Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



,,l:ailby Google 



,,l:ailby Google 



,,l:ailby Google 



/-/ /^ /o-".^ 



,,:«lby Google 



TRAITÉ 

THÉORIQUE ET PRATIQUE 
DELA 

VÉGÉTATION, 

Contenant plufieurs Expériences nouvelles 

& démonftratives fur l'Ëconomie végétale 

& fur la Culture 

D E^ ARBRES: 

Par m. MUSTEL , ancien Capitaine de Dragom , 
Chevalier de l'Ordre Royal & Militaire de S. 
Louis , de l'Académie des Sciences , Belles-Lettrei 
&Arisde Rouen, de la Société des Arcs de Londres , 
Ht de plufieurs Sociétés d'Agriculture. 

Sxfemaùa rtrum moftfird, 

TOME SECOND. 



A P A R I S j 

CfaâZ LSS LlSKAIRES. 

Et A ROUEN, 

Chfi LE BOUCHER le jeune , librûre , nn 
Ganterie. 

M. D C C. L X X X I. 
Ar» Approbation St Prhiàgp d» Bot, 



;,C^oo<^lc 




i;,C^ooglc 



TABLE 

Dis lÀvns & dts Chapitrts contenus dans ta 
ficonde Partie. 

j[ NTSoOucTiOif. Page z 

LIVRÉ TROISIEME. 
PROPOSITIONS PRÉLIMINAIRE^' 
Ch AP.,I. De FMr atkmofphirique. Pag. I) 
Ckap. II. De l'air fixe. 17 

Ch a p. ni. De la Terre. 50 

C^K-É.lV.DeFEau. 58 

CKK^.V.DuFeu. 71 

Chap, VI. De la chaleur du Soleil. 8* 

CVLkS.Vn.Del'a3iondufoleilfurlesplantes.çj 
Ch AP. VIII. Delà rar^aBon &de la cmdeffa- 
tion dansl'Air. i ïo 

Chap. IX: Des effets de la rartfaSton & de 
la condenfation dans la terre. ii5 

Chap.X Ii^hunwit nouveau qui fert à prouver 
&à marquer les effets de la condenfation & 
delà rarlfaSion dans la terre. i2i 

Ch AP. XI. De l'Analogie. l iS 

Chap. XII. I?« lacirculationdelaSeve. 1J7 
Chap. XIII. Réfutation du fjjîéme de' la cir- 
culation de la Sève. ,144 
LIVRE QUATRIEME. 
DES MOVVEXENXS I>E LA SEVE. 
CÉ.A.r.1.. Explication des mouvements géné- 
raux de la Sève. iç-y 
Chap. IL De la Sève montante , que /'appelle 
Seve'f&tijfre. -■ ■■ - 171 
iCftAt. m. Dt laSeyedefcendsnteou aériennô. 
■ 181 



,,:«ib> Google 



CnAT.rf.DelaSiyttatéraU. noç 

Gh a p. V. Des conduits de la Sfve. z'i i 

Ch AP. VI, Du Suc propre. 218 

Chap. vu. De rAgmUi. 11^ * 

Chap. VIII. Expt'runcedémonftrativedet'affi- 
* nitét detattraâionSf de L'adhérence des coips. 
241 
ChAP-IX. De la nutrition des pianus; ■ 2.^0 
.ChaP- \. L'Air qui fort des plantes èf de toutes 

leuripariîes tjl très-épur/ ô très-faltére. z6-^ 
Chap. XI. Du peu de tejjemblanie'entre les 

animaux ^ les ve'g^taux 27c 

Expériences faites avec desliqaeurs colorées . 29^ 
' Expérience fur des mouvements _finguliers de la 

jeye. 526 

Lettre de M. Duhamel à T Auteur aufujetde cette 

expérience. , 338. 

Rapport de MM. les Commijpiires nommés par 

l'Académie des Sciences.de Paris» ' 33^ 
LeltreduD.Mathyàl'Aiiteurfâufujetdelaméme 

expérience. • '' 34,2 

$xp}itation deJ Météores. ' 344 

Chap. I. Delà Rofée. . ' " " 352 

Chap. II. Uu Brouillard.^ . 370 

Chap. III. iJ< /ûP/i/« -' ■^:" ^76 
CfiAP.IV. De la Grêle. ' '^ i ;. ", , 385 
"Chap. V. Du Vent. 594 

Chap. VI. De la Gelée. 409 

ChIap.'VH CiK Givh. •■ \- '■ "' •' i -433 
CH4.P.VHI. De la Wg^ ..■■.:•■■. L. • 437 
Chap. IX. Du Tonnerre. ,. ç» ' , 449 

Sufpiément a l'expérience fur Idraréfa&on S/la 
cortdenfationdans la terre. . 47* 

Fio de la Table de la ftconde Bwtie. ... 



,11 lailby Google 



INTRODUCTION., 

1^ ùts voîià à Kafticiè'-ic jjluâ irii^ 
porcanc Se le plus elTenci^rde la vé-^' 
g^tacicMi , pQifqu.'il *n eftUc prinripe 
âc.labafit. Nous oe tnâncfu6ns pds^ <]é' 
fyftémcs , d'opinions hàfanlée» forcer 
intdrcflànt problême ; mais on peut 
b/ctt-dh-e qu^iJ «ft rcffé juAi^'jci fans 
folution ,-puifquç prlu.fieurtf-AuÉeùfsi' 
^ui en 0âc fraïc^vn-'onc-fâic que dé^ 
raifoniteinciics' xsimcrsires ^ & n*onc 
doanë que dra idées très-vagues /-a? 
qui De-s'''%ccbrdenc ^oïntat^ë'leaeïip^-' 



, Si quelques habiles ÎTattiraliftei-oflé 
donné des opinions plus probables ^ 
&: ont T^aiu' witrevoîl* la vérité , ilf 
/l'oDC pas eu apparemment' aiTez 'dé 
loiHr 'pDuv lés bien examiner éi les 
mener jtirqi^à Tévideoce , eh muiti* 

Îliàns jfis expériences .£t*-;f0mbittànt 
es obfervations^ feuU moyens de èâr 
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îj INTRODUCTION. 
couvrir jà marche de la nature, & 
de la forcer à nous rdv^lcr fes {e-« 

crées. 

D^autfes jS^oGcupanc trop d'uneappaà 
tebte, mais bien imparfaite analogie, 
qu'pn peut efieâivement remarquer 
entre les animaux & les végétaux ^ 
ont voulu y chercher & y mettre des 
£mîlîcudes fuivies , comme £ Torga- 
nifation ^toic la méms daos ces deuX' 
régnes £ différents^ 

Tout cela n'a fcrVÎ qn^i ^arer & 
à éloigner de la vérité les FhyiîcienS 
théorises qui ont vpulu prendre ce» 
^uiTes îdéçs , comme il arrive à un. 
voyageur qui,.iayaat qtrïtté le vrai 
chemin qui devoît le conduire au lieu 
où il voutoit arriver , sVn écarte d'au-* 
tant plus qu^il continue à fuivre les faul^ 
fes routes dans lefquelles il s'eft engagé. 

EmbarraCés par ces fyfèémcs dif» 
férents , par ces opinions contraires > 
les Auteurs des^Traités les mieux faits 
fur la végétation , nous ont laifTd 
dans l'inGerticudc fur cet article iiaA 
portant. 
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Ceft commencer à j^claircir lind 
tiueftion, que de la dégagea des erreurs 
dont on Ta furchargée i noui devons^ 
pour €et effet , rapporter & exami-i 
iier quelques-uns des- fyilêmes les plus 
accréditési 

La fevë mdnce des l'âcines au fom-i 
tnet des arbres , & defçend du fom^ 
met aux racines. L'évidence de cectd 
propoËcion (érable n'avoirpas bÉfoiii 
de l'appui des expériences par leC- 
iquelles on la va voiir bien confirmée^ 
jtlais quçls ^ont les. moteurs de* lA 
jfeve inoncance & de la ière derçea* 
«IaDte?,comnit;nt portâ-t-'elle daûscoiir 
tes les parties dé Tarbrc Açi Aies sm* 
tritifs ? comraenc fert-elle à opérer 
3eur croilïànce ? commcnc y fait- elle 
{louâèrdes bputons^ à bois 4c à iruiti'. 
comment le$ uns>pr;odu)renc-iIs de now 
telles bcanches^ & les autres des fleurtf 
& des fruits ? Voi.U les queftiotii 
importantes 4"^ nous allons cxami- 
-ûer* ■■:■ 

Vont ^aftenîr à iHntelligéhce Àe 
•^^explication que je vais éa donner , 
il iàuc fiommencer par preqdro k* 
Al 
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û Xï^tRÔ D trC TION. 
notions eflcntielles des agents que la 
nature emploie à ces admirables opé- 



rations. 



: Xi'Air , l'EauvI* ^cu Se !a Terre y 
jouent les plus grands rôles; c'eftpour* 
quoi nous allons examiner leur cffence 
leurs propriétés, en ceqû^ellesonE de 
rapport à ûorrc objet.' 

; L*explicatio» de la raréfaâîon & 
de la condenfation ; effets de la cha- 
leur &. du froide mV paru- d'autant 
plusr néccflairëj que TUri & l'autre fe- 
rOûï démontrés Ctrtnme nvoêeurs prtti- 
cipâHx- des -ra(MJVemeïK« de-ià fcvë; 
Cffmme j'ai trouvé le ettêrnih de la 
vérité' barr^ par des 'erreurs â'aat-ant 
plus dangCrfeufêJ', qu'elles ont été a0- 
■créditécs par dcs-AutturS célèbres, j'ai 
«ru d'autant plus néGeflàir^^ô les coni*- 
■battre àc de" les diffiper ^ tels font lés 
fjÛèmes d6 la circulation dt la fcve, 
■des fauffes: analogies j;:dfe-l*feïiftcnc* 
imaginaire des trachées dans les plan- 
tes comme dans les infeâes , des fi- 
ires . li^bafos": cûmpaprfetqaox Tci- 
jies . des ammàuit ^ des'potnnons , de 
J'^ftoinsc ^eïi'^Mes , &c. .&c, Xou- 

L;.,..:«lbvGOOglC 



tNTRODUCTJOK V 
t-es ces fuppolïcîotis , que je vais dtf- 
montrer tHca fauffesj n'ont été (an* 
douce que les effets de la maoîe de 
l'analogie à laquelle ces favaatsPhyr 
ficiens Te font livrés , en fuivanc plus 
leur inclination que Texamcn donc ils 
étoienc R capables : lés preuves du 
iâvoir qu^ils ont données dans d'au- 
tres circonftancfes , ne peuvent JâiHèc 
doifter qu^ils ne fuifenc bien en ' écac 
de reconnolcre par eux - mêmes que 
ces fyûèmes font erronés , s'il ne s'en 
étoienc pas laillHs éblouir. Mais qu'il 
câ aifé defe laiHèr aller , fans sVn ap* 

Îtercevoir , à des idées favorites qui 
^duifcnt l'imagination ! 

Je me fuis tenu çttgarde contre ce$ 
idées ^ que j'ai toujours foumifes aux 
expériences ; je les ai réjetées ou adop* 
téesj félon qne je les.ai trouvées con- 
traires on conformes aux expériences. 
Cependant , quoique je me fois conf: 
tammcnt refufé a tout fyft^me , 4 
toute analogie j, à toute opinion qui 
ne m^a pas paru prouvée par l'expéjs 
rience, ou du moins fufH(àmmenc pro* 
bable ; peut-être trou\rera-t»-onrqij« je 
o'^prai pas 4té toUc-à-^iç çKçmpc d^ 
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v] TNTÊ.0DUCTI0Î7: 

la Téduâion de quelques idées; mat* 
on verra que je ne les ^ données 
que comme dc$ çonjeâures que je 
foumets à rexamen des Phyficiens, 
•très - difpofé à les abandonner , 4 
plies font jugées mal fondées. 

Après avoir difiîpé les nuages qui 
pbfcurcilToieDt le jour qui dévoie nou> 
éclairej- ; après avoir ecâbU des pro» 
pofitions préliminaires, dontPéclair*- 
ciflemcnc étoîc néceflairc, j'en viens 
fu grand problème des mouvement^ 
de la fevc, fqr lequel il y a eu tanc 
de différentes opinions iî connues , 
qu'il m's paru aautanc plus inuEiW 
^e les rapporter coures , qu^aucuoe 
p*!i été jufqu'ici concluante ; coutc^ 
p*0Dt dpnné que ^c ^jbles apperçus. 

Si quelques - un^ , & entr'autrc? 
M. Haies , ot^cparu mieux voir la vé? 
rite, il (emble qu'ils n'ont pas eu le 
femps de la fuivre & de la bien exa- 
piiner , puifqu'jls n'en ont donoé quç 
f}?s notion!) peu apprpfpudies/ 

Mv Duhamel s*eft contenté de rap-f 
pprwf |çs différeotç? opinions dpf 
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introduction: m}, 

PhylîcieDs à cet égard , Se z laiâîf «. 
comme eux , le problême ians folu* 
ciofl. 

Après avoir (lit quelque chofe de 
tes diffifrentes idées , je me fuis atta- 
ché à combattre le fyftème de la cir- 
culatioa de Ja fève, comme leplusac* 
crédité; J'ai expofé Ips raifons furlef- 
quelles fts Auteurs l'ont fondé, Tai 
donné enfuite des démonftracions a0cz 
complettes de fa non-exiftence , ca 
ajoutant aux raifbns qu*ea avoit déji 
donné M. Haies, 

Après avoir réfuté ce fjrftême par 
des expériences &. des preuves fuffi* 
iantes , j'ai établi les inonvements de 
4a fève montante, defcendante&laté- 
■rale , & je l'ai expliquée d*unc manière 
bien Ample & incelligible : H j'ai omis 
quelques détails , ils fe déduifent tous 
naturellement de Paâioade la fève, 
que j'explique avec une telle évidence , 
que je dois croire qu^on ne la mécon- 
noltrapas, puifque jenY fuppoferien, 
-& que je ne préfente que des moyens 
. d^ont l'exiftence eft incontcilable , & 
doncle&cfEêcsfonc tris-cqnnus. Je fcos 
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qu'on peut tirer bien d^autres indue-it 
tioRs du coursalterpati^de. la £eve y 
& je me propofe bien de le faire voie 
dans les obfervatipns pratiques^ 

II m'a paru n^ceflairede donner 
une explication des ..deox efpeces do 
fève montante & delcendante ; ce qutt 
î*ai fait en nommant Puné terreftre& 
l'autr« aérienne;^. & on verra par la 
luite combien je fuis fondd k croir« 
que l'une fert à la formation des parties 
Jjgncufefi , &raptreà cCUe dffs fleurs^ 
^es fruits, ,. 

■^'Ayaiit démontra la facilité avec la- 
quelle la fève fe communique lacdra'4' 
'Jement , il m'a été aifé de prouver que 
■fes conduits ne peuvent être des rubes 
fermés & aHîinilés aux veiiues des ani>< 
îjnaux, '■ -I 

t" Ayant fait cqnnoltreqi» Taîrâc 
(J^eau font deux fluides dans lefquel^ 
-jettent des particules de dii&rentos 
^plpBces/ofl:v0it qu'ils ne font l'une âc 
; J'aytre que lesvéhICulesdesp3^ticsI^i• 
i^i;ives,qu'ils ddpofrnt en pafîànt dans 
■ -les pl^nççç, fçipft y^/S^ti 4ç eeifVt 



ries , & que le fuperflu s'exhale par 1% 
roie de la tranfpiracîoa. 

Te prouve , dans un Chapitre parti-* 
culièr , que Pair qui eft ainfî exliaM 
des plantes, eft un air épuré & falu- 
bre , 6c que Faccufation grave quo 
vjenc de porter &; de publier ud célè- 
bre Médccia contre l'exhalaifon mor* 
telle ^ dit-il j des fleurs & des fruits^ 
n'eft que TeiFet de l'erreur ou l'ont mis 
des expériences qui n'ont point da 
rapport avec le coprs ordinaire de 1^ 
régétation, 

• J'ai cru d'autant -plus néce^re d« 
faire çonnoitre cette erreur , que la rér 
putation de P Auteur donnoit beaucoiip 
de poids à fon accuTation cris ^ inquié* 
tance pour Tiiumanicé. 

Si je me fuis beaocoup étendu fur 
Tair athmofphérique & fur l'air fixe , 
on verra dans le cours de cet ouvrage , 
■que ces détails ne font pas étrangers 
à fnonA]jsc,& qu'il eftimportaptd'en 
prendre de juiïcs idées. Les conjeâur» . 
res que j'ai avancées fur. l'air fixe 
it)'pn^p{Lm crès.-probàbles : au refte, jo 
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0èJes donne que comme des corijod^ 
ïurcs;c'cft coût. ce que peuvent fairQ 
encorelesChimiftes , qui ne fonc point 
d'accord fur cette matière , à laquelle 
il n'y a pas long-temps qu'on a com-- 
facaçé à donner unç aEtention fuv-i 
vie, , 

Xe contenu de ce premier &: fe« 
coud volume n*eft qu'un expofë théo* 
rique qui ^ dans les deux autres , fera 
appliqué à la pratique donc l'expérieace 
iumfie la sûreté ; ce qui fervira en 
jnême-temps à mieux prouver encore 
les proportions que j'ai établies dans 
celui-ci: & pour ne pas multiplier les 
répétitions , je renvoie fouvenc , pour 
plus amples explications ^ à ce qiiî fera 
«it dans les autres volumes , ayane 
cru ïuffifanc d'en parler , comme je 
l'ai fait , dans ceux-ci. On trouvera 
■pcut-'êcre que plufîéurs Chapitres de 
la féconde Partie fcmblenc plutôt de- 
.voir appartenir à, tin traité de Fhyli- 
qùe , qu'à un Ouvrage fur TAgricuI- 
turé ; mais j'ai lieu de croire que 
-ceux qui aiment à faire ufage de 
]eur raifon , ne s'en plaindront pas« 
^pur.^tre en état dç biço juger dtt 
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jNTTtOnVCTTOir. x] 

jea d'une ftiacïiine, il faut aécel- 
fatremene commencer par prendre 
connoiflànce des pièces qui la coniv 
pofenc , & de la nature des agent? 
qui concourent à les mouTemeors & 
à foo aâion. Ces çonitoiCances font 
le fujet 4e ces deux premières parties; 
on en verra Tapplication dans les 
deux autres. JSçIairds par ces notions, 
les Cultivateurs qui n'agiflçnt que 
par routine , reconnoltront les caufeç 
des bons.^ des mauvais -fuccès ; & 
peux qui ne veulent opérer que d'ar 
près des principes, feront en état de 
iaire ufage , avec difcernement> , de 
ceux que nous, avons établis. La théo-r 
rie éclairera la pratique, & la pratique 
îuîlifîera la théorie; telle eft la liai- 
Ion que j^ai tâch^ de doDqer à cet ou-F 
vragc : toutes Jcs méthodes qui 
feront indiquées fur différentes patT 
ties de TAgriculture, ne pourront paroj- 
tre douteufèî, puifqu^en annonçant le$ 
(CfFets, j'en fais connoltrc lescaufes. 
On verra que les proportions nou-» 
relies, qui font ici démontrées, donr 
fieront de nouveaux guides , de nou<* 
veaux moyens de culture; & j^aime 
^ çroifç ^uç les ÇuîtjVfifçyr? 4çki' 
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Xt) riNTRODÛCTlON. 

rés puiferonc daas les fources que 
î'ai découvertes , des coonoiflances 
utiles donc j'aurai omis les détails. 
Je le verrai avec fatisfaâion , puis- 
que je n^ai d*autre but dans mon tr^a- 
vaîl que les progrés du plus utile de 
tous les Arts. 
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^ TR AIT É .' 

THÉORIQUE ET PKATIQUS, 
DE LA 

TÈ G Ê TA T I ON, 

SECONDE PARTIE. 

»+♦+♦+-♦♦♦ ♦-*++-t+t+>++++îl!+++* 

livre troisieme.!, 
'propositions préliminaires. 

CHAPITRE Pa-EMIEE^; 

, De. Tjiir atkmt^hdriqoA. ' . > 

\j! a IIU . eft an Aui^ qiii envlronqe )fs 
{lobeterr$ili¥:il elï iiiipré^^é de touts^Jç» 
exhalaifbns^ de toutes les éiBamtîijns qui & 
^tachent habitijç|lenient. de cpos le^ CQfps., 
,■& quis'élëviEfiiii^ dans iôp'^ia^ Le: mélange ^v 
reluire de U .coinbina^lpç-derXe fiuide avqc 
40utes, fe^'!>^Ûï¥i.:éuangefçsj;ei^',connu£i^ 
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le nom d'athinoJphere. Les çTopriétés âeTait 
font plus connues que fon ellence , fur la- 
quelle on n'a pu raire que Quelques con-^ 
jeâuresf les uns onc penfé que les particules 
d'air Tont en fbfmç dé petites lames ffexiUea 
tournées enrpiralès, ce qui les rend capables 
de reflôirt ; d'autres penfent que cte parti- 
cules ne font qut^des petits glolies , comme 
de très - petites Teflîes caparaes d'eictenfîoti 
.& de compreflion. Sans nous arrêter k l'exa'' 
xnen de la forme de ces principes, qu'il notw 
eft impolTible d'apperceToïr , Se fur lefquels: 
aucune expérieiiee ne peut nous donner prife^- 
ce 0uide étant trop délié pour pouVoir être' 
(objet de notre vue : réduits à rirapoiribilitâ 
d'amener l'atr !i l'état dé iîmplicité auquel 
il âudroit qu'il £&t ,pour en connoître ht 
■fiatute * bômons-no^ k en prendre les 
notions que fes propriétés nous indiquent 6c 
âéceicni. Les principales propriétés de l'air font 
ja . fluidité , la pefanteur & l'élafticité. Sa flui- ' 
dite ftit qu'il prefiè uniformément en tous' 
&ns les corps plongés dans fon fein.* l'air 
efl très -léger , maïs n'efl cependant p'as fanis 
pelànteur. On s calculé , par rErpport à ce 
que Feau & l'air font capaWes de fupporter^ 
|ue fair eft huit cents fois plus léger que 
'eau .* cependant le calcul de la pefanteuf 
d'iHte colonfie d'aif' eft porté à un poids ef- 
Irayànt; puifque^ félon ce calcul que nous onc 
donné d'habiles Physiciens, un homme fou- 
'tient ordinairement une malïèr d'air de ringr-"' 
■fiit miniers ; poids énorme <}ui nous ëcrafe* 

^itj s'il n'âwit eootrpbaluic^ par G>a ébftî* 
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rîté & fa fluidité. Ce calcul - ieft fbpdé fur 
les connoifiânces que nous aTOiu ^ qu'and 
colonne d'alfa la fôrce d'élever le vif ar-- 
genc à environ virigt-fept pouces , & l'eau k 
environ tretlte-deux pieds^ Il eft donc cer-^ 
tain qtie la preflion de l'air fur la terre eft 
égale à celte que ferolt' une coLbnne d*exa 
de la hauteur de. trènte^deut pieds. L'air « 
quoique d'une gfande légèreté fpéctfîqBe« 
tie lail^ donc pas d'avtfir beaucoup de poids 
ï cauiè <Ie â graAâe tilévation , & des va^ 
peurs dont fl eft chargé. / 

On fait que lacolonne d^ir i liioin; de poiù 
fur les hautes montagnes quefur U fur^ce de U 
terre; cequîa&itconnoitrequelesfènlànona 
oueles fubftances lapides mn» font éprouver, 
iont dues en grande partie ii fa pelariteur de 
l'air. Chi a ' ottfervé quefiir lefommec da 
plus hautes montagnes par exemple , le pic 
QeTënériflè , les fubfiances qui ont ie'^Hus :de 
^veur, tdle£ que le poivre > le gingembre ^ 
l'efprit-de-#Ui , &c. font preCjue infipides < 
parce que la pefanteur de l'air y efl trop af* 
feiblie pour que ce iluide pumè apphqnér ' 
fuffifammettt laits parties fur l'organe 
du goût>~âï'les faire entrer dans les pores de 
cet organe'j elles font alors cbafTées ôc dilE- 
pées par la chaleur de la bouche. Le feid 
yin de Canarie, -félon le rapportdcs Vbyr- 
^urs , y coirfbfv* fa fiveur ; ce (^ vient îte 
éc d qualir^'t^âuenfe qui 16^ hk adhéitf 
au palais, '4: empêche qu^l-ne^. puiflè fi»- 
cilement fe volatilifer. , ' 
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sQfacéfi ; favoir , b haSTe * la. moyenne fis 
h fupréme. r^ion : la t^. rêpon , la 
plus proche œ la terre ,'eft celle qiiQ 
nous habitons » où l'air efi 1& plits groiner 
& le plus chaud , par les raiiÔns qi^e nous 
dirons; la moyenne ré^on j où J'tlr eft plus 
froid, eft celle .où s'éfevent les eshalaifons t 
eHe eft froide & humide à^touTe des vapeurs 
que le folfii! y.âêve de la torre ; t'eft où fe 
' forment les nuages ;&: les n^éwes.j.Sc d'où 
<£ fait, par les pluies, k.xeftictitifUi del'hur 
midité enlevée !i la terre. Cette -reftirutloo 
si'éllr cëpeiidaur pas locale ; ta'f la ehÙK des 
vapeurs n'arrive prefque jsnuttS'i , du moin$ 
en pluie, dans. le lteu_d'où ell» feibnt éIevéeS:> 
Celles qui Te ront^ibrmées.dlinË Tair d'un 
autre pays.ndus' font amenées pajr-l^ 'veoti 
|M>ur retomber: en: pluie cbeinous; &c- \e% 
ti6tres. font de mâme enlevées pour aller re- 
tomber ailleurs. On fait que 1^ nuées fuft 
(«nduesdaniiU moyenne région « ne fal* 
iânt le plus lODveiit -^uo fiotter dtiQs l'ait 
■avec lequel elles font en éqiUbbre,, font pouf- 
■fies par 1^ venjs j i no«s.v.<^QOs que leu? 
marche eft plus oU moins aceéléfée^fejâi\ 1^ 
^difiërentsilegrés «^ force du^v^nt. Mak qiik 
•t»: Voit fe prédptter en tas itUfli-tpt que , de^ 
l'venues pdtls condenfëes , l'iqHiUbre.eft dé.- 
-mruir. laLrégîoo- fupréme:, qu'on % ènoe^JB 
-lÉppellée :e(pwes éthérés i e« j^op peu- co»- 
■ssàs pour pcaivqiirjen parte/- ;lt qll V ctotcg 
^e- lair^ y^ efti.ptes par ,:{rf«s ija,re: Se. .pbjs • 
léger. " ,-:ùov ît :- --^'-j, 

; ieçiritémiâi& 9W arr4rttti°dMsJ'«r.t,ibnf 
gu'a 
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' Végétation, Liv, HI , Ch. I, j^ 
quH pefe plus ou moins r qu'il eft plus ou 
(ooiris chaud , plus ou moins humide. Troi» 
inftrunients bien connus fervent à nous irt- 
diquer ces variations ; favoirj.Ie Baromètre, 
le Thermomètre St l'Hygromètre : toutes le» 
expériences nous prouvent inconteftablemenc 
la compreflîon & l'élallicité de l'air. Quoi- 
que les effets en foienc bien connus 4: bien 
réels, il eneft plufieuri de fi impétueui.lî 
violents , que nous avons encore peine à 'les ■ 
fomprendre. Il n'eft point de mon fujet de 
parler ici de ces rerribles effits de l'élallidté 
de l'air, qui s'opèrent à de grandes profon- 
deurs dans les entrailles de la terre, qufibu- 
levent & renverfent des tesreins ; qui ébran- 
fcnt des régions entières , qui engloutiflènc 
des Villes , & dont la commotion le 6it fèn- , 
tir tout â la fois dans plufieurs Royaumes ,' 
& dans la valîe étendue des mers; on n'a que^ 
trop éprouvé ces funefles & terribles événe- 
■ lîients. 

Je me bornerai ici i parler des effets J» 
relafticitéde l'air, tels que les eipériences d« 
Phyfique & de Chymic nous te préfeotenr, 
le dont la force , quoiqu'en petir, bit bien 
connoitre ceDes qu'ils doivent avoir en ^rand 
.L'air effi un fluide aâif & fubtil, qui péoetr» 
par-tout , & s'infinue dans tous les corps , 
inémè les plus durs. Il entre même dans leur 
compofition , & prend pour lors un état de 
folidité; <:'eft ce qu'on appelle air fixe ; non» 
allons en parier. 

Peut-être l'air de la région lûpréme eft. 
il pur : mais a us l'ett jimais (Jans la baflê m 

Tome a U 

> 
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moyenne région , j»ûîfqa'il eft toujours plus 
on moins chargé dé vapeuri émàfaées conci- 
ntieUeinenc de la terïe & de tous< les corps. - 
Ces vapeurs , plus ou moins épaiflês , le ren- 
dent phis ou moins humide. Oti fait que 
quand la cihaleur du Solèit raréfie , diflipe ces . 
vapeurs , & les élevé dans la moyenne région , 
. l'air éft alors plus fec : ce n'eu pas qu il ne 
s'éleite alors beaucoup de vapeurs-, &rmémeda- 
- vanit^ge ; tnais elles font plus raréfiées & plus 
promptêment enlevées ; maïs toujours y flot- 
te- 1- il des particàfcs de différente nature, 
qu'A charrie & traiifinet avec lui dans tous tes 
corps. 

Le ifiitnï>Icopc «ODS fait voir une quantité 
de petits animaux aériens que l'air dépolë dans 
l'eau & d'autres Kquetirs : liotre vue ne les au- 
Tok jamais apperçus , & nous n'aurions pas 
thêttié foùpçonné leur exiftence. Il n'eft donc 
pSs douteo» que l'air , fi néceflâire à la vie 
des animaux & des végétaux , n'y porte des 
Particules nutritives qui contribuent à leur 
forrhation & ï leur croiflànce ; c'eft ce qui 
fera mieux dévdoppé. par la fuife. Qu'on me 
permette ici une petite digrelTîon en faveur 
d'une obfervatioh bien intéreflàme : fi l'air que 
nous refpironïcontinuellement porte & dépale 
dans nospoumonsunepartie des particules donc 
il eft chargé , if n'eft cerrainement pas indif- 
férent pour la famé & pour U durée de fa 
vie. Sî le choix des aliments eft effentitl pour 
la confervation de l'une & de l'autre > celui dd 
t'àir ne l'êft pas moins : sll eft l'are que dans 
% «cure de ôos :dimeD<s un tiatis teur pr6< 
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paration , en Suivant rtifàge pernicieuic Aa ^ 
cuivre dans les tUifinés ; s'il eft rate , dis-je , 
qu'il s'y trouve Une quantité ie poifon fuf- ' 
filante pour faire mourir fur Je chartip , îl 
ne l'eft pas qu'il y en aifaflèz pour occafion- 
ner des incommodités , de itiâuvaifès digef- 
rions , 3es dérahgeiiiehcs qui ïè raanHêftent 
par des aigreurs , des niaux de téte^ &c. 
d'où s'entuivent quelquefois des maladies de 
langueur , qui accélèrent une vieilleiïè pré- 
maturée & caduque, Se qui âl»'egent là vie: 
ce n'eft qu'un poifon lent ; mais c'eft tou- . 
jours Un poifon. II en eft de même de l'air, 
qui, étant chargé de vapeurs malfaifantes , 
porte dans nos entrailles le geritie des mala- 
dies plus ou moins aâîf , mais dont la fanté 
tie peut qu'être afToiblîp. On fait que lî le cri- 
me eft parvenu il compofèr des breuvages 
empoifonnés c& dont Teffèt eîl fi prompt , i^ 
efl parvenu atiui h compofèr des polfbns, qui, 
portés par l'air' dans les poumons , tuent fu- 
bitement parla feule refpiratibn. Ces poifons.' 
c'efï'à-dire ces exhalaifons moins aâives , agi- 
ront plus lentement, mais leur effet n'en fera 
pas moins réel , & ils occafionneront toujours 
un dérangement de Tante proportionné à leuc 
.êiHcacité, putfque toute caufe doit produire 
fon effet. 

Comment, pénétrés de ces véritéî, lesHa- 
liitants des Villes » plus expofés que dans les 
campagne, k un air furchargé de vapeurs , 
n'ont-ils pas l'attention d'éloigner d'eux , ^u- 
. tant qu'ils le peuvent , les principales & lès. 
pUts dangerëufeS fources âss exhalaifoos le& 
B 1 
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pTus malfàifantes ? Comment, par unedaagc-, 
reulê Se, inconfidérée fécurité , fe font-ils ac- 
coutumés à emallêr au milieu de leurs babî-' 
cations , déjSi trop ferrées , les cadavres de 
leurs mons ? Comment, par un ulàge encore 
plus pernicieux , les enterroient-îls dans leurs^ ' 
Eglifes , où les exhalaifons plus enfermées ; 
n'en dévoient être que plus funefles ? Cec 
tilàge,auin Jrrévérent dans un lieu làint, que 
nuilible k ceux qui s'y adëmblent, & qui 
enfin vient d'être profcrit , avoit cependant ' 
îieu depuis bien des fîecles , & fàifoit par- 
tie des traces. 4e l^ncienne barbarie > que fè 
plait d'ef&cer journellement la fageflê éclat- 
ée de notre Jeune Monarque. 

Il eft impolTible à quiconque veut y ré- 
fléchir , lânss'en laiflèrimpolèr par l'ancienne' 
babitude, de fediflimuler le, mauvaise né- 
Ceflàire effet des exTîalaifons , des miafmes des 
cimetières. L'air chargé de ces particules ca- 
davéreufes ne peut être que mal faîn , non-' 
feulement pour ceux qui font les pfus pror 
ches voilTns de ces cimetières, mais pour tous 
' Tes Habitants de la Ville qui le relpirent. Déjk 
pliifieurs Villes du Royaume les ont transférés 
.au-delà de leurs murs : mais il en eft encore 
d'autres qui > fous prétexte de difHcultés , qur 
ne font certainement pas iniurmontables > 
veulent s' oblUner à conferver au milieu d'eux 
cette infèftion. Êh ! quel bien s'opéreroit > 
'quel nouvel érablillèment auroit lieu, fi on 
le laiflbit arrêter par les difficultés ou réelle» 
ou apparentes qui fe préfentent ? 
' ' Ea vain reut-on croire i^ue lu & même 
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tfouze pieds de terre fulîîfent pour en ga- 
rantir, puifqu'on iàit que (es exhalaifons s'é- . 
lèvent d'une plus grande 'profondeur de lâ 
terre : en vain répétera-t on que ces cîmcy 
tieres ont toujours été li , gu'i/s n'y font 
point de rnal -, qu'on n'en meurt pas , qu'on 
n'en eft pas plus malade j citations vagues j 
erronées, & que rien ne peut juAifier. Les 
malheureufes yiflimes de ce pduin lent n'en 
font pas moins fi'appéés , & leur fànté aHbi- 
Mie ; leur mort accélérée eneft néceflàiremenc 
la fuite. 

Déjà on a obftrvé £{\xe daps les Villes oft 
an a banni Us cimetières , il y a moins do 
maladies , & qu'année commune il y meure 
moins de mondé qu'auparavtmt : de nréme 
que depuis qu'on a afB-anchî les enfants de 
Tancienne barbarie qui les reiTerroit étroite- 
ment dans des maitlots bien fanglés , & en-r 
fiiice dans des corps durs de baleine, où ils 
étoîent à la torture, ces enfants s'élèvent plus 
feins , grar^diflênt en moins de temps , & it 
en meurt beaucoup moin*. Mais revenons ik 
notre objet, ' 

L'air eft élaflique, c'eft-i-dîre , fuïceptîbfe 
deraréfaflion & de condenfation ; pris fur la 
forfoce de la terre , il y eft dans uni certain 
degrédeconden(âtion, qui dépend en grands 
partie de h preffion que' les couches fupé- 
rieures exercent fur celtes qui font au-deflbuf : , 
cette condenfation doit donc diminuer à me- 
fore que ce fluide eft plus éloigné de la fur- 
fece de notre glbbe , & c'eft ce que conf- 
rtte l'eitP^wnce. 0« lait que l'air eft moins 
Ï3 
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âèofç , mcuiu épais , ou pl;is vif daarles Geinç 
pllis élevés ; ce qiii vient de cette ^n^lité eicpaa- 
five ^ont il jouifr, de cette vertu ^ftiqiy; 
qui £ut que (çs partie s'écartent ou s'ék>i- ' , 
gnent les unes des autres, ^proportion queb 
force qui tend à les rapprocher agit plut foi- 
blement contre elles. 

La vertu élaftique de l'air efi démontré^ 
par nombre d'expériences. ■ 

Si l'air donne des preuves de- fon Tef&rt| 
lorfque dans le récipient de la machine pnen- 
rïiattque on a afFoibli le degré de tenfîcKi qu'il 
doit à fon propre poids , il ne le manif^fte 
pas moins lorfqu'on lui ùk fupporter uoi 
nouveau poids au-deUi de celui qu'il portQ 
naturellement. L'expérience du f^kl ^ vea| , 
nous prouve que ia vertu élafliQue augmenta 
à railon du degré de ten&on qu'oa lui hia 
. fobir. 

' Il eft plus aifé de connoître la pe^nteitr & 
l'élailicité de l'air , que d'en cqnftat;ç^ les d^- 
grés*. Ils louèrent d<J P^s ou au moins > à 
raiibn des fubftances étrangères dont ce fluida 
eH continuellement imprégné , & dont on na 
peut le dégager abfokiment pour le foumet- 
ti£ à des épreuves convenables. On n'a pg qua 
faire quelquesexpériences en di^rents temps» 
iRuis peu fures , polir tâcher de parvenir , au-- 
tant qu'il e& po^ble , à la connoillânce dft 
la pefanteur fpécifiquci de l'air , & des diffô- 
rents degrét de refibrts qull peut acquéiir 
dans l'état où il le trouve vers la ilirfàce de 
notre globe. Si on ne pept déterminer -exaâs- 
ipént le poids de l'air, il n.'çll pas plus-&i 
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die dé juger des degrés de condenfation qu'il 
peut rapporter. Boile Se Mariotte fbnc cçux 
qui & jont le plus occupés de cet objet.- Ils 
crurent, pouvoir regarder cpmu\e une regje 
codifiante > que l'air le cotnprime à raUon des 
poids (font il eft chargé; de forte qu'en lui' 
^fantrupporier un poids double, il Te réduit 
en un efpaee fcus double. 

Cette règle n'eft point k h vérité fan» 
fondement, mais elle n'a lieu qpe jufqu'à un 
certain point ; elle fè trouve frès-bien côn- 
firméç dans l'expérience fuivante. ^ 

I^enez un tube recourbé de trente -fix 
pouces ou environ de hauteur , & dont la 
petite branche , parallèle, à U grande ^ bien 
calibrée dansia longueur» n'ait qui? flx pouces 
de hauteur , & foit fermée hermétiquement. 
Introduifèz dans ce tube Mac quantité fuiH- 
fànce de mercure pour remplir le coude que 
tonnent eijfr'elles les deux branches , vous 
diviferez par ce moyen la colopne d'air ► dont 
^? to^ité du tubeeft remplie, en deux par-^ 
ties ; l'une renfermée dans la petite branche , 
& qui ne pourra s'en échapper , pyifque Tour 
verture du tube fera obftruée; l'autre partie 
demeurera dans fa grande > mais s'en échap- 
pera facilement par Touverture fupérieure, 
k propoitÎQp qge vous y introduirez du mer* 
cure. La petite colonne d'air jouira de Ton 
degré de çond^ofâtion naturelle, puifqu'elle 
pe portera qye le poids naturel de. J'athmor- 
pheri?. Verfez alprs du merctire dans la grands 
branche de ce fube; verfez-en jufqu'à unç . 
. hM«ur doqnée , ïuppofpns vingt-liuic pouces, 
B4 
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èans ce cas , la colonne d*air renfermée dan* ', 
ce périt rube iîipportera une preflion (double 

■ Ae celle de l'arhmofphere , puifqu'outre cette 
flçrnierç , elle aura k fupporter le poids d'une ' 
cçlonne de mercure de vjngr-huit pouces* 
qui équivaut au poids moyen de Pair : or , 
vous verrez alors cette colonne fé réduire à 
Iq .moitié de l'efpace qu'elle occnpoit aupara- 
vant dans le tube j d'où il fiiit qu'elle fe con- 
dénie à raîfon des poids qui la chargent. 
Jufques-Ii , la règle de Boite & de Ma^ 

' rjotte eft àflèz jufte , & il cft probable que" 
cps célèbres Phyficîens s'en font tenus à unç 
e)rpérience de cette efpece pour l'établit. Mais 
s'ils euflënt pouflë l'expériencp plus loin , ils 
fç fuflent Jjientôj: apperçus que la règle eft 
en dëfeut , lorftju'on fait fupporter de plus 
grands poids îi l'air. Lorfcju'en eflér on eft 
parvenu à condçnfer J'air au point de le ré-' 
duire au quart de l'efpace qu'il occupe na- 
tgrellemept, il réfifte proportioneliement da-. 
vamage, & il faut des poids plus grands que 
çpux qui font indiqués par la règle, pour 
ramener % un nouveau degré donné de com- 
preffipn. 

On conçoîc même qu'au moment oîi il 
^ra amené à un degré de compreffion teî 
que {es parties le touchent, il ne fera plus 
poflible de le comprimer davantage, puifque 
les corps fonf impénétrables : cela s'accorde 
frès-bien avec l'idée des'rejTorts eq fpiralô 
qu'on a attribués à l'air. On laie que la ré- 
^ftance de ces reflbrts n'eft pas dans la mémç 
jprogreffion que Içs poTds ^uiie çhargenf. 
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Si on ne peut connoître.eitaâement la pro- 
grefiion félon laquelle l'air (é condênfe , l'ez-'. 
péjiiehce nous apprend allez bien les degrés 
de raré&Sion qu'il' éprouve par un degré de 
chaleur donné. 

Quel que foit Fétar de condmfation ou de 
raréfidion de l*aîr , les Phyfîcîeits démontrent 
. qu'une petite maflê d'air donnée , eft en équi- 
libre avec le poids total de l'athmolphere', ou," 
pour parler plus clairement , une petite maflô' 
d'air compris dah« tin efpace qu'elle remplit, 
^ en état de produire autant d'effet par fon" 
lieûbrt, que l'athraofphere par fon poids. 
- X'air , enfin , contribue ^ la produaion de' 
quantité de phénomènes qui ne pourroïenç 
avoir lieu fans Je concours de ce fluide. II' 
eft indifpenfableitient néceflàire k l'entrecien ■ 
de la vie animale ; il l'eft également à la pro-^ 
duétion & à l'entretien du feu ; il ne relt' pàï 
moins pourlatranlmifliondesfôns; &commer 
lans l'airMes végétaiiK ne peuvent naître, 
fobfifter , croître Se produire ,"j'ai rendu ce 
Chapitre étendu , parée qu'il doit fervir â Tin- 
tclligence de l'application & des dëmonftrai 
rions de cous les phénomènes de la végéta- 
tion. - ' , ' : 

On voit" que notre athmofphere eft une 
maflè d'air dans laquelle s'élsvenc^ conriniieli 
lement toirtes les vapeurs , les exhaiaîlons, St 
en généra! toutes ie& émanations qui s'échap- 
pent de tous Jes corps appartenants à la fur- 
6ce de notre globe , & même d'une partit 
de ceux qui font renfermés dans fes entrailles j , 
flue t:4.u(çsÊes parties éirangei^s^dirpeffent^ 
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flontnr du» l'an- , & y deme^F^t fufpeiiduef 
jufqi)^ ce que quelques circotiÂ^nres p3|ti- - 
cuUeres les dé^erniinent k fe p^cîpiter vers. 
la furâce df fa tçfrs pour iç reporter enfuit^ - 
dam la roaflè d'air -j^u'elles ^rot»K i^n- 
donTiée. , • 

On peut donc , h .jufle titpfl , regarder Fath- 
morphere com^nc une efpece de chaos qui 
contient un nombre{H'odigieMX de corps étrai»* 
gsrs de difërentç nature , ^ diffëremmenr 
conibinés erttr'eux. De-Ià cet vjçiflitudes con- 
tinuelles qu'on obfçrve dans û ec^ftitution ; 
de-Ui cette fécherelTe- &; cette huznidité qui 
y régnent îilrermtivementi dç-Ià cette va- 
riété dans fa deolùé & fon leflort; de-ti ces 
différents degrés de chaleur âc de froîd qui fè 
$iccedent h^biEgellement î^de-l^ ces différeacss 
è. marquées dans les procédés des analyf^ 
çhymiques qu'on en a faites ep difterepu temps 
^ ea diiiç^Fents ei\droits, 
, On trouve eomniunément dans l'athmof- 
-phcrc unç cect^ine quantité d'eau dont oa 
iiç peut la 4épouîUer eotiéremeot » qiielqus 
moyen qu'on emplue à cet e^çt. Dans le 
^ftnps métne où l'on fe pUiflt. d'iipe féche- 
^tefle incommode & dangereufe , cette maflè 
4'air> qui nous enveloppe, contient une très- 
grande quantité de vapeui;) hiisiides qui ia 
Recèlent de di^r^tes manières » conim^. 
les expériences de M. le Roi l'ont prouvé. 
On confit en effet quequc^ne fécherefla 
^ui régne vers ia fur&cQ de la terre > il 
, f'éleve néanmo)»! du cpcf» de tous les ani- 
ftiAux une quantité prodigicufe 4e yapçmrs« 
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li n'efl > oqtre çeU , au(;uqe plaocç qui ne 
r^nde ^unuir d'elle, ipti' U &r9Hi d'un* 
rofée plas ou tifoim abgndiiQtP ■ une quan- 
tité de vapeurs aqt^eufç&; Con^ien l| Nu 
fouterrein, U çh(|]euF qgî r^gqeditv l'ach- 
tnofphere , l'ai^Qn du &If il , }« feu d« 'luw 
cheminées n'en élevent-ils p^ fxwUBitaUsr 
meiu? 

Plus le foleil e^ ardfnt , & pliis il fe fliflipe 
d'eau fur la furâce des tàfiti , des ^Mves ^ 
des rivières , Sec. Se mém» de U terre. Cette 
eau raréfiée, & peut-étçe jn^fè en difig^u^ 
tion dans l'air, Qpiqian rcndus-bwn prohaUe 
par les expçrieqc^ de l'Iuthite Médecin que 

je viens de nommer; ceîie exu qui, réduite 
en vapeur, eA d^enue p{i}slégere quel*Kr'y 

s'élève &'çirci;Ie avec lui ; mais Ton. état de 

réziuiré sH tel qu'il échappe à bibibleâèdc 

^H>tre vuç. 

CHAPITRE 11. 

De Vér fixe. 

JLi Es apcifHts Phyrid^s n'on^ point ooi»« 
la pelanteur de l'air , & n'ont point eu I» 
moindcê idée de l'air fixe : il n'y 4 pas 
long - temps qu'4n Is «Q^aoîfi & qu'on e» 
parle. ■ - 

Je crois que c'efl at» ingénJeufes ejepér 
linc^ de^^. îiUIes ^'«a; 9» doîi b yxiào 
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&sûrecbnnoifIânce. Quoique ce Savant Phjr 

Ccien nous ait démontré , dé la manière H 
plus ineontefîable,non-ièuIemént Pexiftence 
ttc l'air fixe dans les corps , mais fa prodi- 
gieufe élaflicité , lorfqu'il en efl dégagé , il 
lie paroît pat que les Phyfîciehs &' les Chy- 
ïniftes fe fuient fort occupés des fuites do 
cette importante découverte ; & ce n'eft que 
depuis quelques années qu'on a dirigé les ex- 
|)ériéncesfii'rran'alyfe& la formation de i'air 
fixe ; & ces obfcrvations , devenues aujour- 
d'hui & communes & lï répétées, neparoif- 
lètic dues qu'^ la célébrité des expériences 
âitès par M. Sage à l'Académie des Sciences , 
en préfence de l'Empereur; & i l'effet del'al- 
fali-fluor volatil, remède efficace & fi prompt 
{»ur l'afphyxte oii tombent fubîcement les 
animaux plongés' dans fair fixe. L'applica- 
tion jque dtMinent. aujourd'hui les plus lavants 
Chymiiles i l'examen des phénomènes de 
Tait fixe, doit nous feire efpérer desconnoif^ 
finces plus diiîinâes Bc plus étendues. Je 
m'en tiendrai J^ dire 'ici quelque cbofê de ce 
que l'expérience nous en a fait connoître ; & 
u je me permets quelques conjeélures nou- 
velles, c'eft parce qu'elles me paroiflent pro- 
bables, & qu'elles ne font que des coroilàt- 
ires qui découlent naturellement des vérités 
connues. ' 

Je croîs pouvoir définir l'air fixe ', on air' 
taveloppé dans les vapeurs , comprimé fi for- 
xementi que dans cet état il n'a plus d'élal* 
ticifé. Les expériences de ,M. Haies ne noua 
faifltnt point ^uœi que l'air fixe n'eiift» 
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dans tous les corps^ & o'entrediin^lear cofo** 
pofition. 

Mais Comment fair atbmpfptiérique , û 
açlié > û aâif , fî fluide , (î élaiKque , eft - it. 
ainfi fixé ? VoiU la grande .queflion » dont \9 
ne fâche pas qu'on ait encore donné de fo-. 
lutîon fatisfàifante. Eclairés des; lumières que 
nous-avoQs déjà fur ce phénomène, lâchoiu 
d'en acquérir de nouvelles. 

Les expériences nous font connohre que. 
let fluides , & principalement les vapeurs , qui 
doivent être regardées comme des fluides très- 
divifés & dilata , abforbent beaucoup d'air. 
& k fixent. Elles nous prouvent encore que 
plus ces vapeurs font fulphu^eu(ès , huileules > 
& plus elles absorbent d'air athmoiphérique^ 
Voilà ce que nous prouve l'expérience.. 

Mais comment ces vapeurs abrorbent-elle»' 
une fi grande quantité d'air athmofpbérique î 
Comment y eft-il fixé , comprimé fi fiîrte- 
ment î C'cft' ici pu il (âut avoir recoure aux 
conjeflures , au défiiut des expériences. 

t,es vapeurs raréfiées par h chaleur , très* 
dilatées , & û déliées qu'elles font plus légère» 
que l'air derathmofpheiedans laquelle elles 
flottent & s'élèvent éparfès , verunt à iè con-^ 
denfer par la ceflàtion de la chaleur , pren- 
nent', en diminuant de volume , beaucoup 
plus de confifiance y & acquièrent plut dct 
corps & depefameur,de même que l'air qui 
les tenoit éparfes. Alors .devenues plus cora'^ 
paétes & plus pefantes que l'air , elles la 
reflèrrent & compriment foà reflôrt > te) 
igu'il foir, p^ IcutaaÛettSt. encoce ptuf p4Ç. . 



,,:«lby Google 



5* T R A J ï i B B i k 
Uûr tenâfloee I Mtnt \evii pkt^ de pluï 
près. Les particules d'air intermédiaii'es. qaï 
s'oppofent b l'iiaibtl des pài-tiék hiTmogenes 
des corps , doitJertt être rertfcmehr compri- 
tbées t cottimâ éA ëffêc bii.fle peur doucèr 
qu'elles ne le Idieflt , ièa juger pir ta force dé 
leur rellbrt , Ibrrqli'ii rient à fe débander 
Hibitemeiu. Les vnpetirs dilatées raréfiées i 
qui occupoieot un três-g^tld élpace, éii oc- 
cupent un très-peiit lotfqu 'elles font çon- 
denfées. H en eft de théine de l'air.* nous en 
pouvdns jug&r pit foh étsrtnante dilatation 
torfqu'if a repris fofl «Hàflictté. 

Cette éxpofiHtih, céttfc (impie explication 
peut flous feite cdncevoii- comment ics par- 
tfculsi d'air i datK les vapetirs , peuvent être 
en méine-tempi qu'tffWs condênfées & corn- 
pïiiïïées fortement ^ dé tnànîêre qu'elles peu- 
vent dererilr iuffi conipaâet Se dufh fblides 
que lés paiFticHlei dés vapeurs daifs la fbrma- 
tioA des <Aitip'i, commË nbus le verrons par 
k fuite. 

Cette conjfeâure Và devfcnir d'autant plus 
, probable * qu'elle »a fervir k concevoir & 
«tpliqiier les phénomenètde l'air fixe & ceux 
du t^Sfjtt dèTaîr d'aile tnahiÈre àfièz claire. 

t". L'air fixe eft pluS pefant que l'air libre . 
de l'athmofphere .-cela doit être, félon mon 
ItypôthSlè » pour deux raifons -. ît efl plus 
coftiprimé, plus defifb, fit par-lS plus pefant; 
de pliis, les vàpeuh cbfidefifées ^di le.con- 
tierftiètit font detfefioes plus pefàhces que 
rain 
-' 1°. îi ^atttàe i'&Éaa mlR-ièc énAs l'ik 
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fixe> & Ici aaltttain ny petirenc itlpînc i 
«h doit étrâ encore u> comme nous l'a-' 
Tons dit » cet air CAitiprimé n'a plus de reA 
Ibrt , & a perdu <^ îbn ébfticité nëcâàtré 
il la darée de la flamnie & Ji la refpintloii 
des animaux. 

3*'. L'air n'eft fixé que daM l'étendue du 
toitime 'de la vapeur condenfée. On refpirè 
très-bien à l'entrée d'un récipient plein d'ai^ 
fixe; mus iî on y plongeoii le nez & It 
bouche , on ne poarroit plus refpîrer. OH 
connoît les effets dé la grotte appellée U 
grotte du chien , proche de Naples , parce 
que tout chien qui yentre eft auffi-tôt pmé 
de la refpirarion , tandis qu'un homme' y re& 
pire bien, & fans danger. Ge n'eft pas qufe 
cet air-foie particulièrement dangereux pbut 
les chiens ; tout autre animal , qui n'eft pai 
pliis élevé qu'un chien» lèroit dé ttiëme fuC- 
roqué , & il en àrtireroit autàht à un hommfa 
qui ïè coucherolt pat terre ; c'eft que l'aiir 
n'eft fise que dans le volume de la vapeur . 
condensée , qui ne s'éfevë là qli'à deux ou trois 
pieds dehaiitéur; eda, de même que plusieurs 
autres cspéiiencei', prouve mon opinion ftnr 
îairfiAC. . 

4.*. L'air fixe s'entonne , iq«oîqu'invifîble- 
ment , dans dft vafes , ce qui ne peut fe 
Ciire qu'en déplaçant l'air libre ^ui étoit dans 
CCS valês ; preuve ^u'il eft plils pefaht que 
l'air libi-e : il fe çtJnferve même long-temps 
dans des bouteilles bien bouchées ; mais 
Iwrqu'eHes «é ic font pas, la vapeurfediflî- 
ptôt iâlên|^eo?ebt^ iW fixe , dégagé d6 fti 
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tiens,repreDdpeu-Ji-pcuronrefn>rt&fonélaftï'. 
citë,&i'c<]evient dans fon pretni^r état d'air ach-*: 
niofphérique ; ce quiprouve^'il n'étoic détC' 
nu Sccomprimé que par la.rapciircondenfée y. 
puifqu'it fe dégage à mefure qu'elle s'évapore. 
Cette extenfion de reflôrt fe fait fans bruit; 
Se fans violcBce marquée, lorfqu'eile nt fe 
fait ainfi que fucceflîvement & par degrés }- 
mais lorfqu'elle fe fait tout d'un coup & 
brufquement i c'eA toujours avec violence & 
explosion. 

5**. Si on diffipe fubitcment la rapeur qui 
retient & fixe l'air, tous Içs re^rts de cet 
air dégagé au méme'inf^aBt j jouent touc 
à ,1a rois Se Coias enfemble arec esplofion , 
.parce que l'aflion réunie & brufque de tous 
ces reHorts frappe violemment l'air athmof 
}]hérique,quioppofetoujpurs une réfiflancs 
proportionnée à la rapidité du mouvement 
& du choc >. comme fî ce choc fubit ne lut 
idonnoit pas le temps de plier, fati.reflbrt. 
Cette vive détente de l'air peut être compi- 
rée ^ un arc bandé : on fait quelle efl fa 
£>rce ,' Cl on le débande tout d'un coup ; maïs 
£onIe lâche fuccefEvemeifc &inien{iblemeiiCj 
il ne fait que peu d'effet. 

La violence du dégagement' fubit de l'air 
£xe efl prouvée par plufîetirs expériencei. 
Si on approche une bougie allunîée de la 
lur&ce d'un volume d'air fixe & inflamiDable, 
îls'enfîammeaufli-tôtavec déionnation, par- 
ce que toutes les parties fulphureufes Se in- 
flammables de la vapeur condenfée ,qiii fe 
dUIipent au mêi&e.ioûaiU} dégagent fubitç' 
taeàt 
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tnen.t l'air 6xe qui détend rapidement cous les 
reflorcs* 

Quoique l'air inflammable foit an aîr privé 
d'élafliçité , comme l'eft l'air fixe , il en dit- 
&re en ce qu'il ed incomparablement plus 
léger ; il ne s'enflamme avec esplofîon que 
lorlqu'il.efl combiné avec l'air athmofphé- 
rique. Mais lorfqu'il efl dans un tube qui a 
peu de diamètre, & qu'il n'eft ainfî qu'en 
contaft avec l'air athmofphérique, alors il ne 
s'enflamme que lentement & foîblement , lâns 
aucune explofiop , parce que , commœ nous 
l'avons déj^ dit > le dégagement ne fe fait que 
fucceffivement. 

C'eA bien ici le lieu de dire quelque chofe 
de la poudre à canon , dont l'efièt violent 
n'eft autre que celui du reilbrt de l'air fixe; 
ce qui paroic fufHfammenc prouvé par l'ex- 
périence connue de la poudre mife fous le 
Técipient de la tnachine pneumatique. Si on 
mec quelques grains épars de poudre fous ce 
récipient , & qu'après avoir pompé l'air « 
autant qu'il eft pofTible , on y porte le fèu 
au moyen d'un verre ardent , la poudre né 
s'enflamme point , mais elle fè fond , bouil- 
lonne & pirouet-teen fe liant k quelques^iainà 
de la poudre voifine. ' _ 

Selon ce que j'ai avancé , ce phénomène 
devient aifë à expliquer ,aufn-bien que le. fuiv 
vant. On fait que. la flamme ne peut naître 
& durer que dans un air élaiïîque. Une mèche 
de fbufre placée fous un récipient vuided'air« 
& expofée au foyer d'un verre ardent , ne 
s'enflamme pas, malgré Ufivqe de l'a^onfi: 

Tome IL C 
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de la réaâîon que la lamisre & les cotpi titT-' 
phureux exercent les uns fur les autres. Or, 
comme il n'y a plus, ou du moins prefquer 
plusd'airélamque fous le ^écipien^, la poudrer 
ne peut s'eiïflanune^ : mais la chaleur la fàt-^ 
(ânt fbndre,& divi&ntfucceflîvementlespar' 
ries du grain , Fair fixe Ce dégage de même 
ËiccelIivemeDt fans yiolence & fans, bruit. 

Si au contraire on met fous le récipient 
une plus grande quantité de poudre raflèm- 
èlée en petit tas , quoiqu'on ait pompé l'air 
h plus que l'on a pu ,^ fi on y porte le feu au 
moyen du verre ardent, la poudre s'enflammer 
peu de temps après avec fà. violence & fon- 
explofion ordinaire , qui fait iaurer en éc'ats 
le récipient. Cet effet devient à l'exametï 
tout auifi aifô k escpliquer. Après avoir ex- 
ôpfé le verre ardent au foleif , & dirigé fes 
rayons fur le tas de poudre , on voie une 
petite vapeur qui s'élève de la partie- éc&auf- 
fee ; cette vapeur n'eJl autre chofe' qu'une 
dilatation fuccéflîve des parties fulphln«ufès 
de la poudre , %; en même- temps de l'air 
fixe. Cet air fixe, dont le reflbrteft dégagé 
par la dialeur, reprend fon élafiicîté fous le 
lécipîent , & s'y étend d'autant plu& qu'il y 
trouve plus de facilité. 

Et bientât le récipient fe trouve- pourvu 
de ce nouvel air élallique en quantité fuf- 
£fanté pour l^ire naître la flamme ; & alors 
tous les graim de poudre qui n'ont pas fbndîi * 
s'enflamment tout-à-la-toîs , & produïlènt 
leur efïêt ordinaire. 
' 'Que l'on ne s^oane pas de ce que je & 
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^u'un récipient peut être pourvu d'une quaa' 
tité fLifmantc d'air élaftique en peu de temps « 
te au rooyfn du dévefeppettKnt f un rfès- 
f>etit Tolume <faîr fixe. Si on lit les expé- 
riences de M. H^s , oa ne pourra cerui> 
«leffient pais éh douter par une expérience 
trèsr&ien faite , Se dont if fend un compta 
«xad. lia demi - pouce cûlûque dé mniertf 
lui 1 donné , par la difïîllation , cent ^vingt-r 
tiuit poUces Cubiques d'afif. Vn grand oombrtf 
'd'expériences que ce favantPïryiicicna^tesï 
& nous rapporte avec la plus grande exaâi- 
<i^, fur \%i fubftances animales , végétales Se 
ïninëralâi «prouvent toutes la ptodigieu&div 
tatation de l'air, &r-touf quznd A pafle dé 
rétat fixe 'à celui d'é£iflique. . - 

On dira peot-étre qtiel'air élailiqiK fudSt 
■pour produire Eei e^éts dont je vieiti ife'pae* 
-Jer : Hexaftietï détruira cette oh^effion. . . 

On &it que XsXt él^âicfue p«n le derénk 
encore davantage par un ph» grand degré et 
chaleur; mats cen'éfTque ^r une plus grande 
extenfion dé Ton rellort, déj^ fort développé 
dans l'état' d'éfa/tidcé , St cette extéAâoa ne 
fe Ëiit [»s avec Violence ; la cbalear k ntéÛt 
iuece^rement , cemme le froid le cbndeiA^ 
Il n'en ell paâ de même de ïsàt fixe : il élÉ 
tellemtetflxédanscertamesfubftancàjcaiiime 
dans le fel de tartre, qu'il faut un degré «lîès' 
«onfidérable de cTiakur pour U( d^ager; SS 
fexpérîence fiit voir que plus il en fixe dantf 
tes fahRiJiceé , c'eïl>à'^re plus (oa reflet' 
y ell rellèrré « Se plus il en fort avec vâi' 
MtM» Si avsQ fncai t «*eft ce m'oa voie pn^ 
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rapport au fèl de tartre dans la poudre fû^ 
minante. / 

Plus un reflÔrteff comprMéf&plusI'e^ 
doit être fort : & d'autant plus , que l'adion 
des reflbns eft plus multipliée. L effet d'un 
grain de poudre eft peu conGdérable; mais 
les effets réunis en un même moment de plu- 
iteuTs milliards de ces grains , acquièrent une 
grande force , parce que d'un grand nombre 
3e petite forces féparées , lefquelles agiflènc 
en même-temps y naît un eflèt total qui eft 
très- confidérable. 

Une expérience bien commune nous montre 
encore avec quelle vivacité l'air fixe déploie 
fon reffort lorfqu'il eft fûbicement dégagé. 

. On fait que lorfqu'une flamme aâïve opère 
furie bois, & fur-tout fur celui de châtaignier 
& de chêne , Ids parties fulphureiifes de ce 
bois étant rajûdement diiSpées par la ftamnie , 
Pair fixe qui y étoit comprimé étend fon. 
reflbrt avec vélocité » av«c éclat, & avec aflez 
de force pour lancer quelquefois alTez loin les 

■ charbons qui s'oppofoient à fa prompte dila* 
tation. 

Je dois parler id d'une expérience qui pa- 
roltroît fans doute incroyable , fi elle n'étoit 
pas auffi communément pratiquée pour déta* 
cher des n^Ies de moulin d'une feule pièce. 
la dureté de la pierre que l'on choifit pour ' 
former ces meules > donne à peine priie à l'a- 
Cier ; il eft ainfi très-difficile de les détacher. 
Si on fàifoit ufage de la poudre à canon, on. 
-ièroit fauter ces pierres par éclats. Pour les 
4TOir eDtieres,& dans b forme qu'elle$ doÎTeoc 
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Iroir , on a imaginé un moyen tnen fimpi' 
& d'un ef!èc kirprenant. 
■ Enflammer deIapoudre,coniraenousraTons 
dit ,c'ell dégager& lâcher au même mftantlet' 
reflorts très-comprimés de l'aîr fixe qui cft 
contenu dans chaque grain ; ce qui opère une 
grande' violence iesplofion :mais fi tous les 
reflbrts deTair fixene (ê débandent que fuc- 
ceffivemeni , leurs ^brts réunis, non moins 
poiflànts , opèrent uns violeiice" & fans bruit. 
Qui suroît- cru qu'une cKevîlte de bois , de 
quelques pouces cubiques v -eut été capable 
de loger une aflèz grande' quantité de ces 
puifiànfs. reflbnï pour opérer un effort aufli 
merveiHcux ? c'eft cependant ce qui arrive. ' 
' Après avoir fait deS trous dans' fa roche > 
on y enfonce , à coups de mafle , des coinsr 
de bois qu'on a eu la précaution de bien aire 
iëcber dans un four pout en difliper toute 
l'humidité. On mouille t à dl^rentes fepri* 
fes , U têtçde^es cotns -l'reaus'înfmue dans 
les pores du bois , qui étoient vuidcs ,- elle 
s'introduîc^iaiiS'les-^bres'-tignâufe^ , dans les 
véfîcules ;~& en humeâant' toutes tes parner 
du bois , eUe perd fa confiifïance naturelle Se- 
fa fluidicé^itOuEes les partiesi d'air fixe qui' 
y étoientengagées &comptlmées,ft tfouvenc- 
ainfi dégagées,; & reprennent leur reflbrn 
Bientôt des miUsers de petites oettaJes , anciens 
réfervoirs de là Sde , font dibtiées par "des 
milliers dé reflbrts en aâion , qui exercent 
leur fbrceles uns contre'les autres , & tous 
cnfemble ^contre Jes corps qui leur réfiflent. 
Delà nait un t&itt trréûJliÛe , Se tel que II' 
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tM^ as pieire , quelque dure , quelque ptv 

fante qe'elle foît , ie trouve enkytie & déf 
FacM^ : telle elï uicore la ^raûfe.dç U forcq 

'prodigieuCe des cordes tnooitlécf. 

Je ac ferai point furpris de voir que cette 
opinion uoure des contradiâeurs ; mais d'aï 
prêt tout cp que j'en ai dé)^ 4't * v<^^^ '^ 
laiibnnetnent l^ien iïtnpie fur lequel je U 
fende. On ne peut dsMcer que l'eau œ «on» 

. tienne une grande quantité d'air , dans 'Ui> 
état de coipprelTion ou <h Axité'i puifqu^ 
l'expérience - ae prouve que trop fouvvnc 
qu'il jie peiw fournir à la rcfpiraiion ; mai» 
Teau ^^ peut s'évaporer (ans qae l'aîr qu'elle 
contMnc ne le développe ; & on fait - qu9 
yien n^ pcMt réfifter à. l'effon de cç ééve- 
iioppement. __ -, . . ,- 

. Qn voit par. wutes ces eupériesces qu'il y 
^ dans l'eau « de même que dans toutes lef 
liqueurs , beaucoup ^'air fixe ; c'eft-à-dire , 
dont \e reQ(;nrr:içA.fortâment cornpritné i ca 
qui n'eft pas difficile à. concevoir , en fà^nt 
attention k la 6b«niation d'une goutte d'eau. 
Çeite goutte d'eau n'étant , comme roUs l'a^ 
vonsvu , que la/éunion des particolfï d'une 
vapegr djlatée » fi ténue qu'elle éîoit ^luç 
^gerç que l'aîr de l'atmofphere , devient, 
par )jf cpaden^lion dans fan état matériel^- 
inuic cents &MS plus pefante que l'^ir : il fauf . 
.donc gue , Dour palfer de l'état de Taj>eur 
à celui de lufaflaoce ù -pelante « eHé ait di-.^ 
tifinu^ plus de huit cent; fbii .$te yjdv^o ^ 
pe qui h'a pu fe taire fans qocbu^particùleç. 
^'j^rf^pai^di^sdao^ fan vol»^ -tie^&ief}!:- 
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})areHIenienc condenses &.reflèrré£s ; ce qui . 
doit produire dans cetaîr ainfi comprimé de 
iixé une grande teafion de refTorc. Maiscet 
gouttes d'eau , telles, par exemple, qn^nous les 
voyons le matin formées par la fofée , qui 
p'efl que l'efFet de la condeafîitîon des va- 
peurs pendant la fraîcheur de la nuit* & telles 
que font auffi celles de h pluie ; ces gouttes 
d'eau , dis-je , réunies en gros volutne dans 
les rivières, les ruiflêauK ,&c. , doivent corn-, 
primer fortement le reflbrt de l'air qui y eft 
^^6 , par leur propre poids Se p^r celui de I3 
colonne d'air acmofphérique ; & on ooDÇoic 
que plus ce reflbrt eft compiimé , plus il 
doit agir avec ibrce * lorfque , d^agé de 
l'eau difGpée . l'air a la liberté de f^preadrç 
Ion élafticité. 

Un phénomène fort oppofé ai»t loît cou* 
^ues de la nréBt^ion & de la condenfatioa , 
s. occupé de tout temps les plus célèbres phy- 
iîciens , qui {b font trouvés en opinion; dia,- 
fnétralement oppoCées ; c'ell la convaGofi 
àe J'eau en glace. Les uns ont regardé U glace 
comme une liqueur condenfée par le rap-, 
procheniBnt de fes parties ; mais on faic 
-que ce rapprochement ne peut fe &ire ùfts 
que le volume diminue > & tout ap contraize 
celui de la glace augmente. Cet effet , fi op- 
^fé à celui de la candenratiicta , a porcé d',att-<- 
très FhyfiQÎens ^ regarder la glace comme 
«n effet de la raréfaqiion. Lji glace , di^'eut- ' 
as , eft une liqueur raréfiée par l'interpoô-' 
-CtOD d'une, matière étrangère qui fert de liçn 
-& de gltiien aux parties àfi . cçtre ligqoivr. 
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mais quelle eft cette matière étrangère î quel 
eft ce gluten , qui opère dans l'eau gelée î 
Quelle eft cette raréfeâiop dont la feule idëe 
lépugne à tout ce que nous connoiflôns de 
la glace & de l'eftt du froid î c'eft ce qu» 
n'expliquent pas les 'Auteurs de cette opinion. 
Comme il ne gele prefque jamais dans no- 
tre climat que pendant le fouffle d'un vent 
qui vient du nord à l'eft , nous fommes au- 
torifës à penfer que ce vent froid eff chargé 
ide particules frigorifiques qui peuvent bien 
contribuer Si une plus prompte con^ilarion f 
.mais dont lecontaâ n'eft cependant pas nécef- 
làire , puilque nous voyons l'eau le convertir 
en glace dans des bouteilles bien bouchés : 
ce n'eft^pas non plus l'addition de ces par- 
ticules frigorifiques qui donne : plus d'exten- 
"fîon à' la glace , puifque , ne pouvant paflèr 
'^ans tes bouteilles bien bouchées , la dilata- 
tion de la glace ne s'y mani^fte pas moins ^ 
en fàifànt éclater '.les vafes od elle fè forme, 
'quelque forts qu'ils foient, fur-tout lorfqu'ils 
ne font pas d'une forme à le prêter k fon 
cxpanfion. 

' Si, Telon Topinion de plufieurs Phyficiens , 
on reconnojt le feu comme principe élé- 
mentaire , qui entretient la fluidité de l'eau , 
'ileft aifé de concevoir que l'abfence de ce 
' ièu , expuHé par le froid , doit feire rappro- 
cher les parties aqueufes , les condenfer & 
•les convertir en glace ; tnais comment expli- 
quer enfuite l'expanllon de la glace avec une 
' force reconnue , pour ainfi dire , pour irté- 
- £âible î C'eâ- ce qui a toujours embarra0îi i 
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teft ce qui a obligé d'aVoîr recours i l'addl' 
tien des parties frigorifiques , où à la matiero 
fubrile , &c. Mais en reconnoîlTant dans (te 
phénomène ce même agent que nous voyons 
opérer ft puiHàmment dans les aurrès , tout 
devient, aifé à expliquer; Nous avons vu que 
les vapeu rs abforbent beàûtbup d'air qui y eft 
fixé ; noûG arotis vu que l'eau eft le produit 
des vapeuiï côndènfées avec l'air fijte qu'elle» 
conriennent t l'éau eft doncrempKe d'air fisc. 
Mais nous d*6ns vu que îoàqùe l'eau perd 
là fluidité .Caîr'fixe alors dégagé reprend fort 
élafticité; N'eflsil pas é*idteit que c'eft cette 
élafticité , cette force Ab 'etSifrVde l'air , qui 
obligent la glace à prendre 'c^te espanâon 
que nous lui cohnôiflôns ;■&: à la prefidre-ent 
eous fens avec'Une força d'autant plus itréi- 
Hilible , que' fàir ^e eA'n^Stix dégagé pste 
la force de là gelée ? Eh «ffèt. , -plu^ leTroii 
continue , pki* la gelée augmente , & pli» 
la glaèe devieïit porôufe & légère ; ce qui 
n'arrive que parce que l'air de'plus en plus 
dégagé, devenant plus diStf-; élargir les porésç 
& dilatant aïnlî les parrîesfcrfide* , augmÈnc© 
le volume' de lamiaffetôfale; Ofl'voit en effèil 
dans la glace des' bulles d'airquigrodiflêni à 
proportiôtvque-Ies gelées augmentent. ' < 
Si on t^jjcdôit que t'air qui eft dans l'eait 
floif fe reflerrerau lieu de s'étendre par l'eJfei: 
du froid; je- «onviendrai que~ cela devrait 
être &■ feroii^cttirainemeia;, fi «*ét6ic de ÏJtir, 
'athmofphériqfi& ;dit>nc le^nfiôrt, dans un- 
lentps tempéré, paraît étre'llaiie un, étarmi- 
toye{Lr<^eâ^il-mEe:à demi «étendu , 6c uA 
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«flû U eomprefllon dont il efi capable* ^âfa 
rcxtenfion qu'il peut recevoir. AÙis dam fon 
jnt d'air fixe, Ù eft , infiniment plus com- 
«nnté que l'air athtnoTphérique , & parcon- 
Kqitent le d^gré de froid ^ui'condenfe celui- 
ci , n'sft pas capable de condenfer l'autre , 
dont il ne peut tout au pluï que retarder un 
peu la force de re^&rt. Or, tm fait que Faîr 
coÀtcou dans l'eau efl un air fixe , paîf'r 
4)}i^aDCun animal terreflre n'y.p^ttt refpire.r* 
Â y eft fufibqué auffi'-tôt qu'il y eilplongé , 
comme il arrive dans toute efpeee d'air fixe^ 
7e, crois bien que l'air n'eH: pa^ tput-!t-faît 

, iutant fixé dans l'efw qu'il l'eft dénies corps 
Ain > dont il £iit parties intégrantes ; car 
U y a apparence qu'il y a dtiTérena degrés 
de cpmprçflion dans le reflôrt des difTérçnt» 
ùrs fixes: cepeDdaat l'air atlimolpliérique * 
Hxé dans raai},doLt y être fortement com- 
|>riinéj puifque l'eau eft luiit cents fois plus 
pelants que l'air athmofphérique. Cet air fi^ç 
{fait donc être reflerré huit cents fois' plus 
q^u'il ne l'étoit dans fôn état libre,.& par 
confêquent aroir une grande force de rerT 
Ibrt , & bien fupërieure à çella de la con- 
denfation qui opère alors la congellation. Il 
' eft bien probable qu'on doit attribuer au mém$ 
agent l'efièt que l'on connok dans la machine 
i&a t dont l'aâiori eft fi puiâântç for les 
pompes ; c'efl encore l'air fise qui joue ce 
grand râle par uim caufe oppp{69 à la pi^^ 

V. <édente.> nuis dont- il doit réfiiltcr les méoiep 
efkts:: car l'air fise étant d^gé .des puti-r 
ttdes.A(}ueufesr il doit nécefiàûement t^tea*. 
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ilr^tôn refibtt &foh^ftieûé;n'in)portequ« 

ce foie par le froid ou par le chaud. . > 

L'expérience oqui prouve qne lorfque l'eau 
écbaa^e ptr le .feu vient à iè raréfier , eHs 
s'exhale en vapeurSj dont ta ditaration » con-i 
tcDoe .& arrêtée 4iin> un vafe f devient d'unt 
force' extrême. Eft-ice l'eau , eftrce l'air qui 
produit ce prodigieux e&t ? Il eA alTez g^T 
nénlement reconau que J'cav^n'eft ptseodir 
preflïble : or, fi elle n'eft pas capable. ds . 
compreflibilùé, elle' ne doit pas l'âtre d'une 
celle dilatation <pat.ellc-méme. ; &. ç'sfl fârii 
doute l'air dilaté par h chaleur qui opeco 
l'expaalioa de l'eau .en vapeur , de ménw 
que e'eft U.vapeur condenfëe. par le froU 
^i caule la compreâîon de Fair iieommenotu 
l'avons déiè expligifé. Ç'eft.donc encore ici . 
J'air £xe, dégagé par la chaleur, du fluide.épai^ 
Je l'eâlrjdonCrle^Sbrt, liei'enu^ pluf librç 
ilàmia vapeur . rar^gée , s^étead & produit 
uné'force'prodi^eQte Gir toot'os qui s'op^ 
pofe àfoD étaflicité : mais ëcait froide venant 
î condenfer ces vapeurs, i'air.&troujreratil&t 
jtûc -lié ^ «ompriméV & nîa ipliù d'el^ da 
seSoTf: ffdt cB-qui arrive .dit» la mat^ioe-Si 
feu donc je parle ; on fait qu'elle a'agii^qud 
, par l'eâct ainsrnaaf déjà, jsn^fy^ioa'.^.-ié la 
/widenfationjc:: ,, :r" ■ -.-■-:"' ■ - „" 
On fera poit-é&re éumnéi qaeL-j'attritHis % 
l'efiècde l'ai!^ fixe,^ce qui n'z dtéattribaé ja£» 
qu'ici qu'à cdiq de reipanndii:dei'eau;^maÎ3 
pluiîearseKpérîaniEéiEwbavs&nbisit t(ianopi«> . 
fîiop. J'ro vaif ' rar^mçBc ^uelqiies>u4es^4^:^ 
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■voir exammé une quefUon qui mérite bien 
d'être approfondie. 

Ia raréfaction Bc la condenfatîon des corps, 
({ui les &it augmenter ou diminuer de vo- 
lume , s'opere-t-elle par la dilatation ou le 
reHêrrement effe&if de leurs parties folides , 
bu bien feulemenc par la raté&âion ou la 
condenlâdon de l'air qu'ih contiennent tous, 
plus oB moins >' félon la quantité & la gran-* 
deur de leurs pores ? 

Si celte dernière opinion eft vraie, il s'en- 
fuit que dans les fluides & les folides , la ra- 
ré&âion& la condeniàtioa nes'operenr pro- 
prement que fur l'air , qui, en dilatant ou 
iétrécillànt les pores des corps , étend ou 
Anrimiç leur volume , en forçant les parti- 
cules de Ta matière k s'éloigner & àfe -rap- 
procher. 

Ainfi Teaii n'eft rareffiWc-que parra&'oD» 
de l'air qu'elle contient eri grande quanttré.y 
& qui dégagé'âC' raréfié par Iz rtialeur, foD- 
leve, divife,.'d^à & réduit en vapeurs les 
particules d'eau qu'il entraine &: qu'il étend 
aiteclui. h'ém.tieû donc -ici qne paflîve; 
l'air feuleft aûif. Voilà iine eupérience ^uî 
le prouve; 

:, Tout le tKbii^conaoltces,pettties boules de 
verre , groflcs comme un pois , dans fefquelfe^ . 
étant encore Cbaùdes , on ait entrer de l'eau 
comme dittS iin éolîpyle » 8c on loude auffi- 
tàcrextréBiité.du petit tube par où l'eau efi 
.entrée. On fait que fi on piqué danKiuiebbU' 
gie unede <£s pedss boul», lorsqu'elle eft 
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hîÉà échiixSêe par la flsnune de la bdugte* 
elle fe caflê avec éclat. Or, ce a'elï furemeift 
pas Teau réduite en vapeurs qui produit ceic 
eSèt; car ayant fouvent répété c«te expé- 
rience , j'ai toujours trouvé l'eau datif un émt 
de denHté & de fluidité. On voie ^apràs, l'ex- 
plofion , les gouttes d'eau fur la bougie & 
dans les morceaux de vérrç qt/i reftent : ce 
n'eft donc ici que l'air dilaté par la chaleur 
qui produit cet efSurt & cette exploiîon. Cet 
efièt eft le m^me que celui qu'éprouvent les 
Chymiftes , lorfque fe fervant dans h diftil- 
btion de récipients trop petits , la dîlatatioa 
de l'air les, &it laûter en éclats. Le murmure 
de l'eau bouillante , les bulles dont fa furâcB 
eft couverte , indiquent aflèz la préfèncej Se 
TefSéc de l'air. 

Dans l'expérience coniuie de l'éoUpj^ejI'eau 
y eft dans un état purement paflif! Ce lîfBe- 
tnent que l'on etitend, n'eft que l'adion de 
Tair fortement raréBé par la chaleur , & qui* 
en fé dilatant , enlevé , divife & étend les par- 
ticules de l'eau , & les poufle arec d'autant plus 
de force » qu'il trouve de réSfiance & d'op* 
pofîtion à fon iflùe plus ou moins reflèrrée. 

Il eft k Croire que ii on [louvoie introduire 
dans un éolipyle de l'eau dégagée de toute 
efpece d'air, cette eau,quelc]u'échaui^ qu'elle 
fQt^ ne fbroit qu'y bouillir f^ en fortir, ou 
du moins ce ne lêroit qu'en fumée, lans bruit 
& iàns effort. Il parolt donc bien probable 

?ar l'évidence Se {ur l'expérience, que c'eft 
air qui efl l'agent de la raré&^on 8c de la 
cftQâeoJÀtioo daot lef foljdei 3c les fluide»:: 
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«'cft bt qui fàir^ilater les éporrgei , lëscorchré"* 
icB étoms , fe bois , &.c. & comme cehedt- 
■latarion s'opère dans Tépaî^ar des corps libtesi 
â âut néceflàirement que leur longueur di^ 
minus i excepté cepândaiit dans les épongaft » 
. -dont la Arùmire fes rend trèE-difpofifes à Çé 
dilater en tout fens. L'éponge & I& liège ne 
ipeuveiit être dilatés que par Taif (^ feau 
y poree , parce que les pores de t^ deux 
iùbftances Ibnc fi' larges, que l'effort èc te 
taréfiiâioa n'y peut troayer dt ^oint d'ap- 
, pai , & refte par cénféqdcnt fans eflèt. Vdillf 
les réfuttats de nos petites expériences fur la 
dilatation de l'air fixe i mxti il eft atfë de re- 
connoïrre que c'eft cette même caufe qtoi pra- 
•dukies grands mcHivernentG que nous royons 
Arriver daifs jiotre globe &c dans notre «hmof- 
'0here. On ne peut attriiuier !t d'autrer caul« 
les tremblements de terre , l'éruprian des vcA- 
tans, le bruit du tonnerre ,- l'impétuorué des 
«entfi & des oura^ns. Si, par de petitstnoyeniy 
■»oui voyons de fi grands effets delà dilata- 
tion de l'aiif fixe , devons-nous être fùrpris d^ 
'ceux qui fe développent dans les labomotres 
îmittenfesde k nature ? 

L'air fixe devient principe qui entre dany 
fa confîitution iïitime des mixtes ,.&: qu'on 
n'en peur retirer que par de^ moyens qut 
aherent cette conôit'ution & qui les déeom-^ 
pofent/ Ce principe ne réfide pOiift dans W 
ftiîxtes fou* la même forme fous laquelle it 
le préfentâ k nos recher<:bes, torfque notis' 
l^onigeons \ fè manilèfter , & à iê produire 
ttiHmwn. EscTÔmesïWM expaolibfe datis «e^ 
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demier état» il occapr un dpacc irèt-confi-* 
dérable, & la plus petite pornoit de matînt 
en produit une qu^ôtité très-abondante. 

On auroît ea peine à croire combien 1m 
vé^taux en contiennent , fi Texpérienee ne 
f avoit prouvé incooœftâblenient. M. Hatet s 
tiréd'un dtmi-pouce cubique de bois decbéoç* 
1x8 pouces cubiques d'air élaâique:ce nox^ 
teau de bois, d'un demi-pouce cubiffue. po'' 
foit 91 grains^, tes iz8 ponces cubiques d'air 
pefoÎKit 30 gr^ns : ainfî , les 30 grains d'aif 
font un tiers du poids des parties folides - du 
bois. Il âut donc que cet air foit comenu 
4ans les mrxtes , non ibus une forme fliûde 
& expanfibte , tel qu'il paroit Io);iqu'il fe d6« 
gage , mais fous une fin-me fixe & concraec; 
delà la dénominarîon d'air fixe donc ea le &n 
|»our c»:aAérirer ce .princq>e. 

Miis comme il jouit de tant de prapnétéa 
diflërentes , fuivast la nature des corps donc 
On le retire , & fuivant les moyoïs qu'on em^ 
ploie pour t'en retirer , on le dâagoe fou 
des noms particuliers. 

On adiftinguél'air fixerTatr nitreox, TaiV 
inflammable, Fait dépblogîAîque, l'airacida, 
Tatr aikalin ; mais comme fous ces différentes 
dénonainaiions, ce n'efi toujours que de l'ait 
fixe I je n'entrerai point «Uns le déuij de« 
difïërenees qu'ont déikné les Chymiftes , |ii 
de h manière dont ils formem ces fubflances . 
ne devant parlsr ici que de ce qui efl rela^f 
- k la v^étation'iOÙ ht nature l'emploie comice 
partie eonflinuBie y 4c Aum un état purenen 
paISC 
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Mais ce qu'il y a d'admirable , c'eft que 
fixé pendant des fîedes dans les corps y l'es- 
périence pfouve qu'il ne perd rien de la vï-r 
vacité & de fa force de fon reflbrt , lorfqu'en 
étant dégagé > il paflè de l'état de combinai- 
Ton .&: de ^xation à celui de Fiberté , & à fon 
élailictté naturelle : ce qui prouve que iêf 
éléments font bien purs & inaltérables-; qu'il 
^'X a point , comme on le djt , d'air cor- 
Tompu, mais que la corruption-qu'il porte 
'ne vient que des v^eurs dont il eil chargé, 
'& dans leiquelles il elî engagé & îoé. 

\\ eft certain que toute efpece d'air ÇiTfi cft 
mortelle pour les animaux qui y ibnt pion- 
-^és; mais eil-ce parce que cet aireft, commç 
on le, dit, méphitique & empoifonné , ou 
-pIutôt,n'eft'Ce pas uniquement parce que pri- 
vé d'élafticité il^^ animaux n'y peuvent ref- 
pirer, caulê bien rufKfante Tans en chercher 
d'autre ? On ne connoit point' de poifon auJË 
' violent , & qui produiiè fon effet auilî fubî- 
tement pour détruire la viç des animaux , que 
la privation de l'air élaAique , feul air refpi- 
rable pour les animaux terreftrpï , & "égale- 
ment néceflàire aux plnnres ,qui , \ la véritéi 
- ne périHènt pas auâi fubitement que les ani- 
maux , lorfqu'elles en font privées ; mais l'ex- 
périence prouve qu'elles ne peuvent s'enpal^ 
fer. Un animal lèrreftre eft fuffoqué lorfqu'il 

• eft plongé dans l'air fixé ; mais il eft égaleipent 
iuffoqué ibus le récipient de- la machine pneu- 
matique , ou lorfqu'U eft plongé dans l'eau. 

• Il n'y a cependant point'.de .pQÎfpn, ni fous 
le récipient , ni dans l'eau ; & il eft évident 

que 
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4ne c[eft par-tout la même caufe , c'eft-à-rfirt 
la priratibh d'un aie élaftique & propre à It 
fefpitation. Il éft rni <,i,'on retonnSlt- ûfi 
jc^e dant l'air fine ; mais cet acide n'eft que 
I^t de la vapeur fulphureutè dans laquelle H 
eft pour l'ordiaaiiï enveloppé. On ftir que 
Jorlque des raifitK écrafés dans une Cuve font 
en termerirarioii .-. on voir des bulles s'élever 
à la furfiico ; & il fe dégage de la malTe féraen- 
tante un fluide élaftique , auquel on découvre 
toutes les propriétés & les eflèts de l'air fixe 
La bougie s'y éteint, lu aniraaui y (ont luf- 
*)qués;U n>a cependant là rien qu'on puilB 
appeller poifon. Nous ne pouvons douter ce- 
pendant que les poilTons ne refpitent dans 
y^J """ "^'^ '"' '""' «"'"'tutiOil rend 
fuSrant pour leur refpiration un air modé- 
rément fire , tel qu'il l'eft.dans l'eau ; & lait 
athmofphéîique eft Jufli mortel pour ces ani» 
rnaiisi que l'eft pour nom l'air pion élaftloue 
qui leur convient II en eft fur-tout , tels que 
16 harenes S lés ûrdiries , qm~mcurent Sa 
même mftant qu'ils fortent de l'eau; ce qu'oj 
lie pajtaKriboer qu'il'effer del'airliwl quî 
les faifir Srles tue fubitemept. Ayanr mis une 
rardinedans une Boîte de fer-blaric bien fer- 
fliée , elle y vécut pluCeurs heures. Puifqufe 
le parle de cette eupériènce , je dois rendre 
li manière dont je la fis. Sachant qu'jucone 
làrdide ne^furvit à l'inftant auquel elle fore 
dej'ean , j'en fiifi» une aliachéo au filet qui 
^wit encore dansla mer , & j« h mis foui 
1 eau dans une petite boîte que j'avois prépa« 
*ée, & la ferout wee feu. couvercle, liél 
Tamll B , 
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^romme j'avois préru que h hotte fe remplf* 
roit d'eau , ce qui pourroïc rendre mon expé^ 
rience douteulê, j'avois eu la précaution de 
percer la boîte d'utt petit rrtni par lequel je 
laiâài écouler l'eau , & je le bouchai auffi- 
tôt avec de la cire. Quatre heures après , U 
fardine faifoit encore des mouvements fen- 
libles dans la boîte ; je l'ouvxis , mais je n'eus 
que le renips d'appercevoir un mouvement 
■qui ne fut iuivi d'aucun autre , comme tl ar- 
rive à ce genre de poiflon en fortant de l'eau , 
c'eft-à-dire,au moment qu'il refpire un air 
libre ; ce que prouve bien mon expérience. 
Si les poifTons d'eau douce ne font pas aufS 
lubitement frappés en général par l'air libre * 
que le ibnt la plupart de ceux de la mer , c'eft 
fans doute parce que l'air eft plus fixe dans 
les eaux de la mer que dans celles des rivieresT 
c'eft pourquoi les habitants decelles-ci trouvent 
moins de diHerence en pailànt dans l'aïr libre. 



CHAPITRE lïl. 
Deia Terre. 

J E m'abffiendrat de parler delà terrecotn* 
me planète , de difpuier les .différents fyfté- 

. mes de fa iùrmation , des révolutions & des 
changements qu'elle a éprouvés » des couches 

<de corps marins , de bitumes , de métauit , 
fie minéraux de toute efpece , qu'on trouve 
^buu £es eacrail^ .&.dju»ie5 moaugoes , des 
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corps légers placés comme au hafard fur 
d'autres pluspe&nts. Toutes ces merveilles , 
auifi connues que les explications qu'on a tenté 
d'en donner font peu fatisfàifantesinappar-' 
Uennent point à mon fujet. 

De toutes les opinions , je m'en tiendrai, 
a celle qui allure que la terre a étéiàtte pour 
jue l'homme en jouît , & non poUr qu-'ilen 
lilcutirla formation. On ne peut douter que 
cet âmas'de matière , qui ne nous ed connu 
qu'^ une petite profondeur , ne foit lu fuite 
â'une grande révolution ; voilàle point où 
nos lumières atteignent, & oii le Banibeau de 
f'évidence s'éteint. 

Je né dois parler ici qtie ^e la terre pro- 
duétive & propreà la pégétatîon. Cette terre, 
telle que nous la trouvotis fur le globe , eit 
entre-mélée de particules pierreufes, fàline;, 
bitumineufes & métalliques ; on ne peut. I» 
conUdérér que . comme un -corps compc^fô. 
Car , de même que nous avons fait voir que- 
nous n'avons point d'air ai d'eau dam rêt^c'" 
élémentaire & pur ,'de même nous n'a,Voh^ 
point de terre élémentaire & fimple. tes terres! 
font aufli très-difFérentes » félon leurs difFé-' 
rems mélanges. On ne doi^.r^arder la ejaieL 
outerremarneuiè, rargille,.1a.tçrregypfeLife, 
les fâUes, & toutesles:eipGce$ de terres cal- 
caires « que comme des ,t:erres accidentelles^ 
puifqu'eHes. ne îbnt que &(ïécbmpo|îtipn',(Ig^ 
animaux I des Végéuux Sc.^s minérAu^- ; q^î 
finidènt par reftituer à la tçrre toutjceigjijl^ 
,en oni pris, on a divif^ 1^ tçcres en ïêrres 
calcaires Se en terres afgîQeufés i'celfes-ci m 
Dz 
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font point attaquées par les aâdes ;*ene Ib 

durciflènt au feu. 

On difltngue les argtilesen plulieufs ëfîïe- 
(ies , comme en terre en poumere ; ce iàrit 
celles dont les parties font friables & farts 
liaifbn ; en terres poreufes, qui le gonfîeflC 
beaucoup, dans l'eau ; en terres graflès & glu- 
tîneulês., en terres minérales; enes {ont ùt~ 
dinairemenc pelantes & colorées ; elles en- 
crent > comme les métaux , en fuHon au 
grand ièu. 

Les terres calcaires fe dîflblwnt dans Tes 
acides ; elfbs Ibnt (lompaftes & ablÔrbantes r 
on en diftingué de plulieufs efpeces fous 
lés noms de. craie , d'agaric minéral & de 
marne. 

Comme je ne dois parler, ki que de la 
terre' qui elt propre à la végétation , nous 
allons d'abord examiner iès bonnes & Ces mau« 
faifes qualités. 

Dans le mor^I , comme dans le phyfîquc, 
les extrêmes font vicieux j le bon ezine dans 
un jufte «liGeu. U en eft ainfi de la terre î 
ii elle eft totalement fabTonneafe ou irsH- 
Ifeufe , ces deuï extrêmes feuls font înfertifcs ; 
mais ces deux efpeces de fubftances étant 
réunies, forment titïe tert-e très-bonne & très- 

ftropre' I la végatatîon. On voit ainG que 
i oh mêle enfemblede l'argifle & du fable ^ 
on parvient à faire un bon terrèin ; & c'eff 
ce que prouve i'eitpériencB' , Pune détrui- 
^t le mauvais efîer de Faucre. La ténacité 
tiàrurelfè entre les parties de Targille eft un 
Âé^uc de cette terre , qui h nna iafèrrile ï 
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ce âé£iuc dirparotr> en b mSIaht avec uno 
Ijuantitéruffilânte de fable , qui diminue l'ag* 
grégation de fes parties. On verra mieux dan» 
les Chapitres fuirtnts combien pèche uno 
terre trop compaâe , trop humide , telle 
^u'eft l'argîlle ; & de même une terre fanS 
haifon , fans confiftancc , tel qu'eft b fable. 
Une terre qui n'efl ni trop compade,nI trop 
déliée ; eft la plus fàvoraWe i la végétation , 
par les raifons que l'on verra ci-aprés ; & 
e'efl celle qui convient lemieuxàla plus grande 
partie des plantes. ' - 

Mais comme it s'en Biut bien que Tor* 
Çanifation dés plantes foit la même, il s'eoi 
luit que ce qui convient !i l'un ne conviens 
pas. toujours ^J'autre; il s'enfuit iuSi qu'il 
n'y a aucun terrein , toit humide , foie fec» 
^uî ne convienne à quelques genres de planter. 

On fait que les animaux terreAres , les 
oifèàux & les poifibns on't une organi&aoïi' 
différente fie. un régime difiérent: il en eft~ 
de même des plantes terreftres , des {^ntaS' 
aquatiques , .qu'on pourroic i'^rder comme^ 
les pcHScms du ré^ne végétai , Se des plante» 
qui croiilènt fur Iss murs & îbr les monta-' 
gnes ari^s^qui font des efpcces de plantes, 
aériennes : iLy a autant de différence dans- 
h conflituiion de ces troii ckffb de plantes, 
qu'il yen X dans celle des trais claflêi d'aob.: 
maux >auiaiueU en cela elles peuvent éira 
aflîmilées. En efibi , chaque genre de plante, 
Ibit de terre , fuit de montagne , ibît d'oau. 
tfl organifée di^emment , comme ledé-^ 
montrçnt f n^jiérieaces quQ je rapporteriit;; 
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a fèut donc traiter ces plantes feloti Jeuff 
conftitution , fi on veut les voir réulTir ; Aa 
même qu'un Médecin doit diriger les hom- 
mes dont la îkacé lui efl con6é«, félon leur 
tempérament. ■ Nous voyons qu'Jl y a des 
plantes qui (urofperent & fe multiplient dans 
un iôt , dans une polîtion où d'autrçs péri- 
roient. Nous voyons- de plus, que fi plu- 
fîflm^ genres de plantes ne lalHent pas da 
végéter dans le même terrein , il en eft qui 
r^«flîilènt bien mieux les unes que les autres., 
La convenance des différents terrejns pour 
les^iiîërents genres de plantes, eft-elld feu- 
Jsiaenc l'effet des. parties intégrantes-, ou celui 
du plus ou 4lu moins d'hu^nidit^ i C'ell 
te qui fera toieux examiné dans les Chapi- 
çras.fuîvants.:.;Gnjen pourra cependant juger 
dèi^à-préfenr,endifcurantlagr:iodequeftion, 
fe-voirs'il entre quelques particules.de terre 
dans lés vaiOèaux lymphatiques des plantes^ 
Ëes opinions ibnt partagées fur cette propo- 
fiàont D'habiles Naturaliftes ont foucenit 
l^miative , & d'avivés la native , & l'expé-. 
yience fe dàdate.«tr £ivcur des derniers. Je 
vais la rendre œlle que je l'ai faite d'après le 
«apport de ptufieurs Naturalift^ qui <»it 
obtenu les mêmes réfultats. 
. Après avoir iàit delTécher dans nniôur as- 
U «nre fàblonneufe - & légère , . de rjnaniere 
qu'iln'y refloit .plus du tout d'humidité» j'en 
pefài: exaâentf nt huit livres > que je mis dans; 
un'poC : j'y plantM; un jeune pied .de chou- 
qm^pdfoit uneopce ; j'arrolài bien. fa terre , 
et:fSMOuyris te pot d'one plaque de plomb. 
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mafiiquée au bord da pot , & percée de deux 
trous ; un au centre, pour. le paflâge de li- 
tige de la plante, &un autre pour introduire 
l'eau des arrofèments , que l'avots loin de fèr« 
mer d'un bouchon de liège. Sachant que. 
h t^du chou.devoit gcoUîr , j'ivoîs faic 
le trou cetural , par où eÙe pafïôit , d'environ - 
deux poucçs de diamètre ; mais ce trou était . 
recouvert de deux plaques de plomh , mobi- 
les , que j'eus foîn d'écartçr it ^fure que 
la tige grofllUôit. Ces piécautions m'ont alTuré . 
^u'ilncft point entré de terre dans le pot ». 

Jiueçelle que j'y avois. mife:. Au moyen dcï 
réquents ar rolëments , mon cboû poudà Se 
pomma très-bien. Il n'avnit pas encore ac- - 
quis toute fa.crptf^ance; mais obligé dem'ab-- 
ienter , & ne voaUtnt pas remettre cette expé- 
lience , noà.- plus que quelques autres , eii^ 
d'autres mains , pour en être plus afluré , je 
tirai la planté du pot , & unuflài' toute 1% 
tei;re que je fj^ fécUer au four pour la re~ 
zpettre dans l&métÉie état oîi elle étoit; Lorfque 
jctn'en fervis > jeitrouvai que la plante , avec 
û tige , Ses acipçs & iës feuilles , pefoit quatre 
livres dix ohces , & les huit livres de terre , ■ 
réduite au même état de fôchereilê , comme! 
je TaVois mifé dans le pot , n'avoient diminué 
que de deux onces ^ diminution que je penfe 
ne s'être faite que par l'écoulement des eaux^ 
par le trou du fond du pot , ces eaux en- 
«aînant toujours avec elles un peu detenrCi' 
.-Vioil^ dooc une produâion du poids de 
quatre livres dix. onces > qui s'efl: niire dans 
une terre qui n'a jirefque rien perdu deXoa 
D 4 , ■' ^ 
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gqidi. Plufîeurs célèbres Phyiïcieris ont fiît' 
m^me e^rience fur des arbres .cjui ijvoient 
^guis un poids I^ién plus conGcIérable , fso^ 
q\ie la terre des vafçs ofi ils éroient eût fèn- 
iiblemetit perdu de k pefanteu'r. Il en réfulte. 
donc (ju'il n'entre point dans les vaiflèaux; 
lymphatiques des plantes des particules 'dq' 
ferre. Si on ftit attention Ji ïa finelÇ: des con-' 

^'dnits de ta lève , comnienc pouvoir imaginer 
qu'il y entre des grains de terré ? H eft cer- 
tain que i'cafi ne peut transmettre dans les 
pfantcs que lep particules qu'elle a njifeeii' 
Aflolurion : or , n la terre eft indflîblubîe dans' 

'J%au ; comme le difent tous les Phyfîciëiisj 
l'eau ne peut trgnfmettre de la ferré dans 
lés plantes. Je crois bien qu'il y a dans la 
terre des fubftances qui parojflfent rerreufes, 

/ £É qui fQnt diflbiublès, au molnr en grande 
/ partie , telles que les engrais ; je crofe bien 
(^ïieVeaii ayant ^lis'en djffolùqon cès'fubf- 
tànces , |fc s'ëp 'it3T\t faturée , les porte avec 
elle dans les conduits l^mnt ;'iiiais pour de 
]s terre proprement dite , lé Mifonnement ," 
joint ï i expérience , démontre qu'il nV en 

' pntre point. ■ 
' Mais , dira-t-on , il fiùt bien qu'il entra 

^ de la terre dans tes plantes , piiifqu'on trouvé 
^ans leur; réfidus des fubftances terreqfes ; rpais' 
l'en trouve pàreillemerir' des &[jftances .rer-' 
reufes dans lé rélîdu dé pluficurs autres corps;' 
* On fait "qu'if n'y a poinr dé pknte qui -pe" 
péripè dans Une ferre abfclu'ment Tçche & 
îâns humeur ; feule , elle ne petit faire aucuns 
produâion fiti^ le fçcours de l'e^a y candis quv 
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nfws voyons que Peau feule peut fufHre it fz 
végétation. M. Bonnet a élevé & lait fleurie 
& fruâjSer des ^pl^ptes , des^iaricots dans de 
l'eau feule^ &'M. Duhamel nons dit de plus 
qu'il a élevé un chêne dans l'eau . & qu il y 
^ poufTé & fubfifté pIuiGetin aniféa. 

Mais fi I4, terre n'ell: jK>int. néceflaite i ff, 
vég^ratidti ,-i[ rferiftùt-^ cbiicluré qu'ellç, 
y Toit inutile.' On vèri^ comBien puiflam-- 
ment elle y eontribue S d'aurres égards , foiï" 
en imprégnant Têtu des particules falines," 
felphureufes-, bitumîneiifès qu'elle contient, 
ic que Iifi-trinfinettenc les-engraîs , & en"' 
Iburnïfiint nnfi !a Tëvç-^e "patticuîes nutri»«'" 
rives ; ftit'trt 'préparant cette ft^ rïdaîtè éif 
#apéurs', fit enàtifrant.là feré'iérîenne. S^I fe^ 
feit'utiê fergienïation 4abs h terré- birin-gl-çï 
TOrabfe â la- préparatioffae^ttines !es~aiîi3-^ 
rentes fubftaricés que l'air' ^Vftii y charient,- 
le choir ^ Temploî de c« fablfent*;, ^ fenf 
liaturdlcmébtdMij là iJlaBféV^uî'àtrire éç* («^ 
fient par î'affinrtéWpaTflihïK'fhômogenesquî 
lui conrieffiïtfnt & luï IBnt proprès':^cârtf 
ferrtjentâfio^ eft urt miy^ï^çnt aveu^ , ou? 
ne pi'àdw-rién, qui îie'tfief¥ÏeR eripfjce, 
qui,n^à^mfëHen, m^jtsiqiSî tmirmetitantl5? 
parties '^fl^n tout, détertrilne çeïles quî "otlÇ 
des rapports enfembleàs'aèciwcher&fejolndfiP 
par lears'ps'rtiêianalognSV^fornier un cbm^ 
pofé ^ègtiffir. ■Cette -î)rtï«iHrion àînfî fîite^ 
«'eft dans i^l^re que'Ve' i?^,!» vïaie fécr^' 
non:- Y " ''■'■ ■ ■ --' '■■■- ".' ' 

Mais ce rfçft pKttA le-IicH d'entrer 11 eâ 
liiwt'daÂs 'de!ï ilénils dont jè'parleMÎ dans I^ 
Çqapiçres fuivants, 
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\_y N a regardé jdç,l9M^~ temps feau comme. 
l'un des éléments yjès- mixtes , ^quoiqu'il ne. 
^it . point pofllbJe ^fr ïplx^aif. -dans fon état 
Tériiablement élérpeimirQ i çious fpti^pies aA 
furés parVanalyfe «que, l'e^u éléiïientaîre , 
çcA-^dire, pariàûemeat pureii^'exUlepoinç 
j^nsnotrc rt^gtpn, ï'outie .«fp^çe ^eau que 
nous aroiu, quelque limpide ,;guelq^ claire*, 
<]i}^ue pure qu'Ole nous pardij%,, eft tou-, 
p^irSfPluï.ou moins chargée 4e particules dei 
diffîrentcs nature qui nageât- daiu ce flui^^ 
ÎA dijilillation même , le meiÛeur des moy^nt 
connus, ne peut la purger entièrement .de 
CK fubitapces .hétérogènes. £n. ef&t , l'eau 
4iâi^avecie.plu&.deu)in, a toujours donné, 
^r^ ran^yfe chyroique * quelques réfid'js ^ 
%iins.& terreux »&. des parties. ^étérqgenesj 
^ Xin^poiTibilité. ofi on a étë uiSqjt'ici. de 
çannoitieles.pui[Gnûers éléments, qei'ei^-, ,6&, 
n^^ç. que ceux de l'air, ne permet ip^ d'en 
dptiiicir la déôoÎEion. ' , ,. - • :■ , 
. ;Oi^n'apuqujbaj&rcIerqueIques<;on|e^uresi 
en a^dit que f^ p^e^i^érs .principes de l'eau 
£>nt des globMÙs iti^ain^eiit: diliés ,'qui » 
gliflàpts avec i&cîlité les u^s fur les autres , 
^tretiennent ^ns l'eau ua éia^^de puidité 
4; d'egglité cxmShm^ Hir i» fiirâcc. Quo> 



;,lb.CÎOO<^IÇ 



^ileti foie, nous nous ea tîwtfa'ons ici )i 
examiner U nature &' les propriétés de ce 
fluide , qui nous font mieux connues. 

L'eau e{t un. flujde humide , crantparent* 
pefant , fâns> goût & fans odeur ; car cas 
deux dernières g|ialitét ne lui font qu'acci^ 
dentelles., -^ 

L'eau fe préfente ^ nous (bu$ trois états dif- 
férents r eue efi .pelante lorfqutells eft âui^e* 
légère dans l'écac de vapeur «folidelorfqu'ellt 
e^ conreriie en glace. ., : 

: Con(idér4e d»i^ Cpn éta^Jç fluide,, l'ea^ 
fe diftingue «;,.plufieurf efpftçes ; Çn'oirj 
Teau de pluie:, L.'e»' de foui;c«.,.& l'^u df 
tner. La prettiiqrÇj&irme Jes'oures., les ai* 
ternes , les étangs, & pluiîeurs lacs. La lèçondf 
donne nail&nce aux fontaines, aor puits & 
^ux rivières. La, tcpidetne. occupe plus delff 
fij^.tié deh-ji^^ce d&notfeglDbej&ibui:^ 
fiit en grafi^^; P^f^t^ * P^^ ipo- éyaporatioi| 
coatinudle _» ûo iPMiece ^ £aux précér 
dentés.' '-.!:■ > . 

L'eau dis "^149 -ç'eft en eSèt^^^ue le pço^ 
duic des vapeurs qui fe font élevées dani 
^'^ibtnofphefc^.df tfui t'y font condenfèes èc 
xiduit^ .e.nofA^r,^p!us grande partie de ce; 
vspeurs s'é[e«eaodf:,-û iur£ice im^enfede* 
i»eii«dans lamoyennerégioiii^^oùyretonjh) 
bam en pluie^, el^es^ concqùcent à l'entrecieii 
des ^rces^ «ie;icKce;que, par uoe.circuU^ 
(ion continuftiie :^ .nécelÊire-i ^^^^lubriti 
dt cet éléoicfih If {iiénie. çau^f^ tra^formq 
co diffireotçs ■epTRec^. _ . -. , v,>: ■ , ^ 

£a circukQCaiu0 dans le vague des .aùrsy 
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iur la furéice & 'dans; Ilntérieur de la terre ; 
l'eau entraîne avec elle une quantité plus ou 
moins abondante de fùbfiances hétérogènes, 
iqui altèrent fa pureté, & qui varient fîn- 
guliérement iès caraÔcrcs & fot propriétés. 
Delà les -eauK qu'on appelle tninérales , & 
qui fbntb^nde ^ part , quoiqu'à proprement 
parler , toute eau quelconque participe, plus 
ou moins ^ la nature de cesderniereis', k ral* 
fon des- principes hétérogènes qu'elles cha- 
rient. Mais on eft. convenu de conferver te 
toom d'eauK minérales !l celles qui circulent 
dans riiitérieur de notre globe, -& qui, fà-^ 
' Curées de principes minéraux, produifenc des 
altérations inanifèftçs daiu l'éconotnie atit- 
male. - ■ ' 

Toute efpeee d'eau quelconque doit donc 
tftre regardée comme un mixte chargé ds - 
particules ànimaTes , végétales &t minérales j 
êe qui ne peut manquer de lui donner des 
i^alttés , des &veurs , dés- odeurs i &' rtiéma 
quelquefois des couleurs différentes : telles font 
cfes prérendàes pluie de £iAg ^ue l'6n a Vu 
tomber. ■ ■ -• • 

' L'élévation des eaux réduites eA vapenM» 
8: leur chute , lorfqu^Ues font condenfées ta 
^nies eri gouttes d'eau, eatretient une «& 
pécede circulation aquatique, qui, quoiqu'in< 
iermittence-, a un cours confiant. Ceft cette 
circulation qui bumet^ eoritùtuelIementl'iBir 
& là terre, $c fournit II la fbrmatiotr dt il 
Ventretien des minéraux , de^ animaux ft 
des végétaux > conimç npus Iç verrons f av , 
Il fuitçi; ' 
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Il eft éyidene due àaita cette drculnion f 
l'eau e^ toujours m véhicule de; étranatioRST 
des corps , des particules écraiveres donf 
dieefl îroprépiée» 8c toujours di^fée 3) le* 
d^pofer dans tes corps ça. elle paflè « félon 
fanînitë des parties homogènes; ce qui fers 
plus am[Jenient eipliqué au Chapitre des 
niouTements de la fève. On verra commeai 
l'eau , ayant mis en dî0blurioiy dans la tem 
les parties Êlinei, fulphureulês > bitumineu- 
feSf &c. qui s'y trouvent, & s'en étant fatu* 
lée * les porte & tes dépofe dans las plantesi 
C'efl bien id le.Iieu de parler de cette &• 
tneule expérience de U végétation purenaeni 
aquatique , dont Vanhelmont a fait mention « 
& qui a été d^uis répétée , avec le mitAa 
iuccès , par pfulîeurs célèbres Naturalises. 
Cette expérience, aiîèsc curîeufe à la vérité « 
' dont j'ai Bit nombre d'eflàis pendant pluiîeura 
années, ceflé d'être furprènanteilorfqu'on fait 
attention ^ tout ce que nous venons de dir(( 
de l'air Ac de f eau : elle (Remontre bien que. 
Uns le fecours de toute autre ûibl^ance , l'eai» 
peut fournir à la végétation & k Faccroiâè- 
tnent d'une plante. Mais que doit-on I^itH 
tnement conclure du fucoès de cette eipé-^ 
tience, fînoh que l'eau & l'aîr^qui ont coa« 
Couru , k leoi' manière , ^ «être végétation , 
ont fervï de véhicule aux parties gr^uOès» ~ 
ûjines , ruiphureufès , bitumineufes , &c. qui 
Ibnt entrées dans la conllitution & dans la 
corps de li plante ; mais |'ai toujours vu qu« 
cette eau n'étant pas. auffi-bien pourvue da 
particules nutritives ^ue celle qui s'elî iàtu^ 
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Tée des fels de U lerrt.ticftit que des pro» 
durions foibles & cherivtfs ;& fi M. Bonnet 
a -obtenu de très-bons (ruits ttes' arbrey qu'if 
avoir plantés dans de la riiouOê-, ces^uirs 
font le produit dé h &re aérienne , comme 
je le prouTerâi. 

Quand je dis que lesprodu^ions qui Te font 
dans feau feule font toujours fbibles & ché- 
tàv^, je n'entends parlei-.qué des plantes fi- 
gneufes , c'eft-à-dîre , des arbres. On fait qu'it 
y a plufieurs plantes herbacées qui y prof^ 
perfcnt très-lHen : plufieurs oignons' de fleurs 
y font auffimervciTles , ce qui n'eft paséton- 
ftantj parce que lès fucs de ces oignons fuf- 
fifent feuls à la nourriture & aux pTodudions 
de la plante. On fait que les oignons de cro- 
cus, mis flm|^eiiient à nud fur une tablette^ 
poullènt fans aticnhfecours , & donnent doi 
feuilles & des fleurs ; & cette végétation né 
fe iàît qu'anx'-dépens de l'oignonqui y four-' 
Ait & s'épùiïe.TI en eft à-peu-près de même 
des oignons de hyacinthe , de narciilès , de 
jonquilles, &c- j'en ai vuqnii qublîés dans 
des tiroirs , y avoiçnt pouffë des racines , 
diesfeuiliesi-&' nionrroient di^j^ fes bouton^ 
à -fleur. H h'éft donc pasétohnatir, pouf'IÉr • 
peu que ces oignonsfoient^iafdfê /qu'ils 6(Ièntr 
ofi plutôt qu'ils développent des prodùftions' 
déjà toutes faite; dans l'oignon ;. mais ofi ifâït 
que les oignons qui ont ainfi végété dans 
Feau , font tellement épuîfés^ qu'ils ppurriilënc 
ordinairement. 

= "L'o^non de tuKpe ne -'réuflït paiat d»n« 
fétu t parce qu'il ■ eft dlune' ijaiure •pârticu-* 
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fiere, qu^îL s'épinfecnàéramnit', & eft tàor 
lement détruit chaque année, pour fournir 
à la ^rmatioii^de: la plante, & à celle d'un 
nouvel oignon principal* & raime d'autrei 

!>etics qn'on nomme ca j'eus. C'eft une ob^ 
btTatiôA qu'ihm'a paru' que peu de gens*ft 
méniede Jardiniers, ont&itet& qui devient 
bien évidence ï ceux quiveulenc remarquer^ 
en levant ces oignons de tore, que la tige* 
adhérente alôrs^ ^ la racine ,'eft entièrement 
extérieiiffi -Ct détachée du nouvel oignon': 
ainli l'oignon qu'oii tire de terre li'eit cer- ' 
tainement pas celui qu'on y a mis. Je me fuis 
conraiî)<ni' di~ ce iait efi levant & examinanE 
Foignon un mois après l'avoir mis en tcrnf. 
lien eft de;ménie def gtifks de renon- 
cules ; cétie ^u'on met -^' ferre s'épuifè & 
pérît pour produire de tiotivëllés grifies qui le 
fornlenr immédiatement au-deCTus j ce qu'il^ 
ïrès-aîfé d'obferver & de reconnoître pendant 
la végétation de cette plafltê.XeB induâltmi 
que Ton voudroit tirer de ces genres parn* 
cuKetï pourrnient-èlles avoir quelqu'applica- 
tion ,à d'autres plantes, & fur-tout aux arî 
bres f Ce qui fait bien voir que les lînûlitu* 
des qu'on a voulu établir , non-feulemenr d'ua 
animal à une plante , mais même d'une plante 
ï une autre plante , n'ont pu fervir qu'k:éga* 
Ter ceux qui s'y font trop attiïchés. 
• Nous voyons , à l'aide du microfcope, une 
infinité de'petits animaux dans l'eau; mats 
ces animaux' font-ils naturels à l'eau , ou- ne 
font-ce pas des animaux aériens' qui y font 
dépofés,-dc qirî peiiveai également y. vivre) 
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Vue expérience qtie j'ai Buté parut . bitil 
{trouver cette dernière opiAiori. 
; Pans le deflein de détniire tous les ani- 
flwui:- qui pouvpiçnt être daiB l'eau , j'en 
diflillai envicon deux pintes;. j'«n .i^ quan- 
fité égale dan? ^eau pla» , je les i>xpofai I 
l'air^ mais je CQUfris un ijes d^ui d'une çlo- 
jCbfi de verre (^ue je^ttaî bied au plat. Oeuf^ 
)ours après,. je trpuraii à l'jjde du nâaof- 

. «ope > beatiçoup de petits animaux dans l'eaii 
^ui étoit dans le raie- déeoutprt , mais je oc 

■ pus en rofr dans celle' qui ëtolt dans te vais 
bien couïert. 

• On. fait que Tsail abforbe beaucoup d'air, 
îb qu'elle cofiiieni une grande quaniitéd'aif 
i^xe. L'a^ggrégaiion de ces dewx tubflances 
C)'efij)oint ïk la vérité bien fèafible, ni bie^ 
adhérente } on peut &ciienien[ lesdéfunirpar 
îdes moyens très-£mples & peu aâii^. On let 
fépare en effet facilement par. voie d'ébulfi- 
ticui>&: par le loayen de û machifie pne» 
niatique. 

Privée d^^ Ton ak / cette esa expi^^ î 
j'air librCf en àbforbe encore une même quan- 
.aiçé; mais elle emploie un remps-afléz con* 
^dérable à prodiwre eet effet fur l'air «thmofr 
J)hérique. ]I n'en çA pas de même ide l'air 
%X'C, qu'elle abforbe très-promptement & en 
pfiis gfande quantité ; & c'eft particuliér»- 
jnent il l'aide d« l'air fixe , dont pluGeurs eaux 
«liarient une grande quantitéy que fon pou-> 
.voir difToIvant s'étend fur nombre de lïibl- 
•tances qu'elle oepourroit attaqtier, ou qu'elle 
j^'attat^ueroic. poioi fenlîbleiiKDt .&ds ce fer 

■ ' - - ■ foàtSj 
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ésîirs. Imprégnée d'une plus grande quàHïft^ 
d'âir fixe , elle ^flbuc & eltë s'unit aux terres' 
calcaires , ira fer* & à plulieiTts autrA fubr-' 
tances. 

■ Sonaaiondiflbtvantefe'manifefîe fenfibfe^' 
»ent fur toute efpece de méral,à i^eicepfionde' 
l'orfc delWgenr; mais die fe manifefte plûslèri- 
fiWemerit encore terfqu'elîeeft réduite en va- 
peurs,' & qu'elle ell aidée du concours dS 
l'air. Dans te cas elle les artaquefvifiblehlenr^ 
ai convertiflànc leur farâte ett /ouille pro- 
pre k l'efpece dt métal for lequel elle agir. 

■ Si l'eau piinf être regardée comme le di(- 
UÀyant d'une afîez grande quantité de {iibf- 
raiices , elle l'eft paniculiér^rrienï def fubf- 
tances falines;&,de iJuelqU''e/]>^c'e qu'elles 
ibient > elle les attaque &! s'en fature à des' 
dofes diifêrentes. Cétrâ eau' dinG fatùréé de' 
diffîrentes parties falines, eft -la fève pro- 
prement dite dans les végétaux , ëoinnté nous' 
Je verrom.; 

L'eau eft ^foluïnehf nédëllaîrë Ji la végé-? 
tation: nous avons vu' qu'elle peut feule faire' 
des produâions ; mais fins elle Is meilleure 
ttrre feroit inftrtïte. Nous verrons qîje l'earf 
te l'air, qui s'accômpagrtérit totijoù/s, jouent^ 
le principal Se. le plus grand rôle dlihs la vé-<* 
gétacion ; c'ell pourquoi j'ai cru nécefStire àë 
coinméncër par paflef de &:s deux fluides/ 
d'une manière étendue , pour faciliter l'in- 
tell^nce de ce que j'ai à dire -par la' lùîtfe.' 
' . £n récapitulait ce que nous visnons d^ 
dire ,■ on voir que l'eau eft râlUite ert vaJ 
{leurs par t'ef&t de la raréfeâion » & quelev 
Tom* Il E 
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vapeurs condenfèes reviennent ileurpremïe^' 
état, & retombent en eau. Pour bienfaifir la ■ 
caufè de ces météores aqueux. /contidérons" 
de quelle manière ils s'engendrent. 

Les vapeurs dont nous venons dé parlef 
ftirnoent les nuées, qui font plus ou moin* 
viiîbles , plus ou moins tranfparentes , felon 
que leurs couches font plus ou moins épaiilès, 
& felon qu'elles font plus ou moins couden- 
fées. Il faut concevoir qu'une nuée eft com- 
pofée d'une multitude de petites molécules- 
aqueules fëparées les unes des autres, & fuf« 
pendues dans l'air r mais H, par plu^eurscîr- 
eonftances dont nous allons parler , H ces mo- 
lécules viennent à.fe condenier , à fe reflèrrer' 
& à fe rapprocher au point d'exercer en-" 
ir'elles leur fiwce attra(Sive, dles-Je .joignent' 
alors, & elles ferment des gouttes plus oif 
moins groflêsi,qui fç précipitent lorfqu'eUes 
deviennent plus pelantes quel'aif 'ambiant: 

Ces petites goutres rencontrent dam leur' 
chemin d'autres molécules aqueuses auxquelles 
elles fe réuniflenc encore, & elles augmen-: 
tent par là de volume : elles en augmentenD 
d'autant, qu'elles s'aflîmilent à une plusgranite' 
quantité de ces tnolécules,& delà'la groflèur 
variéç que nous appârcevons.d}ms ks gouttes 
de pluie. 

En effer, lorfque la pluie'eft fur le poînc 
de tomber, on voit plutieurs. nuées ëparle» 
qui flottent dans le ÇieL Ces nuées s'approchent 
les unes .des auH-es., & elles forment, par 
leur concours, tii{e nuée uniformes quelque-' 
^k elles couvrent touce l'étendue de luotxcf 
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fiorifon. On les voit G: C()n<îènftr,(îef<:eildro 
& perdre de liSrûï "blancheur ;'*I!ëi diérobenci 
par lôur denfité , une portion plus où moinï 
grande de la lumière ou foléH'; & ehfin elles 
lancent leur eau- ■ 

Plus lesnuéesfofttbïaHcïite; tiioinslapruiè * 
èft abondante, & plus les gouttes font fines ) 
mais lorfqii'eles (ont nôîfês; c'erft alors (jùlà 
la pluie e{f' abondante, ■& fes gouttes plïif 
groflès. 

■ Querquefots- ces foftes dè'WBées ne CeTêùi 
:Çtiffent point en une feule î on en voitpllifieùrT 
flotter çâ" &" là' dans TatîîThof^re. Chacune 
lance fort' éa^-értpartîÉuIier; 6f cette pluie 
ixSè a«fli-(ôt ^'ixé\e vent a repouflë h nùéè 
^ui-fe déôHH-gè'.-'> -- ■■■-■■.■---. - ■ ■•■■< 

Fàrmi lesdiffefertres caufôtjiTtconcotirenfc 
à la {frà5iuSion"(j£ K plffie : il pàroît qui le 
vent' dai^ûbteflir le pi'éfïfiîêfr'rà'ng ; d'oïl 'H 
Ibit'quë** t^RèïVéfdïnCea qins'èjiécutent Jiinfe 
rathmb*îftiefe','par' te'ftîélange deî'^uSWfïfi 
a'eXbàfefWvdoiVent ïAMï'CbnGDurii-^ la 
proSiKSièh; aeTe" phénomëffi'.' (Jtft <ans d'orné 
pour v^é ^ifôh que îr feriSpëraturè dcl'air 
devenant plus chaude après 'n^îiK/ou'rers te , 
loir ,^U'il pleoit pendant'îàiiHré-; ainfiqiit le 
fcndéASfe Sn'^Mei'Ve'afiez'fré^BnTmefltkïue ' 
les'Vîîfts^aeèafi^nent éëla-pîSie. ■ ■•^ * ■ 
y l*:*(wfcin'îfifôuffienitaéïiaurenb^,'**rfrrb 
ttrie'rtU^Î""î^fct qifïïs'Il (îiïfripriment alttrt", 
&fïfl?ffi6fértt-pâr çette'&DÏffpjcflion Içs ifta- 
Jiiculeï''àqttiLffes qui y fehV'iîifpérfiféf; - ,,'. ■■ 
- t'.'toWqii^Ks vfèrï^'tërfttîntreritqûwqijes 
lùuéds de^^Vifpeursqûi iéîèven^déïa'fniÉrv^fe 
El 
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les cliallèn.t ver$ la terre, & ils ïcs pouf&iiC 
contre les rrmstagnes & les -ibréts ,- là elles $i 
tonàtnCent & le convertiflènc en pluie .- zitSî 
rema»^-t-ap'qae les pays motitagneint font 
plus fu)ets à la pluie que les ptys plais. 
. 3°.. De même 'que' les- montagnes & les. 
forêts rompent les jMlées, de même les rents t 
qui ODE âei diretfHon5~contFaiFeï, les peuflène 
les unes contre le» aurres & les compriuiènt. 

4". Comme il (e forme beaucoup de nuées 
pleines de vapeurs au-deflus- de la mer , oti ' 
^marque que ïes vents qui viennent de la 
mer vers- notre continent font prdinaîrë* 
ment accompagnée de pluie';.au lieu que les 
.veat's qui foulent fur la terre ^rme , n'em- 
portant que peu de nuées avec, eux > ne lbn< 
point, aufii pluvieuï,, ; 

ir-eitàooTerver que rcsp|uîe^â;-£^ Céche* ' 
reâ&s qui fe,li^cewnt dans- chaque climact ' 
^'çnt point liecL dans le m^e ceoips danf < 
XQUte l 'étendae Je l'iathmoiphe». Ofl ,f eniar-' • 
que eneffet-guelfirrquele.^tgçs^ftgrp^'vieux ' 
'ea..France , i^rc^e un& tr^grande^féçhe' 
reCe dans uoiauts&pays peu éloigné yf^-ct/nà- 
pie , en Aliemâgae. - -- -- î i 

,. un explique ficifemMit çiisfprtes de phé- 
jnom'enes , eacnnâdér-ant- -qap ta chaleur du 
foleil élevé dans -chaque pay? unercereaisp 
Moiotité de vapeurs ; ces vapeurs ^evéqs y 
ferment des ngées :.mais Ie(,fipi?t?^é.nflat a i 
'^anfporter ces nuées d'un p^ysMvifwnutr&t \ 
U fëchereflè ie f^a-^jéntir dans le. i^'çm^r; , 
.& l'humidité dans l'autre ;.I^rçeqIl«!i((s nuée» | 
.fui-y arriveronc, le JQigMnc >' éellC^ q)û y 



;,C^odt^lc 



VEGETATION , Lrv, m, Ch.IV. é^ 

font iéjà , r« cotideoferont & fe réfoudron^ 
M eau., Comme Ja. pluie tombe d'en haut k 
travers l'air rempli & infeflé de toutes forte* 
dexhibîforis , cette pluie ral^n>ble ces exh^- 
làifons , & les tranfporte fur la terre : il s'eh 
Eut donc bien que )a pluie foit une eau pure . 
mais elle eft remplie d'une multitude plus otj 
moins grande de uibftances étrangères qu'elle 
entraîne arec elle. Oh conçoit delà que l'Air 
doit être [^us pur , plus ferein . plus ftlubre 
après la chute dé la pluie': gufli diftingue* 
t-on mieux alors les oojets éloignés ; les' cou- 
leurs des plantesparoiflènibeaucoup plus vives, 
& la nature fe trouve abrs'comme rajeunie. 

Cette efpece de circulation des eaux nous , ' 
procure bien des avantages; eHe ranime &;■ 
vivifie les plantes , eh humeâianc , en ramol- 
liûânt /a terre defl^chée & durcie par l'ardeue 
du foïcil; elle purge l'air de quantité d'exha-* 
laifons qui deviendroient dangereufes à la ref- 
piraiion animale & ^ réconotnie végétale , 
fi elles y demeuroierit trop abondamment fufi , 
pendues ; elfe modère ordinairement la cha-; 
leur de Pair vers Ja fur&ce de notre globe, 
comme venant d'une région plus froide que 
h couche d'air que nous refpirons vers la fur- 
fece delà terre.; elle forme &. elle entretient 
les eaux des fources , des puits , des fontaines , 
<ies rivières, &c.i.elle fait ceffèf une raréfie-, 
lion trqp fuivie 8c trop lon^gue dahs les vé- 
gétaux épuifés par la féchereflê , ^ laquelle 
i«iu: des affoferiients ne rernédie que bien, 
imparfeitement. Eti eïfet , c'eft après une pluie 
deprimempsoud'étéjqueFpri voitles plante^ 
f 3 
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^e rimmer &, végéter avec le plus de vigueup, 
. S'il y a 4eî Qpinipns différent^ lur la cotn' 
-'.prenîbili'té. d.& l'eau dans fqn^état ordinaire 

* de fluidité , il ne peur -y en avoir.qu'une liir 
fon expanfioh & (a compreffibiiitp dans l'état 
de vapeur, puifaue perfoone ne doute quç 
l'Eau peut être dilatée, par l'eiîfet de la chaleur , : 
à un point qu'on auroîc peine ijmaginçr ,.4 
nous n'avions tfaufTi fortes preuyes de fon 
^tendue & de fa force. Un célèbre Ehyficier^ 
a calculé qu'une goutte d'eau e^pofée à uq 
degré de chafeur uo peu plus fort que celui 
de l'éballîtîoo. , qccupe , en fe convertiflânt en 
yapeur>'un éfpace 14 mille fois, plu$ .grand 

' qi)e celiiî qu'elle occupoit. 

Comme le$ expériences font cpnaojtre que 
Tair fixe , çn repreqanc fon élaAicité , aug- 
metite prpdigieufement de volume , pette 
grande eiipanlion de l'eau réduite en vapeur,, 
pourrait bier^ n'^tïs qtje celle 4e cet air \ 
dpnt la 4il^tatioji conçUe étei)d Jçs partir 
cules d'eau qui le conrénoîent. 

Quoique l'eau , dans fon état de Uqqeur , foit 
Sod fois plus pefante que l'air , il n'dft pas 

' étonhanc. qu'elle devienne beaucoup plus 1er 
gère dans 1 état de vapeur, puifqu'elle occupe 
14 mille fois plus d'elpace qu'ellç n'en 0C7 
cupoit. 

L'eau eft poreufe , puifqu'cllç tranfmet la 
lumière , Su qu'elle contient beaucoup d'air:' : 
fes parties font fi déliées, qu'elles pénètrent ' 
dans les cocps qui fémblenc ' refufer le paf^' | 
iàge à l'air. La dilatation Ae l'e^i» , ou plutôt 
çclîe de l'aif qui y /zil contenu , eft fi pooû- | 
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^érable , & acquiert, tant de force , qu'elle pa- 
roît furpaflèr celle de la poudre k canon; c'eft 
cequieft prouvé dgns la machine à fèu & dans 
la glace. Il me refleroit à parler de ceire rroi- 
fieme forme de l'eau ; mais ce ^ue j'en ai dit ' 
au Chapitre de l'aîr fine fuffit pour ' en pren- 
dre les idées qui peuvent être relatives h la vé- 
gétation ; c'eft pourquoi je n'ajouterai rienà ce 
Chapitre, qui "peut-érre paroitra déjà trop 
long-. 



C H A F I T R E V, 

O 'il efî un être dont la aatûre Toit diffîcils 
à faifir , & échappe !i toute la ïàgacîté du 
Phyficien, c'eft Dns contredit le feu. Tantôt 
engagé dans les corps comme principe , tan- 
tôt libre, mais modifié d'une multitude de 
manières toutes différentes , & acquérant pair 
ce moyen des propriétés très-varîées, on fe- 
roit tenté de le regarder comme autant d etreS 
particuliers Se différents : mais on çtk par* 
venu à reconnoître qu'il n'exifle dans la na- 
ture qu'un feul & unique principe du feuj 
I« foleii efi: , à ce qu'il paroît , l'unique fburce 
de celui que nous voyons dans la combuftioti 
des corps qui nous échauffent , dans les vol» 
çans qui dévorentlesentraîlles^e notre globe^ 
^^qs I4 fçnitç qui écUcç ftu-defîus de ti<ms. 
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jdans l'éleâricité qui produit des efl^ts G ne 
fiés , & dans tous les météores igné$ qui nous 
/étdiinenc. Il n'eziUe dan^ la nature qu'un feul 
A unique élément du ^u , fu&eptible d'une 
pu^titude ^e cojnbinaîlons qu'.onpe peut en- 
jçore alTlgner, & dont la nature se(l dérobéç 
jufq^'à préfent aux recherches & aux niédi- 
jacions des plus célèbres Phyficîens. 

Lfpmdigieulefubtilité des molécules ignées^ 
rirnpolTibiiité 4e les iloler ,, ije noui pérmettenç 
point encore de reconnoître toutes les pro- 

Jtrtétés dont elles font douées, ni même d'af- 
igner les caraâeres diftinâiis qui leur roii|; 
propres; & cette remarque n'eft point échap- 
pée au célébré BodertavS , qui eft'i fan? con- 
f redit l 'celui de tous les Phyfici'ens' qui ait le 
plus étudié & le ïhieux' développé cette îni» 
portante matière. Je me bornerai à expolèr 
jet les caraderes généraux fous lesquels on 9 
pu la làifir jDfqu'à préfept , & \ ii}diquer les 
pffets* .qulpjle produit en quantité de circonf^' 
tances "dans lefquéljes l'induftriç ^e l'homraq 
pil parvenue à diftinguer Ion a^îon , & par* 
Uculiéremenf relativement aux plantes.' 
■ On peut en général diftjpguçr cet étrq 
fous deux rapports <jifférents ; coipme prin-r 
cipe des corps & dans un état de combinaiT- 
ton , Ou cOmjne jib^e & dégagé de tputç com? 
binaifop. 

Coofidéré fpys le premier 4e ces ^eux rap» 
poris , c'eft ce qu'on appelle en Chymie , Iq 
principe inflammable ou le phologiflique: cq 
principe eft répandu dans tous les corps > noii 
pas çépfUiàmt ^9p:ie priFiçipe pSênÛËl à leuf 
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Cèinpofition~> puirqu'on peut hs en priver , & 
même le leur rendre fans qu'elles foufFrent 
pour cela la moindre décompofition : fous le 
iëcond rapport, c'eft ce qu'on appelle, à pro- 
prement parler , le fèu ou là matière ignée f 
& nous ne le confid^roos ici que.fous ce der- 
nier irapport. ' 

Mis en liberté , & dégagé des corps , le 
feuparoit être un fluide très-lùbtil, doué d'ua 
mouvement extrêmement rapide, & propre 
par cela feul k pénétre^ les corps les plus cotOf 
paâes , ic ï produire en eux une multitude ' 
d'altérations. Accumulée dans uq corps quel- 
conque , la matière ignée fe dilate & augment? 
ies dimenlîons ; tous les corps le dilatent et} 
tout ièns par l'efièt de la chaleur ; & çeïte ra- 
lé&âion , cette dilatation contiaue rapt qu'ils , 
font expofés à l'aâion dq ièù , nuis elle Ëiit 
ébfêcver beaucoup de variétés. < 

Cette dilatation efl d'autant plus grande , qu4 
le feu eft plusaflif^mais elle ne s'étend point au- 
delà de certaines bornes.toutes variables & rela- 
tives à la confliturioij de$ corps qu'on fournée 
k cette épreuvjc. Cette raré^étion s'opère d'a- 
lto rd lentement ; elle fait bientôt quelques pro- 
grès , & elle va en augmentant jufqu'à un cer- 
iJFiin nu^^Z/num aii-del^ duquel elle Te rallentît; 
elle continue malgré cçla tant que le corps 
demeure ej^jofé i raétion du fèu. Qn ne peut 
donc encore rien' conclure de la dilatation 
des corps, qui puilfe étendre nos conqoiflànce^ 
fiir la nature du feu , ni même fur fon in-» 
tenfité ,* c'ell feulement un efïèt que la pré? 
fçnce 4ç cç fluide opcrç 4an$ les pojps <^"^ 
pépetre. 
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La dilatation des corps occafionnée par le 
feu, produit des effets différents relativement 
i la nature & à la conftitution des cQrps dans 
lefquels elle s'opère. S'agit-H duo ffuide en 
général , ou d«n folide dans la compofition 
duquel il entre àes parties rufceptibles de vo- 
latîiifation , ces. corps fe volatilîfenf , & les 
parties volatîlifées s'échappent de la rnaflè to- 
tale qu'elles concouroient à fbrrtier. 

Delà un moyen dont la Chymie fe fert 
freantageufement pour analyfer les mixtes par 
la voie de la diftillation ou de la fublimacion. 
S'agit-il d'un meta! , ou d'un demi-inétal dont 
les parties trop fixes pourétre volatilifées , ne 
peuvent s'exhaler &: 'fe détacher de la mafle 
totale, elles s'écartent les unes des autres au 
point de n'érre plus en contaft , & de ne plus 
conferver d'adhérence fenfible entr'elles ; & 
pn voit le métal paUei' de l'état de folidité 
qui lui eft propre , à celui d'une parfaite li? 
qutdité. Il tombe en fufîon , il devient cou-- 
tant, prodîgteufemem atténué, 6c doué de 
U plus grande mobilité. Les parties ignées péi 
retient tous les corps , paHent de ceux qui 
les contiennent plus abondamment , dans ceux 
qui en contiennent moins , fe difl-ribucnt uni- 
formément entre les uns &Iesautres, & tendent, 
çn un mot, à fe mettre ei> équilibre dans tous 
Jes corps environnants. 

C'eft en vertu de cçtte tendance ï Féquir 
libre, qu'afTeâe coolîamment la matière ignée, 

'un corps fortement échauffé & pénétré de 

fe relroidit dans la maffe d'air qui l'enve- 

^ ^ui lui eniçve çonfÎQueUemenç uns 
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portion de la marine ignée furabondante qu'if 

contisnt. 

C'eft ainfi qu'accablés fous le poids de h 
chaleur , nous nous rafraichiSons en pafiànc 
dans une mafle d'air dont la cempérature eft 
plus froide que celle d'où nous fonons. C'eft 
ain^ qu'une ba^re de kc rougie au feu , Se 
appliquée fur une barre femblable réduite ï 
la.températureaâuelle de l'athmofphere , fe 
refroidit en communiquant à cette dernière 
une portion de là matière ignée furabondante, 
& qu'elles parviennent l'une & l'autre à une 
température nïoyennepour fe refroidir unir 
formément enfuite , & fe mettre Tune & l'autre 
à la température de l'air qnt le? enveloppe. 
C'eft ainfi qu'un liquide plus froid s'empare de 
l'excès de la matière ignée d'un liquide plus 
chaud avec lequel on le mêle , & que la tem- 
pérature fiu mélange tient le milieu entre celle 
qu'avoient les deux liquides avant leur comr 
bînatfoa. Enfin ,~ c'efl ainfî que les parties des 
arbres, & fur-toutlesvaiflèaux lymphatiques, 
padant de la chaleur du pur à la fraîcheur 
de la nuit, fe refroidiflènt , & que l'état de 
raréftflion pu ils étoient fc change en celui de 
çondenfation. '" 

Quoique la matière îgoée ait une tendance 
à fe diftribuer unifbrménient entre tous les 
corps circonvoilîns , quoiqu'elle tende à leur 
communiquer à tous un degré uniforme de 
chaleur , cet e^t cependant ne peut avoir lira , 
Se ne fe feit obferver que dans des circonftancei 
p{i cette matière n'éprouve point d'obflaclq 
infurmontable qui s'oppofe i rexaâitu(}e de 
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cecre diAriburion ; elle ne pénerre point aufC 
^citement les corps, lorlque leurs manès ibnt 
immenlès , & elle ne communique point le 
snéme degré de chaleur à chacune de leurs 
parties. 

Un bloc de marbre , par exemple , d'uh gros 
volume , ne fubit que'vers fa furface (es varia- 
tions qui furviennent i la température de 
f achmolphere qui l'enreloppe ; de même un 
gros arbre n'éprouve pas en même propoF- 
jion la diflîpation qu'éprouve celui donc la 
tige eft peu grofle. 

Les lieux fous-terr&ins , lorfqu'ils font pro- 
£3nds , iônt conftamment plus froids pendant 
l'été , que tous les corps litués à la furface de la 
terre; leur température demeure aflèz conf- 
tamment la même pendant toute la durée ds 
l'année ; Us confervent conftammsnç une tem- 
pérature moyenne : il n'efï donc pas étonr 
nant que ceur qui defceodent dans des caves 
pendant les grandes chaleurs de l'été > les trouT 
venr très-froides , & qu'elles leur paroiflènc 
très-chaudes lorfqu'ils y delctndent pendant; 
les rigueurs ds l'hiver. 

En général, plus un corpseft denfe, moins 
il s'échauffe à une température donnée : il 
abforbe bien une plus grande quantité de ma- 
tière ignée ; mais elle fe dilh-ifaue davantage 
en fe tranfmettant à chacune de iès parties; 
& la température du corps efl toujours in- 
férieure à celle qu'acquerroit un autre corps 
dont la denfité feroit moindre. La con%Uf 
ration particulière des corps contribue suflï 
à cette diâëfence ; U couleiji: dont ils. fpnç 
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teints n'y/efi pas indifférence : un corps teint 
<)u peint en Uanc feche beaucoup moins \ 
l'ardeur dir foleil , qu'un corps qui feroît ceint 
ou peint en fioir , parce que le premier ré- 
fléchit,' & que l6 fécond abforbe las rayons 
âe la lumière. 

La difTipation de la matière ignée,' qui ic 
:fetire fies corps qui la recèlent , efl un objet 
bien digne de méditation y & dont on oe 
peut encore donner des raifons bien fatis- 
fiifantes. 

Éxpof'é au fèut Codtt^â de. Pair , un corpfe 
pénétré de matière ignée i .le refroidit a£fez 
uni&rtnément : échaufië \ la température ds ' 
l'athmofpbere > ua corps y demeure ploi^é ^ 
& peut y étns agité de différents' mouve^ 
ments , fans que là tempéracure varie > parce 
i^u'il^e trouve continuellemenr entouré d'une 
athmofpbere échauffée au métne' degré que 
hii. Un thermomètre fufpendu à un tîl aàèz 
long pour qu'on, puif^ le metçrç on vibration 
.dans l'aif , y confervé a^ez çonfiamment & 
même temp^r^c^re ^ âf oo: n'obferve aucun 
tfTouvenietir dans la liqueur élevée dans' fotf 
tube ,- mais il n'en arriver^ pas ainfî , & oh 
mouille auparavant la boulé de ce- thermo~ 
mètre , ou fi-^n l'entour» d'^utr linge mouillé ; 
on verra Ji^liqi^ur defcendre plus ou moins 
brufquement , Su d'une quantifé plus ow 
^loins iènGble' 

On remaçque un phénomène femblaWe^, 
Ce on voit lïaiâèr fenGblementla liqueur d'un,' 
-thermomètre, ^lorfqu' un vent humide- fouffle 
f^ctt^e fa. boi^ > .nuidù ^ue h. liijueur d^ 
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autre thermomcc'ré garanti des imprefljons âé 
ce vent, demeure fixe Si 'la hauteur à laquelle 
|a température de rarhmofpîiere l'a fiit mon- 
ter. Ces obfervations s'accordent parfeite- 
nient avec une pratique ufitée dtepuis long- 
. lems par les marins. Ik ont coutume de £uf- 
pendreyenire les voites , de? bouteilles plei- 
nes de vin , & enveloppées d'un linge mouillé ,- 
& parce moyen ils fe procurent l'avantage 
de boire frak La même expérience prouve 
que les arbres mouinés , ou feulement imbi- ' 
Dés de rofée ,' pailent au(fi-tôc dans l'érar de 
condenfarion , quand même l'air feroit chaud , 
■ Comme il l'eft fouvenc dans des nufts ■ d'été. 
, Le frottement ,Ie choc & le mélange de 
-èertaines fubftanceis propres à fe comWnef 
téciproqaemeotjfont autant de moyens qu'oit 
peut employer avanrageufementpour dbrj- 
ner de l'aftivîté à fa matière ignée qui ré- 
iîde dans tous les corps , pour l'oWiger ^ (ê 
développer , & pour la tirêi* dfr cette efpecc 
d'inertie où elle eft retenue par- ïes molé- 
cules de la manette environHantêi- 

L'applicatibn du feu fibre produit det effet 
d'uae manière plus commode & plus 'expé- 
ditive : ^la!s s'agit-il de porter (orun corps 
toute l'adiviré qu'on peiit'atitendrè de cet 
agent pour li décompofitïon dès mixtes , il 
-iv'eft point dé moyen pltts efficace que de 
rsflèmbler les rayons du foleil par le moyéh 
■d'une louppe' ou d'^un miroir . concave. Ai» 
défaut-d'uit agent auffi puiflàirt-.-quwi ne petrc 
fc procurer en tout temps ', les' Cbyniiftéi 
«nplcùeRt -un- fctt de rôvertercr , & -ff **■ 
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pond aâêz généralement ^ leurs vue?. 

Les expériences 11 connues de l'éJeâncîté^ 
nous foflt voir que le feu fe trouTC par-tpatv 
même dans l'eau, dont on croit qui) entrer 
tient la fluidité ; de forte que le ièu paroî- 
troic le feiH fluide par eflènce, & le principtï 
de la fluidité des autres. 

Nous lie parlerons ici que dti i^U-con'' 
^déré dans fon état naturel & fen^ble : ca-' 
ché dans les corps « il y e{l pai/tbie & inac-^ 
rif ; maïs fi on l'excite par les moyens con- 
nus dans les matières' que nous appelions 
inflammables , qui contiennent des partie* 
huileufes, fulphureufes , bitumineulcs , alors 
il paroît vifiblement fpus la forme de flamme ^ 
& la quantité d'aliments'qu'il trouve dam cev 
corps décide U violence , Ê chaleur & la 
durée. Il condime &c réduir en cendres cer 
corps l'riflammables ^•^- Se ëchaufïè violent 
ment ceux qui ne le ioat pas. Ses princi- 
pales propriétés font de difSper'les fluides ^ 
en les réduisant en vapeurs , de s'inânuer 
dans les pores des Tolides, & d'étendre & de 
dilater leurs parties conflituantes> de calciner 
plufîeurs minéraux , & d'en mettre d'autres' 
«n fufion , de même que fçs métaux. . . 

L'opinion générale eft que l'a^ion-du Eèv 
fur les corps, volatîUfe & entra^Oe avec lui les 
■parties qui font propres ^ céder ^ fon ai5tisn: 
ainfi on peut conclure qu'on doit regarder 
-févaporation où l'élévation àss vapeurs, com-' 
me i'çffet immédiat de J'aflion du feo. - . 

Les molécules d'eau raréfiées, par la ch*-- 
leur perdons tmç parEie dé Ifur pefant^uf^ 
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fpécifique. Devenues plus légères que Titti 
«Iles s'élèvent dans Ton fein, jufqu'àce quelles 
foient parvenues i une couche de l'athmof- 
phere dont ^ pe&nteur fpécifîque foir égale 
I la leur : là ,' elles relient flottantes erl équi-i 
libre. 

On a dit que le feu r au foh effet qui eft 
ta' chaleur , n'atrire pas l'humidité , irais la 
repoufle; & fi' l'on voit , dit-on , qu'un linge 
mouillé ,' présenté au feu d'uiie cheftiinée », 
fume du côté, de Is cheminée , c'ell que le 
Courant d'air dans la cheminée entraîne ht 
vapeur de tx côté. 

Une eypérience qui eft i la poi'téé dé 
tcrat le (rionde , contredit Cette, alîèrrion; 
AyâAt mis au milieu d'une (Chambre un ré-> 
thaud plein de braGer ardent , j'y ai préfenté 
un linge mouitlé : Ce lidge' tourné en' fate ou 
^ l'oppolire de la cheminée , en lâce ou à 
foppofite de là porté & des croifées , enfin 
préiènté au feu de tous les côtés , a toujours 
Conftamment répandu fa' vapeur du côté du 
feu , qui m'a toujours paru l'attirer eritiére- 
lïieilt ,' puilqtie ^e n'ai' point- vu fumer la 
partie du linge qui' n'émit pas expofée ia. 
feu. J'ai obferv'é du linge ftiouîllé étend» 
'au foleil , je ne l*ai" point vu fumer ; mais 
'ne pouv'ànt douter que la chaleur ne difEp& 
Ibs hurtiidité l'éduite en vapeurs irapercep*' 
ïibles , j'ai préfenté la glace d'un mirtfir à 
eë linge , du côté du foleil, & je l'aivue ter^ 
nir en peu de temps : mais l'ayant prélèntét 
-iW même ' linge du côté oppofë, , je ne me 
'Aàs poi^t apperçu-que 1^ gboe fôt ceriue y ce 
qu? 
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qui pïonve qœ h vafBsor eft attirai par I0 
falàl t caniiii,e elle l'eft par le feu. 

' En efiè; i l'eali d^ éungs , des rivlereV ^ 
âiffipéc f la terre deilïcbiîe .par le£ granded 
chaleurs , ne notis doaneat rien moins que 
ïiàée de cette ^pullloo, 

. Si nous voyons fi pim d'accord entre Id 
fèii &'lexii .dans &n étar- naturel . c'eâ-à- 
dire dêàfet &:niatiériel^ l'efif t n'eft^ pas [e ma* 
m^ Jgii^u'elle eft râduite ai.vapeiir.5i ea 
met ua'nr fougei ub^i^srbon ardent dans 
Feau , on iàit quelle sSibn^i-iquel bfiiit.E'en- 
iiiit î fnjà? û-Pn plonge xe même fer cha«di 
M.cbarbo» wdept datls la yiapeur, de l'eau t 
ilneparoit an réfuLter aucun d&tfeonbie ;jil 
m'a paru quej'un & l'at^tre^itbforboîeaè beau* 
coup d«la_.Vapçiir j & fai.îru fUi* le dur-^ 
bon éteint une humidité tr&s-appareaft;. . :SI 
on met un tifon ardent dans la rapeur de 
]!eau bouUlaâte , on voit fei^Iemeiu qu'il 
ert attire & en abfofbe une partie ; & loiii 

?aelle l'éKigns , on voit qae U partîe-du ti-* 
on i^ui eiT dâiis la VapeuV s'entretient 
plus vive &,pluslong-temps que celle qui ea 
eft éloignée : an voit cette partie de charbon , 
plongée dans la vapeur , briller encore apràs 
que Tes autres parties fe font ëteitues^ ^ oit 
£1 voit toute Âouverteidlune^paifTeur deaen- 
dres crès-^Uandies & très-finet, qui parolturoic 
étte le rifukat de J'aHment que la vapeur i 
fburnL ' ■ . 

On &it que fi ôti jftœ^ûiie-granâe'quaa-k 
ùtéd'eaii fiir le,feu:vits'éi8im.Ebvec brtilt t 
mais fi on n'y'^ea jette; qiËuiie. petits -qiUii* 
Tome Ui m 
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tité , loin de s'étéindrev'il ne prend que plu» , 
d'aâivitë , comme fî l'egu lui portoitun nou-i 
vel aliment : c'eft ce que fâvenr . très-bien 
tes forgerons , jEc^-ce qu'ils ne mai^ijietit pa» 

de pratiquer. 

Lorfque l'on plonge un &r- -rouge dans 
l'eau., .ce qu'on appelle le trempef ■ pour le 
rendxe.'pitts dur , ne lëroir-ce pxs la quantité 
d'air qui s'y:fiite:par cette fubitè& violente 
conHeniâtion , 4}&i lul'^îc acqu^rîrioâttb du' 
reeé.Tniiis suffire rend plus-.Citflàfet^ '' 
;. Tomes- ces expériences déimnitrftnt que 
l'humidité , c'eft-à^dire Peau réduire' en va- 
peur, efl attirée' par la chaleur-, âr'îiôn r&a 
poulKé 1 domme quelqueâ-uns l'oift cru ; Se 
cenei démonftratiôn , en TeiVaiit' d&' p^ùve 
i'Dff'<que'j^ti dire parTafuite<i n'en 'deviendra 
, qiie plus évidenfej , ' ■ ' ; ■ 



De la chaleur du Soiâ/,..: 

JLjE Sdeil eft un aiïre luiifineiFx par luî- 
mémSt qni r^ndia^lumiere Car notre lyl^ 
fânMi.planétaice., '^.centre ^duquel on doit 
k conudérer cqmme immobile , & ^autour du- 
quel les Planètes font leurs révolutions dans 
eu teraps.périodiques difTéréncs ^ relariven^nt 
^.leui' dimncc>de,cetaftrei,^xêftlafî>urce 
dfete-luniiMC.-4£.%fca. ■^ ... \. --■- j. -. 



';,C^O(")t;lc 



V£GETÀTioïï,i;iv;miCH.Vr.' gf 

Si on demandoît à un ïiomme éxpofê ptn- ' 
Sant la canicule aur' rayons- trrâfanrs du So- ' 
leil, fi cet afirca' deTa^ chaleur', ilcroîroit' 
qu'on fe moque rfe' lui ; cfet homme s'en te- ' 
nant auxfenfations naturelles, & n'étant point' ' 
imbu des fùbrilités fchofeftiqiies ', ne pour- 
' rbit concevoir- que les rayons ^u Soleil ne' 
foient pas charfdsjquand illerii qu-'ilsfontbrû-' 
iants , & qu'il Toit, à n'en pouvoir douter,! 
qufr toutes les fubftances folidès & tfuides ert 
font pénétrées & échauffées. ■ 

En voyant la terre deffichée, lés ruiflêauï 
diUîpés, les rivières afToibiieSj il croie devoir 
penfer & dire que les rayons du Soleil ont 
un fort degré de chaleur qui raréfie Jés eaux 
Se les réduit en vapeur. 

Kous voyoïiï^en effet, qu'au coucher àa 
Soleil les vapeurs de la terre Se des eaux qui 
s'élevoîent pendaflt fa ptélènce , retombent 
ïuflî-tôt condenlées en pluie fine j c'eft cô 
qu'on appelle le fèrein. ' ' 

Je fais qu'on poura dire que ces vapeurs 
très-' raréfiées^très-dilatées.étant devenues plui 
légères que Tair de notre région, doivent na- 
turellement s'élever au-deffus"; Se qu'étant con-- 
denfées', & alors devenues plus peiantes, etlej 
doivent retomber , &c. '/ ' ' 

J'en conviens ; mais toujours eft-il vrai de 
dire qu'elles ne fe font élevées que_par l'ef^ 
fet de la prérchce du SoIeiI,pùifqu'elIès tombent 
peu après qu'il a difparu , & ceflfe d'échaulîeif 
notre horizon. , ' 

Lorfqu'après la chaleur d'un jour d'^té , 
pendant lequel le Soleil afàit' élever unegrandd 
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quantité de vapeurs du fèin de la terre St. des 
eaux j lorfcjue cet aflre difparoît & que l'air 
it re&oidit brulqueraent , on voit qu'il s'élere 
des vapeurs dans les vallées fur la furface des 
prairies baignées de rivières, quiies couvrent 
de nuages : ces vapeurs s'élèvent tr^-peu , & 
ne paroiflènt que comme des toiles blanches 
qui couvrent la prairie; qu'eft-ce autre cfaofè 
que la fuite des vapeurs que le Soleil raré- 
hoit & fàifoit élever , & qui, à fon coucher «' 
fei condenfent fur la furâce du terreîn \ 

Voilà ce que croirs tout homme , \ en juger 
parce qu'il fem.parce qu'il voit, & par tout 
ce qu'il obferve. 

Cependant il s'eft trouvé quelques Phyfi-. 
cle ns qui , par des railbnnements Icientîfiques 
en apparence , ont prétendu prouver que la 
Soleil n'a point de chaleur ; que celle qu'il- 
feit éprouver ne s'opère que par la rapidité 
du mouvement . par le frottement & l'élec- 
tricité des corps , &c. 

Comme ils ont etayé leur fyfiâme ^e quel- 
ques raifonsplau{îblesénapparence,il eftbon 
de les difcuter ici , puifque cela n'efl pas étran- 
ger \ msn fujet. 

Le Soleil, difetit-ils , ne peut pas être un 
corps de feu ; car , f^Ion la probabilité de l'exif- 
tence des mQri(^ç;s dans toutes les planètes , il 
n'y a point de. créatures qui ne fuflènt con- 
fommées.dans un foyer aum ardent & aaHî 
jmmçnfe. On peut répondre à cela , qu'en ad- 
mettant Texifterice des mondes dans les autres 
planètes , ^ même dans le Soleil , la toute- 
puiflànce de l'Etre fupcéme qui > a bien pit 
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enfer des miniers d'efpeces d'animaux vivant^ 
daiureau > phénomeoe que nous aurions peine 
i croire , s'il ne nous étoit pas auflî familier , a 
bien pu /ans doute en crto" d'une efpece i 
Tivre lÊns le ièu. " 

■ Sans nous arrêter it beaucoup d'autres raî- 
fbnnements dont on fènt la fbibleflè, padônii 
i celle de leurs objeâions qui paroît la plus 
forte. 

Si le Soleil I difent-ils , étoit un corps chaud 
& qui répandit de la chaleur , il devroic fkÎK 
plus d'ef&t .fur tes corps qui en font les plus 
proches. Or, les montagnes élevées fur notre 
globe ayant leur fommet plus près du Soleil , 
devroienc en être plus échauffées ; & nouic 
voyons tout le contraire , pmfque le fom- 
metde ces hautes montagnes eft couvert en 
tout temps de neige & ds glace , & qu'il y 
Êtic toujours très-Roid. Cette obj'eâioh pa> 
Toie d'abord fbrte> mais l'examen u va rendr» 
irès-foible. 

D'abord r^évation des plus hautes mon- 
tagnes , telle qu'eft celle des Alpes , des Py- 
rénées t des Cordellieres qui nous paroît û 
grandç, parce que nous femmes frperirs,n'eft " 
rien, ou prefqtie rien ,en comparaifon de b 
dilHnce immenfe qui eft entre 1« fi^it 6c la ' 
terre. 

L'élévation deces montagnes rapproche in.-., 
fiaiment moins leur fommet du Soleil , que- 
n^ft rapproché ds notre voe le plus petit 
gcain que le tnicrolcope nous fiut appcrce- 
vo>r,âevéfur un corps qui, fiimfQDÎecours,,^ 
<iDus>aroic ftfft tml . 
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Mais enfin, «^ra-t-on, quand on necoin|><i 
teroic-pour rien ce rapprocbonent du Soleil ^ 
pourquoi jCBt hiver contiDiiel fur le fommet 
'^a ces hautes montagnu } ■ 

J'avoue qu'il n'eft pas auflî facile de doa-r 
iiçr unç eîtplipârion âémonftrative fur cela, 
«que fur d'autres faits qui font plus à notre 
portée .• il faut abfolumeiit ici «voir recours 
flux conjedures ; & j'en vais rendre quelques» 
unes qui n}Q paroi^lènt pr^babjes. 

, Il eft de fait; que plus on s'élève fijr ces 
}uutes mohtagnâs , plus on fênt que l'air de* 
vient agité, vif 4: aâif^ 

Plut on monte, plus on s'élève» & plus on 
fent augmenter . f:ette vivacité , cette aétivité 
de' l'air; & plus en méme-cemps, & dans la 
«léme proportion , le froid augmente & Tq 
fait fentir. 

- II y a donc bien apparence que ce froid 
efl l'efièede rsâlvité, de la vivacité de l'air, 
qui devientiènfiblement plutfubtii, plus agité 
&' plus piquaht Vmefâre que Ton monte , de 
même que le froid que. l'on fent. Ainfi , I* 
f^ufe- étant dans la tnéme. progreflîon que 
i'efffet , il y a bien lieu de jqger-qu'îl provient 
de cette cauiè.. 1 

I^ous voyons au printemps, & quelquefbti 
même en été , que û l'air vient à être fbrt- 
agitépar nn:vent deNord^Tiude Nord*Eft» 
nous ientonsùn froid allez vif, quoique le i 
Soleil foit élevé^-â: brillant fur notre horizoO* I 

Nou? yoyffii^ encore qùç.dans un air plus 
que tempéré , fi rjous courons ■ayec rapidJtS| 
^it à pied , foif à çhçval f l'^ii 'qui qous frappe 
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éevhnt plu»a$| moins ^id> felon que la co^rfe 
eft plus ou inoins rapide/ , 

£n6n t on connoît l'effet des cdurants d'air 
plm ou moins aâîfs; on fait qii'un'air chaud 
introduit dans un lbufi|ec , fait fentir un air 
d'autant plus froid * qu'on l'en isùt ibrtir avec- 
plus de célérité & de force- 
On fait^ue l'air qui fort de nos poumons 
eft chaud , .■& qu'il efl fsniîblement tel lorl^ 
qu'il fort par la bouche ouverte; piais on fait' 
^ullî qu'il fe fait lèntir aflèz froid îorfque les 
Icvres étant ferré^ , on lui donne un cours 
plus rapide & plus zâit 

C'eft ce que tout le tnonde fait & pratique 
fouvent pour accélérer le féfroidillèment des 
alitnenrs qui font trop chauds ; c'eil l'homme. 
de la âMe, qui ibufHe le froid & Id chaud. 

Ce petit phénomène , mieux connu qu'ex- 
pliqué , étonne ceux qui n'en ont pas bien 
examiné Ifi caufe. 

On fe troroperoit , C on croyoit que l'air 
qui fort- des poumons devient froid tout-i- . 
coup. 

. IJ fort également chaud de la bouche , de 
quelque manière qu'elle lui donnepaflage ; mais 
lorrqu4l'ouvertu;re efl plus étroite , étant pouf^ . 
fé avec plus de célérité & de force, il agite- 
vivement les particules d'air qui le trouvent 
enrre !a bouche & le morceau que l'on veut 
refroidir « Se cet air prend un degré de froid 
proportionné k l'agitation où on l'a mis. 
. il eft aifé de fe convaincre de-certe vérité", 
e}\ approchant la main très-près des lèvres ; 
fie pour lofi 00 fentira Tair chaud, quelque 
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fbr«e que ron donne à rémiÇton db IViii: JÂ 
la bouche. L'efièc.bien connu de l'^vtritatl qui 

agite l'air, provient dé la tnénte caufe. 
-Or , 4 (OU' Q^ prouve qu^n air niémci 
échauHë , (e êît fenrir &oid eol lui donnant un 

mouvement pfus rapide, né péiit-il pas./pac 
la même raifon . deYCniï très-iroid fuir no^ 
hautes montagnes î 

La réverbération des rayons du Soleil fào 
la terre peut biçn encore être comptée pou? 
quelque choie, dans ce degré de&oid quel^n 
lent de plus en pks en montant & en s'é- 
Ioigi>ant de la furfàce de la terré ; Veflbt do 
cette réverbératiqndoîis'-afFoi^lir dans la'méme 
çroportioiî. 

Si c'eft ^ cette çaufe qu'on doit attribuer 
l'afcenfion des vapeàrs de la terre , là fphero 
dé fon aïlivité paroît aflèz limitée", i en juger 
par l'élévation de fa r^iôn où iè ferment les 
nuages, <yxi n'eft pas fort éloignée de la^ 
têrfe, ' ■ ■ ' ■ '■ ■ • 

■Ceft, ce que j'« reconnu étant -fiir des 
montagnes dont l'élévation n'eft pas égale ^ 
, celle des Alpes,- j'ai vu les éclairs & j'ai en- 
tendu le tonnerje éclater ^u-deflbus de moi. 
Se les fiûagesle refondre en phiie , tandis que 
râir'éroit ferein oit j'étois. ■ ■ 

A ces" çonjedufes'plaufiWeï , je Ta« me 
permettre d'en halardër Une autre!' -■ 
• £ès rayons du Soleil 'Pput-étretrop-éparsj 
trpp (jiveirgents au-deffîis lîe la moyenne ré-", 
^on , né déyiendroient-ils pas plus conver- 
gents ( plus ralTemblés en paflàrït au travers 
dès nuages qui s'y &nQentt eojBnie -quai»!; 
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3m paffifoc au travers, d'un vene coorexe l 

Cette opinion derietxlroic prpbaUs, en fa 
, nppéllant ces coups vifs de 5oïdf (]ue nous 
fen tons pendwc l'été , & qui (ont toujours pré- 
curfèurs d'une ptochaine ondée de pluie. 

II y a bien apparence que le Soleil n'ao«i 

2uiert la réunion do H» layons , alors G vi& & 
fenfibies , quoique momontanés , que par» 
ce qu'ils paSënt au' travers de ces nuages paf- 
fagersâc peu épais ; ce qu'il efl aîfé alors dai; 
rs'tnarquer : car , dé méiiie qu'où verre tro^ 
épais feroit peu propre )i réunir les rayons du- 
Sbleil , & même ï no^s les tranfmettre , il 
partût -aufli que des nuages qiii ont trop do 
denficé , nous dérobent de fa lumière & àis 
fi chaleur. 

Pour fuîvre cette comparaifon ^qut lèmWe 
fe vérifier dans tous fes points , de même qu'un 
verre coUçâif des rayons du Soleil n'opère 
jamais uh ef^ plus vil que Iocfqu*il les raf- 
ièmble le plus -perpendiculairement poinblef 
car lorfque les rayons ne font que gliâër obli^^ 
quement de^us , ils n'ont que peu ou point 
d'efièt; de même il arrive que plus le Soleil 
eft élevé fur notre horizon, âsparoonféquent 
plus fes rayons donnent perfwndiculairement- 
lur les nuages, & plus Te^t en ell ibrtâtlea- 
fiWe. , 

La fimîtitpde des effets autorîfè à admettra 
la comparailon > & à la faire regarder oommo 
jufte. 

Que Ton ne ^e pas qu'il y- a des jour^ 
dans l'été t^ il n'y a point de nuages; il efl} 
' ) que c'eQ g^danf le coiirs de ces JQiUk 
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dhaudfl A /emn» qu'il s!iélev& de la tefre un° 
plus grande iqoantité de yapeBrs.qui fe dif" *> 
perfent dansLtnhmofphere ; ce? Tapeurs fon^ 
àe véritables: nuages , mais dans un étac de dif- 
folutiort qui n'altère point la tranfparence de 
Kair ; à la différence de ceux qui y. étant grôf- 
~ lïérement interpoTés, altetcnc plus.ou mQÎns. 
«etté tranlparerîcc. ■ , 

■ ^nH pouvons -nous répondre à ces ob- ' 
jeôions , qui d'ailkun ne Tonc pas capables d'à- 
BéailLir ce qiie nous voyons , ce que nous 
lèntons. 

' TcDons-hoâs en i prendre du Soleil l'idée 
m'en doit'&ire preni^e tout ce qu'il eft pof* 
nble d'en appèicevoir^âcce que nous démontre 
l'expérience. , - 

' Le Soleil étant la Iburce de la lumière 
^i éclaire la terre & les autres planètes ' 
on ne peut douter -qu'il ne foie lumineux. 

- Il eft pareiilement la fôurce du feu qpi 
les échauflè ; peut-on railbnnaUement dou- 
ter de fa chaleur ? . 

■- On connoît la force de fes rayons réu- 
ais par le. moyen d'un verre ardent , &rt 
capable de mettre les métaux en fufîon en 
trèS'peu de temps. 

■ . Si , pour n'être point ébloui ^e l'éclat du 
Soleil ) on le regard au travers d'un troU 
feic avec une épingle dans un papier , ce 
^u'on ea apperçoit paroft comme une fow- 
naife ardente , ou comme la matière vitri- 
fiable mife en fiilîon dans tes fourneaux 'des 
verreries- f avec des mouvements d'ondula- 
û»a au-ik0tis , ce qui ei^geroit k y i^- 
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Mettre une cfpeçç ,<le fluidîté : opinkHi oue 
fbrdHe eocorfrle changement local ou la aiC- 
parkion Ses tacbe$ que l'on y apperçoit « 
<iai paroiiSènt comme des parties d'écume 
nageantK fur iâ fuperficie. 

Quant à l'eSènce du Solnl , à la £>nnatiot| 
is cet aftre lunrïneux ôc immenlè , ï la ma* 
nfere donc Tes émananons fe répandent dans 
l'Univers, faiu iâirs dechangemeiusapparenis 
Il fa maflè , ne cherchons point k expliquer des 
merreîlles qui font infîniount ia^eS\K- de 
nous. 

Ne tentons point de pénétrer dans les mys- 
tères adorables de la création , & dans le» fur 
blimes décrets de rEcre fuprême. 

Souvenons-nous de la âole de cette petite 
fôumù qui, obfcurément retirée dans le trou 
d'mi château , vouloît s'occuper à régler les 
àcOèiiu & les projets du Maître: je fais que k 
eomparailba e(t encore bien éloignée j ^nais 
le ridicule peut être également ienti, ' 

AufE yoyoos-nous que les hommes les plui 
iniïruits, d'atUeurs > n'ont &ît que s'égarer 
lorfquct.&it pou'r le aire une réputation » 
fbit qu'ils aient été fédufts, par des raifônne- 
ments ingénieux , ils je fenç livrés i det 
idées purement Tyllématiques. 

Tel eit Car la lumière krfyftérae de. DeA 
cartes , qui ; quoiqu 'erroné ,- n'a pas laiffé 
d'avoir -depuis lui de célebrei -fèâatenrsqut 
ctiit tâché de:le,:fiMuenir,.'aa molqs en pame^ 
Ce -PfailofophB a prétetidu que la lumière ,- 
cette matiece fubcile, n'eft autre cholè que> 
. la tnuiere-gUtfitiIe^deiôv %<uid élàneôtV 
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répandue dans tout l'eipace de rtmlron nU' 
tériei ,- que cône matière , poutKe ic mife 
«n aôion par te Soleil , preflê nos ym 
^mme tin bâton pou^ par fun de (es 
bouts. 

D'après cette opinion , Defcaites prétend 
que la lumière fe rranfmet' ^ nous > ou que 
l'aâion du Soleil iîir la lumière fe tr-anfmet 
jufqu'k notre organe dans un icvA & unique 
infîant. 

B ëtolt (î perfuadé de la vérité de Ton 
opinion , qu'il dit formellement dam la dix- 
iêptienîe de Tes lettres , que, fi on pouvoit le 
, eonvaioçre de &uflèté k cet égard > il étoit 
prêt de convenir qu'il ne làvoit rien du tout 
en Philofophte. 

Il ajoute , dans la même lettre , que s'il 
^loit le moindre intervalle de temps, pour 
que )a himïere du Soleil arrivât 11 notre glo- 
be , j] était prêt de confeflêr que (à pbî* 
lofophie éloit entièrement lenverfée. 
■ En feroit-il également convenu , s'il eût 
connu les obfevvationt aftronomiques qui 
ont été 6ites après lui , & ûir-iout les der- 
nières^ de Bradiéy , qui démontrent incon- 
tefbblement que la lumière emploie environ 
fèpt minutes pour arriver du turque du So- 
leil jufqu'ï h furfice de notre globe. . 
' Aufli fe trouvett-il peu de Fhyficiens qui 
tiennent aujourd'hui pour Fopînion de DeA 
çartfB fur la himiete , quetaues mo(fiiîcadon& 
qu'aient imaginé de lui donner ceux qui 
ont vouhi en être feâateurs , tels que MM, 
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Qiielqu'ineënieufe & fêduiiânre que fait 
h manière Idon laqtieHe l'Abbé Noilet mo* 
difîe ropinion de Defeurtes fur la lumière * 
qu'à a lènde infbutenable , teDe que llardic. 
donnée ce célèbre Fhy£deo* quelqu'effi>rt. 
qu'il &fle pour la fouftraire aux [difficultéi 
qui la preuèiu de toutes parts ^ Se quelque' 
grandes que lui paroiSènr celles qu'il oppofë; 
k l'opinion de Nev.con > cette dierniere eft. 
préfëï'able , plus conforme aux principes dp 
la Htine Fbylîque , & moins contraire au^ 
obfêrvatioAs univerfeliement reçues. 

L'opinion de Gaflèndi fur la lumière , adop- 
tée & prouvée par NeTton , eft que la 
lumière eîl une réritable érniHion du corps- 
lumineux , uns portion de b fubilance qui 
ff'en échappe continuellémeat. 

Il die expreffîment dans fua chapitre fur 
1^ quafités des ch<^ , qu'il en eÂ des corpa 
lummeui: comme des corps odorifërents j- 
que ces deux efpeces de corps envoieDt d«. 
leur feiotles-tuis ànosycux, les autres^ nos 
narines » des corpufcules capables de £iir9 
imprerïioa fur les organes de la rue & do 
l'odorat. 

Cette opinion, fondée fur une multitude 
d'obferra^ons qu'on ne peut révoquer en. 
doute , ell jiâuellement prefque générale- 
ment fiiivie , malgré la grande objràion que. 
Ton prétend y faire. 

Si , difent les'Cartéâens , la lumière noua 
vient du Soleil par voie d'émiflion , Se qu« 
tous les espaces céleftes en {bient remplis ,. 
comme on ne peut fè défèndn de le croire ,; 
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fe Soleil s'épuifàrtt corïtinuellemait âfi^uts'fd'' 

rigine du monde ,'auroît depuis long-temptf 
perda une grande partie de fa fubftançe. Orr 
fobfervation dépofe m!3nifeftetnenc le con-' 
traire; d'où il réfulte que ta lumicre n'eft 
point une étnanacton du Soleil. ' - 
' Cette objeâion , qtii pourroii paroitrefo- 
llde , ne IVft pas plus ^ t'etamen , que celle', 
^t l'on pourfôie hàn > en dîfatit : s'ilefl' 
Wai qae les folfrfes & les -fitiidès abrorbent 
^ucoup d'air , la maSê de l'air devrotc être 
eoniidérabtemtnt cBminuée , ce quiire parofe 
pais. Enef^c , fi rien ne s'aitéanrit dznt h 
monde , ne doit-il pas y avoir une circula- 
tion^; une reA'itiiti6n àe tomi^rè v êorhfne 
U y -a une circulation & : une' reAitudotv 
d'air ? 

En fuppofafit que la quantité de màtierç 
én^nëc du <torps-du Soleil , patfiè. occafiôn- 
ilertinè perté-'fênlîf^ , elle eft fûfH&mtnçnc' 
rtparée. ''.'■■■'■■ '' 

'le Soleil^eneiftt, envoie frluinïere, oui 
âes corps opîtques , tels que font le* planètes 
en premier "& du fécond ordre , bu à des; 
corps lumineux , têts que tes étoiles" fixes,' 
"Dans le premier cas , cette' lumière , apré» 
différentes réficukms qui fe fcrïmc d'une pla-- 

_nete vers tine autre , fe rendra enfin dans 
Fatbmofphere folaire. - - ■ - ' 

Dans le fécond cas , la peitefëra encore 
moins confidérable : le Soleil envoie de fa 
himiere aux étoiles, mais celles-ci n'envoient-* 
«Itespasde leur lumière auSoîeiI,&'ce corri- 

. nerceiie rend'Hpas'ouUeiïdHI^ition dtf 
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haut ? 

- £nfin4Idl:&'.iUt:qittIe:raouTemeatpr(>- 

greflîf de la luâutrs'pvouve,;tiiàDifisftemeflt 
Sgtt, émffion df»i«orps Juttùnâux. -i 

_ Si- teste 4ifB^K>R.ne paat:.fi£M(i Gras uni»: 
^perdition'. r^dUe 6e Ufufaâatm propre idt» 
Soleil,, on d€>it':cnHfe: que TAmetir .de fai> 
nHqre a pçHirVy-dHine 'manière certaine-Jk 
fa (9.Qlèr.NH0ttï4^À J^irépantioa de &« 
pertes. ';;'•.■ '. ■ ; 

-l.'ignonïi>ce«à:Bous:.ibmmes 'des moyens - 
^elafageâà'^ la nature z kmpbyés'.à cet 
«ffèt-ji nçiMut influet fuï . k - certitude de 
Cette ^miffion. '"',''' 

.: ^oi:@ ^IK)itf-.'6«ac gae:de< içuelqtw ina- 
çici^ q^er-}a^nKui;e ^s'y- pnemié -pcnir neiffttf 
à la confèrwjon^ide; ce corpt^Iutnineui t'A- 
n'en eA.pas.mrâu.vzai'qtiQ'^nbus Tomniei ' 
^eilajré^ parl«tf|kartfei qui.^éohappetit.de;feQ 
dif^e .«vwiiiwttTyîtcflè imîroy^le , & qui iô 
répandent ^eftîii^enkcbteiY eoiformedô 
rayons & en toutes fortes de Sens-t juiqu'aià 
confins de l'Univers. . 

Après avoir donné des notions n&eflàire* . 
fur h lumière & la chaleur du Soleil , nous 
allons voir dans'le' Chapitre fuivant com» 
ment il epere fur les plantes. 

Le célèbre Ne-vton nous a donné à con- 
noître , que non-feulCTiient le Soleil eft la 7 
fource de la lumière , mais que la lumière ell 
la matière du Soleil , réfervoir immenfe Se 
intartflàble àç cette ûibftance précieufe qu'il . 

:;;;.. ..J "■"''■ ' .■ 

U y,' :«lby Google 



T R A f r fi' tfljï t X '.' 
a fu fi bien atuTyrei; & poar ainfî dire' 
diflïquer ' ' , . „ 

On, n'aurait jamais pu îiti^iièr hproâi- 
^eufe vitedê des rayons du Soleil , û btt 
n'avoic pas été aSk/é , comme on l'eft paf 
le point de. fon -orient , qctt'Jw rayons arri- 
vent à nous «n'fe[n bu huit Aiitiutes.- Quelle 
étonnante rapidieé ne lear âDt-il- pas pbùt 
traverfeten-« peu de teihps la diftanccim- 
Aiênfe du 5olei] à la terre , calculée à trente 
«nillions de lieues? 

Tout noiiS'dit donc > tovt notfif fôit apper- 
wvoir que le Soleil eft. up ^i^ Jumineujf 
&-chaBd,:&qù'il.ell'la,fource de lalùmièrtf 
& de la chaleur. 

■ Ain6 I uni crop nous embarraflër de vou« 
loir comprendre & expliquer ctorfinjent ttf 
lumière *i*ichaiear. du SoMwperent dàn* 
les régions .fapérKures&/for les autres pla- 
nètes , tenons-nous en à t^Jter-d'obTerv'e^ 
Ëonment l'uncfr l'autre agUTcanfur la terre « 
& particulièrement lurlespbntetïee qui «A 
ici notre objet. 
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tmiÊàaÊÊiÊàmmmÊÊÊÊÊHmiÉiÊÊliÊÊÊÊiÊiÊmÊÊiÈM 

. C H À P I T ïi E vu. 

DeraâionàuSbleiifutlesplmtes, 

<3 i la chafëtir du Soleil diffîpe , poifipé 
fhumidité, C'eft-5-dire ; .'es ptfrrfei rfqiieufe» 
^i font dàm Its corps , & même des maflè» 
d'eau Èorifidérables ; fi cette iâion du Sôlèil , 
quelle qu'elle foi t, car je rte Teux pas dif- 
puecr fur les tertnes j fi , dfe-je , cette aôlori 
eft fudîfaafé pour attirer cesnwflèsifeau rédui- 
èes en vapeurs, & les élever dans fa moyenne ' 

région , où étarlt condenfées , cllét ftnt refti- 
tuées à la férre par les plutei , comment pôupi' 
roit-on lic pas admettre cetteaâîondu Stileif 
fur les plantes? 

Bien plus fufceptîWtt de la tt^nfpiratioti 
que les ttiinéraitx & mêiliff les arilmàux , èlfc* 
préiètïtent des miffièrs de Ewncïies onverterf 
\i la dtfnpation. . 

Comtiient ^jodi-foit-on doiitér <^ue H&\i- 
leur de pet aftre n'agiflè dncorg j^us puif-' 
famment fur lès plaiitds qu'il Je fiit fur la fur-' 
fece des eauj , de la terre,- Se de tous le* 
corps? * 

Cela étant .cofiifnë frïJn-feiitemerit lê faîfôh- 
nement , mais toutes les êxfférïettties^concou- 
teîit à le prouver , ejtamiïiotii-fcn les e^ts. 

Non- feulement la chatéàr du Soleil eft Irf * 

caufe de la tranfpiratîoa des plantes, coftlifle 

TomtUi G 
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çt Traité s e >x. A 
t>ou5 le démontrerons bientât; mais il eiciAa 
une force d'attraâion bien marquée , bien évi- 
dente, par laquelle elles font comme -ent]:;if- 
nées vers les rayons de fa lumière. 

C'tR ce que ije vais prouver dans ce Cha- 
pitre. , qjii , comme les précédents , Se quel- 
ques-uns qui vont fuivre » ne ren^rme -que 
des propohtions antécédentes ,mais néceflàires. 
pput* piarvenir à la découverte & à la démonf^ 
txation des vérités les plus împonantes. 

On fait que les tiges d'une jeune plante « 
encore tendre & herbacée/ étant mifes dans, 
une chambre , perdent leur perpendîcularité , 
& qu'elles s'inclinent toutes du c6té du -vi- 
trage , c'efl-à-dire y ^ côté des raywis ou de 
la lumière du Soleil. 

Puifque le.céIebre,Nevton imus a 6titcon- 
ijoîtrè que la lumière eft la ttutiere même du 
Soleil ) nous pouvotis prendre l'un pour l'au- 
tre. 

. .Cette îticlinatfon des plantes dont je viens 

de parler ,n'eA apurement caufée que par la 

lumière du Soleil, car pendant la nuit ellesfe 

redrellènt un peu. 

.Sïon fàit..^re au pot où font ces jeûnes 

' plantes une demi-converûon » elles '^ re- 

dreiTent entièrement pour s'incliner bien' 

\ tôt dans un fens oppofé , &c toujours da côté 

de la lumière. 

Des plantes pofëes eture deux creifëec , 
ç'eft-à-dire , entre deux cbaffis 11 verre pa- 
iement fermés , s'inclinent toujours du côté 
du chaflis extérieur i c'eil-à-dire j d'où vieor lo 
jfiaiu -:■■'■ 
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■,. OnTjpourroit dire q^e ç'eft parce q'ue c* 
chaffîs extérieur eft mieux éclairé qiife l'ai^ 
ire. Pour Icrcr ee doute / jal fiùi l'expérience 
fuivaate. . , : ' , 

. J'ai mis de jeunes plantes eh pôt foùj xtrm 
boîtç xïiïvrée , ifolée en plein air;Ics c6iéf 
Ile cette boUe étoient fermés de quatre csr^ 
reaux de vetré égaux , & ie deffus étoic cDUi 
TMT tfutic planche f le tout mafÛqué en- 
femble, 

.Les quatre.cdtés de ma toire.étoierit ccr^ 
hiaenienr bien paiement .éckirés ; cependant 
touCés les- plantes Ça fim inélinées du côté du' 
«lidi, . . 

La mente chote arrive au'x jeunels plani 
tes élevées fous des cloches de verre, \otU 
qu'on 3 miï «tes paiJIaflbns fuf eos .cloches. 
. Mais lorlqu'on n'y; ,en mer (ms,' la pariio* 
fapétk]xrsAes cloches dorniantégalementpaf- 
Êge aux rayons du Soleil, les plantes ae s'im 
Hinénc {toint, ou du moins très-peu. 

V<^à une expérience ^i me paroîtenaird 
plus concluante. 

Je mis. au mois d'Avril ^ j&unes pkntes 
en pot ,te long du vitti^ intérieur de tau &tté 
diaude. . , , 

, Je ntf fquai exfériewremenf ce vitrage par 
le moyen ' d'un paillaflbn mince ,- à 1^ vérité ^ • 
mais qui cependant ombrageoit allez ce vr* 
mge ,- pour donner dvideûimenrà connoltre 
que la partie ^u pot qui , y toùchott était 
-bien moins éclairée que l'autre. ; . 

Malgré cela,mes jeùResplantes s'inclinèrent 
Ai côté dû vitrage ,- mais moins à U vérïcè 
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que d'autres qui ii'>étoiait{>oiQt maf^uées pu 
le paUlaflbn. 

■ On ne peut doQc pas dire que les plante! 
fie fê déterminent» dans leurs mouvements f 
qi» du cdité le itiieiix éclairé , ou du moins 
que te folt'Ià l'unique caufé : femit - ce la 
panie la plus échauffée qui les déttermirtC'' 
roitï 

- La lAé^me ezpérîeace m'a &it ^îr le con- 
traire ; quoique pendaiit te temps de cett* 
expérience le ciel étant clair, le Soleil lu- 
mineux , le vent étoit de nord , & le ther-- 
mometre de Réaumur , expefé \ l'air libre , 
> ne s'éleva point à midi au-delTus de huit dé- 
grés^ & rdtaainntoùjcfufsau-deûbuidetem- 
péré. 

;■ Un pareil thermomètre, que j'avois retnar" 
que être aflêz d'accord avec l'autre, écoitdansla 
iérre chaude. Se ne tn»qua jamais moins de 
quinze d^ré^ 

L'air de la iêrre écnt donc plus chaud que 
fair {extérieur. Donc fi c'écoit a chaleur lèule 
qui attirât les ptanns , & qui déterminât leur 
mouvemeoc & leur inclinaifcm , el|e9auroient 
dû s'inction- ptutdt du c6té du fi>urneau .^c 
de celui du vitrage ; mais j'obrcrvai le con- 
trairé : donc il y a un autre moteor f un 
autre agent qui les attire , qui les d^r- 
inine. 

Cet agent , ^uï (e rrtrouve par-tout * ne 
peut être autre que l'effet attraâif des rayoi» 
du Soleil; eSst plus ou moins ^i&tit, Jelon- 
que ces rayons frappent plus ou moins di- 
nâeneot ; nuîs-quii fe réfléohiiZa&c & agiC* 
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fiiit avec h himiere, fe fiit fenrfr par-toutj 
tnémo (kos les parti» de l'arr qiM n'y pa- 
rtn&at pas expolifes. ^ 

: TouEcr.Iâs erpérietices qucfe viens âe ren- 
dre ont lieu, non-fculetnem fur de |eunef 
plantes lierfaacSes , ïnais fur toutes les jeunes 
poa&s des atbres. ■'* 

Ayant mis au mois (Je Mars , dans ma ferre 
chaiwle.phifieurs pfctîis ofangdrs , ifens l'inten- 
tion de fsntc pouffer pUitôt les écuflôns qui 
yavoient été mis àartaormant, tous les écuf^ 
iboE avpieat pouâS deiU-lotigueur de ciaqk 
fix pouces ; mais tous: s'étoîent incKnés du 
côté do Titrage «dcmaràere qu'ils formoient 
arec la tige des angles de plus de fbixsn'te 
degrés. 

Je crourai mon Jardinter qui S: ^Cpokk 
à fes redreflèr , en les aâ^ijétiffanc 11 des ba- 
gaectes;.ilhs eit sûrepisnt caflëi. 

Je Ë9 fimplemânt tourner les pon' âana un 
lêns oppoTé , & mes écu^as fe redrefièrënr ; 
quelques-uns même commençeient ii/econr-:- 
ber dtt rautzv cétéf IqriqiMJe Ats fis Siràt de 
la ferre chaude. 

Vbtlï uné'expérlémjè'qu^'ni'a àaviné une 
preuye«ncDE0 -plus MarefUiîedu rer«'einen|> 
4ei pfamssp'du côté dû •Soleil'. ' 

Sur Utt boDC de.'plaache épaîilb , polSe ho-;' 
lizontakonentiur le terrein,j'avotGiàit clouer' 
une 2uti0 plrache aflbr largé^ & peu ép^ilïè . 
dans une pofition verticale dc* !>- hauteur d'en-» 
nnon^quaire pieds. 

■ Vivtns fjwprr^eï cette plattdie .d'ehvirtui - 
Ëxpoices en âx pou<;^, par des traus^ui 
G 3 
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l^oientJi-p^-près deux pouces tàa quanf.' 
. Je ipis ^r h pfcucbe, qui fervoît de ba&f 
|in pot dans lequel étoît un jeune iafînin def 
Açfîres , qi)i n'avpif qu'uop tigç i&nnentsbfff 
, À très-flexii)Ie. ; ' 

.Cette pjaatç -étoi; derrière la plancbe ver- 
ficale qui âifoit âce au miiji ^ & en étoit atnf) 
(ïrobragifç. 

Lorfque la partie Tupérieuite du ^rmeof 
fe fgt élevée it: liauteur,& vis-^h-vis -du pre- 
ipier tfOH (je l$i pitanche » elle ne tarda pas Jk 
pafièt par ce trQu «amcée par le Soleil ^dç s'in-? 
fUnant du ci^té de cet aftre. 
' Ixirfqu'elle çut pris environ quatre pouces 
4é çrpiflàpce , je "tournai la plMifhe , & la 
plante du côté oppofé, dé manière que. ce 
qui étt^r ^ Vçxppfition du midi & xrouva 
311' çprd : ce changement de polîtion influa' 
fur h jeune p<>uflè, qui refta qaelquçs jours 
4anï h: ipéme éttt ; mais ayant eiBn pouflS 
de nouveaii, ^ atteint à la hauteur du fe^ 
cond .^rou * elle ne manqua pas d'y paâèr com^ 
:gie ^a. preniicre foifi & povrlorseUes'alongea 
Rapidement. 

'. $, iamms leK.w^ogiftes, jfepflè admis 
4u fç^tjm^nt dans les ^mc; . j& n'aurais pas 
voulu expofer c&l!e-d à un nouvbau chagrin j 
en ta fÇtQur^ant ^u^nord ; ce qaeje fis: lou- 
içurs ayec tes m^ipes. réfultats , ds maniées 
^p'à' la fin ipon jafmïti le trouva entrelacé 
i^fù;, t9Ms les trPVS dç h planche. 

'QuçPon ne cherche pas ta de raoïivements 
fp^^n^ dans esj tiges; il n'y en a pas plus 
queC i^p? |ç5 racines qui fç dàoBmem pouc 
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ïv^rles obflacles qu'elles rencontrent en lear 
chemiii. 

On en verra la caulè, comme on doit re* 
connoître ici l'aâion du Soleil , qnï (ê manj- 
fcfte évidemment. , 

Les arbres plantés contre un mur , ï Tex' 
polîtion du nord > étendent leurs branches du 
côté de l'air libre , mais moins que ceux qin 
font pbntés contre un jnur au midi. 

D'après des expériences faites parM. Bon-'- 
net , & qui , répétées% m'ont donné les mê- 
mes réfultats, fî on mec fur une fiante ett 
plein ^ir un tuyau opaque dé bois , de grab'; 
ou de terre cuite, quifoit' ouvert par le haut', 
on verra que la plante pouflè beaucoup en 
hauteur , uns prendre que très-pëu de groP 
feur> comme il arrive aux arbres plantés eA 
tnaffif dont nous allons parler. 

Mais lî le tu)iili'-êll de verre & tranfpa* 
rent , ta plante s'îndîne du côté du Soleil , 
&. pour lors elle s'élève moins &- grofTit da- 
vantage. 

- Si on pratique quelques petites- ouvertures 
aux tuyaux opaques , les plantes s'jnclinent du 
«été de ces ouvertures. 

- Si onfemeid^ns im valè des graines quel- 
conques , & qu'au milieu de la fuperficie de' 
ce râle on place Une petite plaiichet ou tout 
autre corps opaque, élevé & fupporté fur la 
terre à environ trois pouces, les phntes qui 
ne feront point couvertes s'élèveront droi- 
tes , & cdtes qui le feront s'inclineront plus 
ou moins, f^lon qu'elles feront éloignées da 
l'air libre ; de forte que celles -qui feroû» 
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^«n lemilî^ 4e la plancheis'tnctiiwiQtu 0uf 
que celles qui feront vers les bords. , 

. Siles jeunes rige? & les pou^ çnpqrç tçn- 
4res s'ipçUpepc, coqiniç nops venons de Iq 
dire, du côté de la lumière j^ ^is hsppufCe^ 
pncore tendres , car , quoique u tp^pip ^trac- 
(ion ait Heu fur tqures les branches , celles 
9111 jônt devfïiues Ugneulès & dures , & qu^ 
pnt acquis une force futfir^iuç ppur ^éfiaes 
i<:etfe fitrra^iion , n'e s'y prétenteffeiliyemçnt 
plùj; t pu du nipins trps -peq & fprt len-* 
tepiept; Çi, dis-je, cçs jeunes ppifSès s'incli? 
|ief)t toujours du côté dp. la lumière, i| y % 
pjiflîeurs pIaDte«.<]ui penchent ieijrG âéurii 4h 
i^ôté du Spleyi, & qui s'inclinent par leur {btn-< 
iper de façon qu'elles préfentent l^urdifiju'e 
^ cet aftre ', .^ qu'elles le fqiye(>( d^ps for| 
pour?. ' . 

. Comçiepeifd^^tlajotiçii^e^Saleil change 
^e lïtuatiqp, lesflcMrs en çhang^it auflî ; qUe$ 
fÇgaTdgPt je.-P^tinrorienç.à mjdi Iç fud^ ^ 
le foir rpccîdent ; elles reuent là pendant. L^ 
^MÎt; n^aif au rçcour du Soleil on l^s uçiç 
lbi6"<ôt .fei^ç upe dçmi-çopverfipB , <p fe re- 
tourner pour venir lui pré^ifte^ leurdifque, 

Ç'eft ce i^uyement qu'oç, appelle plus p^r- 
fij^uUérement 1^ rmtation des. plant^. 
- . Cellfs qui , par la duâilicé & la ioupleSfi.. 
!^ leurs nbres , Çpnt plus difpofêes à y ob^» 
oommenr plantes h/Uotropfs. 

I4 plantç ' çïinnue fous Je ■ çoca de SpIçU 
^ jardins-, ïg«i a un trèsr8r?n4 ^ Urgfl 
^iiq\ip . eî^ auin plus héiw^ope qu'aucuiu» 
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' On adjt que c*«ft p»rçt im/i |et JtMs-d» 
b tige fè r^ccQurciÇènt du cot^ du Soltii)) Qtf 
.ç[ui force la 6eur à $'iqclui«r> ... 

Il eft tuea cçr^^in quf (( on plis une^tige 
ot^ une brançhiç quelcoaque- , les £I)r$s i% 
raccourciflèot du côté ^6 la courbure f»Q-« 
cave , & tc}nd«iH h s'aloBgex du côté conveice , 
au point rn^n}e,f^uvwat 4e i«ca^r,(i tatea^ 
(ion eft trop forre. ■ . . ; : 

Mais outre qu'iln'eif pas aifôds ooniÇarvip 
âp d'expliquçr te raccoy^pinèment cirçulain! 
& fucceflîf , n'eft-il pas plus évîdMt quç c'pft 
I9 natation -qui caufe Iq FAO^ovcc^fl'^ineqt, .& 
oqti pa&'lç i^fçourci(&«wi)f : qui c^^ 4i~tiçi^ 
t9tion? ■• V .■«..!■'■- -.„-) 

Sic'^toit,fl9«)fne ToM-dit dp usants. Naf. 
turaUftq,doot je r«%efie djilHurs I«s ja mlsrg*. 
fc la fçîeuce, fi c'était tu^^Ii^s grande tran&, 
pintion de la braîi^be dM ^p(é*du St^eU qvi^ 
çau54t ce ïaççourciÉ^nwpç des fibres , m- ^^-g 
vj:oi(-UpaïïyoirUei»égaiçi?eBtforles-bra9che8 
gui n'opt pas de iteurs , cçqui a'^rrive pas J^ 

On remarque .qij« Jif^i^ns d9^4 "c pf3f-<» 
cbçpr pre(q\w iaïMi*rfHi;4(é:^ wrd ,,w«Mi 

t'inclinent du câré du wurs (i^t ââJéiJi d^MÎâ 
le levant jiïfqM'a*i:<Wueh^iM... . , ' 

II paroû dflW que la miêffle çaufc de li-ntfT? 
tatioti influe fiir l'^bliqujrédw.^» q^ ^fftpfa^" 
cèdent aM poids de 1% çbarge. ^: 

Non-feulement l'aâioa du>S,o!eiil atcifc-^^^ 
&it tourner Jef Sm>t«> 9iait«l]e:&v:lf»inêaies: 
e^t« fuf i9¥ %il)f4 di9 Wl^eurs: pfenics. 

On yoù CM feliiHef i^vf&^rkttprëflTiàn dç? 
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^HC leur pédicule paroîflê avoi^ rien perdu Aç 
. b ligne droite. Ainii , on ne peut pas trou- 
ver là de raccourcinëment de fibres. 
' Je'ne parle point ici du revirement des 
faiiller qu'on avoir retoiim'èés; nous avons 
examiné ce fingulier & admirable phénomène. 
> Toutes les fléurss'ouvrentfîioventirafpeft 
iu Soleil , & fe referment oli du moins, fe 
rcflerrent lorfgu'il difparoît. 

Ceil fans doute par le mémed&t qui force 
les feuitles en générale fe préfenter à l'aftion 
défrayons.- ' " 

' Que l'oB né dte point le geranèam trifte » 
h plante âH/aiàp, conique fous le ààm de belle* 
de-nuit ; on ne peut les regarder que comme' 
des exceptions à la règle générale , dont nous 
ne ferotis plus fûrpris lotfque nous parvien- 
drons 3r pouvoir tonnoitre leur organifation 
particulière t qui fouilrait ces plantes aux Idix'- 
fmxquêlles toutes les autres font afibjetties. 

Il eft certain que les expÀieHcei- les plus' 
déciffves ne prôuveroient jaKiais riea, fi on" 
felAi^ôit-arr^^parquelques citations particu- 
lières, qui, fôuventbien'cjfiinin^ei^'^trouvenk' 
fi>rt étrangères au fujet. ' -; i 

J'ai remarqué que la nutation a lieu fur les' 
pttntesquiv'égetentdans l'eau comme fur celles 
i^ifont en terre , trais d'une fàçdn moins mar-' 
guée , parce que peut-être étant remplies d'une ' 
isve trop crue, elles iônt moins difpofëes que 
las autres ^ raâiviré de ce mouvement. 

Ces effets fingulien, qui n'ont évidemmeni! 
pour caulêqu6ui lumière & la chsleur du So- 
Jetl^ bien dilfërent^ £uk douce dé la ïutniesç 
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& de la chaleur ardfîcieUe .n'ont jxjint fini 
pendant, la nuit; alors refièc ceâe arec la 
caufè. - 

OtiToit même pendant rabfenre du Soleil; 
cjue les jeunes plantes qui s'étotent jqclînéet 
vers lui pendant le jour , fe redrel^t pen-' 
liant /a nuit, n'étant plus contraintes par foa> 
fittraâion. 

£nvain j'aipril«acéauKfiéurs,aux fèaiUes; 
des charbons ardentsyun fer rouge JaHammd 
4'une bougie, âce/je n'ai jamais 'ptiparve-' 
nir, par aucun moyen de chaleuc antfictelle^ 
àoctaiiïHinerté Koiodre môuvemebt^ns-les ~ 
planres , excepté k fetifitiva i : -!> 

Lorsque cette cbaJeur a été trop' for» AF 
trop rapprochés de la plana:,' f'sâ'tù les feuilW 
ie contrafler & fe replier ; mais iîeft parc» 
qu'elles étoi(:nt'brâI^:.6t en cfibtt l'organî- 
Êtion écoit tsilement détruite, qq etoiKes ceHol 
~ qui ont £iit ce mouvement ont défiëché Ce 
péri. _^ :■' f 

Paflbns i^iaincenant 3i l'obfemRftfA delà nur 
tation , c'eft-â-diré, des ef&a de l'artraélioii" 
^u Soleil furjes arbres qui lont en pleine terre 
^en plein ait- 
On vpitqiisb» arbres poufiè^&^éteftcleni^ 
^us du côte du midi; que les.couches circu^'' 
kircs, cortic&les&^ligneDfei do tronc SC àea. 
bra^cEies {bntp(^r1'ordtnaire ^ïatéps^ks ait 
eôté du midi. . . ' 

Les plantes ombragées' s'indïnarit & pouf, 
fenttoojoursducôié de fa parrieta plus éclaf^ 
iie, Ce toujourr de préférence, tant qu'eUa^' 
JëpîeuveBt ^du çôtéflu Sôlçflr ^ -^ ' ■" 
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; Ort<» obfemrîon tA bim feAfible 4»is ta 

fttsics fie tbfis lés malEâ 4^ &réts , où tes 

ariires fe trouvant réciproquement relSirrà 
ft eiahn'gés, poùfStnt âromib: ^éhncent avec 
npidité du côté iu ciel , fenle partie où puif- 
iêne âin efïèc fur eux ea pireUIe po/îtioQ 
, Ib rayons du Sahàh 

On voit que ces arbres s'élerent pirodigicu- 
(isQicinc en pea dé mrïpc. nais ea prenant 
fretidocorp»; cependant, loriqu'iis font pdr- 
voow à Ift -hauteur qu'il) doiveiie avoir , alors 
illgro^èni. : :. 

i Les ariua ifi>jésT pottSèm bauooiip> plui 
de branches latérales - que ceux qur iont en 
99a£f , 8c kl bxaiKbes dit haut de ces 'arbres 
|one un «nglêpliu aigu aVcc fa tige qps let 
îffaochteLiiu bafc 

.. NeÛ-;i| ^ érident- que- -cet ^cartemenc , 
ÙxTi- q«*<|« phu grand aioDgement de ce$ 
^acbei du bas* no proviaot que de ce.qu'elles 
font oWigées de s'incliner pour chercher l'air , 
tpufoori attirée» pat teratoc agem qui fe 
^eçoDJWîc paJ-tQut ? 

t P'^rèE toutes cesLeKpé(ijSRcei,& plufiettr* 
autres que j'auroîs pu rapporter /on peut eon-^ 
«hiceavcc-^ideace, qapVa&ioitàiSoieA pa- 
rok é(K Çias ptjifSia^ furies végétaux. quA 
fit l«s êtres; des deux antrot segnet ; que cet 
sftrft I» mifie » les. acûrae: A: les attiri; plu« 
fortement. 

Qu-'il a fur Ih jeunes dges ,'lcs- jeunes bran* 
cfees, tes bouMm, 4ic. & puIttcQliérenieQr 
fiir ififi feuiUes oas force d'anraAion \ laqueUe- 
elles font forcéét do fo prtièntsri CMQÔie H- 
fiTt encore mieux démontra. 

LM_....j:,C^oo;7lc 
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Que devient ici le fyftéme de Descartes i ' 
^ae devient cette hypothefè de la matiefls 
efobuleufe poufTée par le Solei] , & qui fàic 
fur.fes corps t'^c ds U prefiîon d'un Ûtoo 
pouflë par l'autre bout i 

■ •!.« plantes ii;roiei]t donc fovtOSef par h 
lumière , Se elln fe renverfèroient dans un fenc 
tout oppofë à, celui o^ nous les voyons s'in- 
cliner conftaqîment. 

Si Deicarte* , fi fes fêâateurs avolenc eu 
'connbiffînce des expériences que je viens da 
Tapfjoi'teri a'uroienc-îls pu Ibytenir un pareil 
fyfléme? ' . ■ '■ 

■ C'éff ainfi qu'un Ecrivain de cainnet, qui 
ti*eil pas à portée de fuivre & d'obièrver là 
ep^rarions de h nature , en parle fbavent d'unfe 
'manrére bien appofëe k ce qa'tAkt ibnt en 
efet. 

Que Ton ne regarde pas comme étrangères 
au iujet que je traite , les propofîtions pré-» 
liminaires que j'ai cru devoir établir ; on eOt 
.verra bientôt l*appHcation & l'ufage. 

EHes ^rviront à expliquer & Jt démontrer 
lès mouvements de laTeve delà Bianîere dont 
"j'en parlerai biéntût. 



•^ 
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C H A P I f k E VIII. 

De la tar^a&ok Çf de la eanâtnfatiàn daiti 
l'Aif. 

.VJn appelle raré&âxon, tiéiaadé la cha- 
leur qui diUce fi; étend )es parties des folider 
■& des fluides , entone qu'ils occupent ub 
plus grand efpace qu'auparavant. , 

-. La condenktion eft l'adicm du ftoîd ; elle 
'fcflérreles parties aes corps de manière qu^itr 
.ont moins de volume qu'ils en avoient. 
j Ainfi , res'cffetï de lune & de l'autre ibni 
diamétralement bppol'ës. 

Ofi commence, la condenfation , U finît .& 
taréfàâion ; i^ réciproquement. Ce conrraflt 
d'effets fuccefTifs joue un grand râlfi dans plih ' 
£eurs dpérations de la nature. 

Je m'en tiendrai ici à démontrer cduî qu'0 
joue très-évidommem dans la végétation; &, 
riiè propofânt'de le préienter comnïe le prin- 
cipal agent, quoiqu'en efïèt il ne fbit que fc'' 
condaire , je vais tâcher d'établir (ts ef&ts, & 
de les rendre intelligibles & fenfibles. 

Nous avons vu qu%' la chaleur du iSoTeil t 
fur les plantes une influence , une aâion que 
A'a pas dé même la chaleur artificielle ; mai^ 
fl parolt que l'une & l'autre produîfent égale- 
ment la raréfàâîon. 

Nous voyons U liqueur oontome daiu Iff 
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tubed'tid thermomètre mis dans unlieuéchau^ 
& , monter au même degré que l'a ait mon* 
ter la chaleur du Soleil. . . ) 

Si nous voyooi VeSet .de U rarëfââîon fur 
les fluides , il eft certain .qu'if a lieu aufli fur 
les folidesi même les plus denlèi & les plui 
durs. 

les animaux «Jei vég^taui & tes miaéraus 
éprouvent l'dfet de la raré&^on : la tranfpi- 
ration ieoGhle & infenlîble dei deux premiert 
n'en peut laifler douter i Se on fait que loi 
pierres, les plus dures ,& même lés nûftaux « 
font dilata par la même caulê. 

Un fèr rouge devient plus gros & plus long 
dans le feu qu'il n'étoit aupaniVaiit. L'expé* 
rience a fiût .voir à M. Haies, qu'une barré 
de fer de, quatre pieds de longueur ayant ^té 
rougîe au ièu , alonge de quatre pouces. 

Cette extenCon des métaux par la chaleur 
n^eft que trop connue des Horlogors,qui éprou^ 
vent que les horloges retardehr fenfiblemenj 
dans lès grandes chaleurs par. falorïgemeiu dii 
pépdûle. 

La condeaâtioh quîefïcaufêepai'Iefi'oif^^ 
comme nous venons de le dire , a des e&ts 
tout contraires; elle rellèrre les parties dâi 
corps , en diminue le volume , & lui &it oc- 
cuper moins* d'êfpâ ce. 

OtiaejtpérimencéÀrObferratoireile Faris> 
que pendant de fortes gelées , les corps les plui 
fturs, tels que les marbres , Ics verres , les m^ 
' tauxjfe font condenfés & rétrécis fenfiblemeat^ 
qu'ils étoient devenus aigres & caflàncs pÂ 
le froid; maie qû'apïès le dégel ib footrevfi^ 
nus en leur pfûxiier'éia^' 
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NoTJi avons dit que lâ tïwteur donrtaftt pîu# 
d'eztenfîoa au pehdide , &it retardËr les fior-' 
loges ; au contraire, le froid gui lecotidetife^te 
Raccourcit, & feît à*afl«r l'horlbgc , parce 
^ue l'are d'ofcHratibhdevMaitc ^tus petit/ kl 
fnob^efnetit efl iCcilété , toratne ileit retarda 
^uatid l'arc eft |)lus grand. 
' ;Ileft certain que tous les c6rps ffc r'ai-éfîent 
pit Is chdeuri & fe (ïondenfènt pàf le Troid i 
tti ne peut donc douter qui les végétaux, in^ 
finirticnt plus pofèiix, plus remplis d'air &r dC 
Kqueifïs , fie fôieni it-ès-fufeËfrtiWeS des éfiètt 
de la raréfàflioti & dé fa côridEnfatfon ; c'tfk ce 
que nous verfons en pârlaftt des mouvemenu 
delaféw. ^ 

~ Quels que (oient les prineroes élérftenrairei 
JflË l'air , foit qu'ils râlent en rbrme de fpiralé 
; Ou de vélicuIéÈ, toujours eft-il certain ou* 
Jious rtmarquofls datft l'air tcf&t d'ctn rcflort 
irès-aâif& très-fi>rt , quoique très-déliè 4 
frés-fouplç. 

■ Nous avons *u qti*il petit étrt iotnptîmé 
au point de devenir iîxe , & nom VoyonJ 
fa prodigieufe dilatation dans les fàvantes expë* 
riences de M. Haies , qui non-feiiletoent i 
reconnu d'uTie maniefe indubitable l'eicten- 
fion de rait , mais méOie elt parvenu ï lâ 
tnefurer. 

■ Noms avons vu que Pair perd & fepfend 
Ton élafticité avec un bruit & une forcé expri- 
mée dans nos expériences en petit , de ma- 
■fiiere ï nous filre concevoîr combien il cA 
capable d'opérer les tefribles phénomènes 
que Fou éprôére ^uëlqïie&i; 

LM_....j:,C^oo;;1c 
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te «aïs tâcKer kl d'eitinginer & d'eiplîquet- 
èomment.it fe rareté pii h chaleur , {£ fë 

condenfe par le froid. 

La ^apde fiuidité.U grariiè âafticité dé l'air 
âthmorph^C^i^eitouiout^ pins ou jlidins chaiS- 
gé * Goaame oous l'arans dit o; de parttculeii 
hétéroi^nè» , le rend trèt-fufcepuble de r&f« 
^ dé la raré^âioil & de U ccmdcoittkm. 

Après ufi grand froid gui l'a ibrtemenË 
pcMidenlé , le moindre degr^ ^ chiâoiu' fuf- 
fit pour commencer ii h raréfia- ; & de nié* 
me , aprè$ une gronda chaltÀr , peu de froii ' 
ou mêftie de miîchear le condenfe. 

C'eft ce que nous fett voir le theriho- 
tnetre ; Se cette abfeifwoiii derienr impor- 
tante P9UI Gç que j'ai ai expliquer par U 
fuite. 

Le àj!%té de méââicii^ ou de oondenfà- 
lîon de: l'air «A toujour).^!! au dc^ré dé 
chaleur ou dé fro|d. 

Ainf) une diminution de &«â. toi de con^ 
da\&tion peut étre'regardée comme un com- 
mencement' do chaleur ou de rariiââion ; Se 
réciproquement ces aitCsrnan'ves fonc ainâ 
très- fréquentas d<uis toutes les iàifons ; c? 
qui rend tels' , comme qous le verront , leÇ 
mouvemencs de la &v» ^Si concourt à bien 
d'autres opérations de la' ofituri. 

It eft trè»-probaUe que.la.fuéttôioii tç ùi 
coodcniàtîon des çotp% ,ne^ «'opère que par h' 
diUution de l'air, qui , eg ourraat & éten* 
dam leur» po/tt , leur ^ ^nàdri: plus d« 
Volume qu'Ib q'^q avoienlo} de mâne.^u'ea 
k«oBda>ùm,kx9S9tiiÊn4 itpmaBcaiot 

TomU, M :■:-'. M 
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parties homogènes des corps de fe rappro^ 
cher davantage , ce qui ne peut fe (aire ùm 
que ces corps perdent de leur volume. 

Autrement là raréfedion des corpS ne 
.pourroit fe faire que par une défunîon de 
leurs parties ; &'on fait que cette défuniqn 
ne : pourrait qu'être accompagnée de frac- 
tures y de décempofition ,St de la fêparsttiotl 
des parties conftituantes. 

De l'autre côté , comment concevoir dans 
la condenûtion le reflèrrement des parties 
des corps ?Seroit-ce en rentrant les unes dans 
les autres '-onfaitqas Cela n'eft pas pofli- 
ble. Il efi donc très-probable qu'il n'y a 
que l'air répandu dans les corps , qu'ï foie 
yraûnent fufceptit^ des eflècs de la raréfac- 
tion & de la condenfàtion. 
. C'eftauflî l'air qui opère la râréfeâîon dans 
^ âiiides , dôn| il divife & étend les par- 
ties au point de les rendre imperceptibles 
£c invjliUcs , & û légères qu'elles flottent dans 
les airs. 

. Que l'on ne Vétoniie pas que l'eau ainfi 
rarâîéc devienne pluslégere que l'air, puïf- 
qu'on fait que l'or , le plus pelant des foli- 
des , peut acquérir une telle extenfion , qu'il 
devient lui-même plus léger que l'air. 

Quelques Phyficien! avoient prérendu que 
dam la rardàâion le feu s'infinuant dans les 
corps , en augîflwtoit le volume par l'addi- 
tion des particules ignées : mais comment 
espliquer que daos'Ia condenfàtroii , les par- 
ticules érigor^iKA qui s'y iritrodiiifent , fe- 
loD euix , puîHêa^^dimkiuer le volume de ces 
infimes .'«orps î .-■.■■-- 
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„Réconnoiflôns donc , comme îleftéviderit ^ 
qiiê fi la chaleur Se le froitl ibnt les caufed' - 
de la raréfeâion & de la condenfation , l'une 
& l'autre 1^ s'(jpei«nt véritablement qu« fur 
l'air. 

Cefl fa ^latatton qui opère celle des corps r 
opération plus ou moins fenfible , félon ïs 
plus eu le moins de'folidité , & par confé- 
quent le plus ou le moins de rénftaoce des 
parties coiiffituailtes. 

' Ef&âirement ti dllat^fitm des folïdes ell 
toujours relative à leur denfité. II n'eft pas 
étonnant que la dilatarion de l'air opère tme 
û grande extenHon dans les fluides , parce 
que leurs parties font défunies , & peuvent 
être aifdment ÏHparées, 

' D'après ces Notions , dn concevra iàns 
peine les efièts de la ntéSs^ti» St de la con^ 
denlâtion de Taii^ dans les végétaux ; on en- 
tendra coniment il divife les particules dtffi£->' 
tentes dont U eft*^ chargé', odmrftent il les 
tranfmet dans les plantK , & comment , 
•près avofr raréfié les parties aqueulës fii- 
perflues , il s'exhale avec elles par une e^cs 
de tnnlpiratioa. 



^ 
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ïies-e§its de îa rar^açhûH & de U eonden-i 
■ fation dans la ttrrt. 

^ I reflet de fa rzréfkOiçti &::de h cmt- 
d^nfatk»! i I^b dups tout les corps , & ptiit- 
dpaleroenc datu ee«x qui font les p|us !po-: 
i<eiix , il nç iioit p4» parolt^s doutêfix qu'if 
n'^ic- ïiçu dans- lat iterre : J^ cavicés d« cet; 
. éJémeot • ;teçipl^ d'air £c de valeurs ^ fub- 
fiances fur lefqilelles s^operent pJus partkru-^, 
B^rnew -Jftdwréftftioa & la «wden&riqn y 
Éwt-tietî pïopiwfi k'en Kfxvait Ist e^ts. 
. - £x»ni»OQf ki -ce qui n^f^ en eA bien 
««fHitf. VoSà'tme^.Cspéfiçrico tien commu-. 
«e:,-''qiM ()ew )e,ie«ide p^t.yoir , fi: que 
peti& pecfonnes ont peut-^e-oUèrvée avec 
tattentio» qtt'cHe-fnérke. 
'-.-Lbcrqu'aprèv d«s .pluies ^ U Vfift Ipt-mé des 
flaques d'eau , s'il vient à gelpr ,.Ja pariio fu- 
périeure de l'eau fe convertit en gface plus 
ou moins épaifle » félon le degré de la gelée ; 
mais entre cette épaiflèur de glace Se le ibnd du 
trou , il fe forme un efpbce vuide , qui ftit 
eonnoitre que lerefte de l'eau s'eft diflipé , de 
forte que la fuperfîcte glacée refte i&Iée , 
comme la voûté d'une* cx^ft. \ 

Il n'y a point de voyageur qui n'ait eiï 
Keu de voir cela , quelquefois même au ^té- 
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|tiiSc)e del<wf;hevvut> dan&laduiains creu5 
& date lei qraie^« mais IpFiqùq yvnt le d^ 

fel , c«t ^^^es ,,ri}s omiei-es fi} rçmpIiiîenF 
eau prefqu'à là même hauteur qu'avant . I4 
gelée ; de forte c)a« la même. ea)i qui avofc 
difparu , fipv^ac au dégel rcrofklir I9 cavité 
qui.Ia «HitOioiL 

Commet obliquer ce pç^^ phàiomene, 
plus commua qu'il n'çft peu^re remarqué^ 
n ce n'eft par l'^t de û xaré^iâioti ^ de )« 
fxmdeafation ?' 

Eo efièc , pendant la gel^-f.. en même 
temps qu^/t^ i'^Tcface de-l'sâu:.(è gbce ', 
jes moléqi^^.d9^ terre forteine^condeo- 
fees par le-.frw4 1 A: fuif-tour les particules 
d'atr qui font fi^^dufs difos-^es <^^\t^ de 
la tçrrp , fe çqijdeiMint, fe,rpï5èrrepf: & laify 
fent encr'clles des elpaces que «eut remplîf 
r«tti du ft9d;^.ç«;fofjè»i*:*tpi irant ençprc 
^apsun 4t«,dp-ÔMi*ï'tï^y:èft.i^fei»'àî- ;. ; 
. :îfl.ai8au.d^çlsl'air âÇiles pMties du ter^ 
yçiD f dil^té^s ^ yv .V^t. 4s>;fsiféfeftion , 
yerejjnt \ i^s^if te^elpaoç^qui s^^Rienc fitfj 
mes , il doit en réfulcer uiy;,^fe^Qn quf 
fpfc« l'eau à f^mpi^Fer daiiï Ja ç2KÛé où elle 
4«ût çonwB^e aùparayanf.' ^, .: ,. ,, 

. -ToDt auif-e fiffrein tràs-rl]çfî .pei^dant I^ 
gel^:, dçrif ijkt ' iel)^?)cnt: nKHiUlé ^^ d^rera,^ 
pé au m<MnSW ^'M^ r:q»? l>n ?P>,peMf, 
douter de la quantité d'eau qui , par I4 mêy 
ine çtufe >^^rttpaMAée'^f9i:t:3lgrs de la 
|Brm- ■ ■ '■■:.■■! n-.. -' ,T 

"Uti: «erre»t^i9|i.^yql|eineitt^i-,i ft ou paç 
çonfëquent il y.^p^ii(«q4Qt^^Ç«s,-pliû d^ 
H 3 • 
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cavités' I laîflê' ^' peine voirie itiatm > f&'^fii' 

furfece les marques de la rofteVfandis que 
le terreÎH voifin , qui n'a- pSs été remué i 
, en eft tout couvert. 

Cette obfervi^rion efi trëj^c^nas dei ma- 
raudeurs ,S]ui' vont le màcin à h' rechefche 
des effets que les malhâureux habitants d'un , 
pays ennertti mil! enterrés , dans ferpoir de 
les fôuflrfiîre aux vïQtcs fôçheufes qui fe iïint 
^ns leurs maifons. - - - 

Cet efïèt de la rofée abforbëe n'efl-il pas 
prodùir par '^a rnême caiifâ ï " 
' -Une plus 'gratide quadifiEé d'air condenfë 
IJendant la niiit' dans les cavités ^ ttstrtin , 
ne doic-élte fias produira une plus' grands 
(îfpiratio« j^& par conW^uént -attirer plus 
BuiflànMTi%(iï6rofée &I'M»extérieur chargé | 
(Je vapeurs ? - — - ■ ' 

' Gètite obfër+atittn p*Otfv%*a en'fon lieu 
l'utilité pVtncipàli! des laboui's , des fumiers'^ ' 
de la marnV^â: 'de toutes autres Tubftancei , 
qui , en diyifimctes parti* de 'la' terre, '41 
rendent plus pafeulè'âç pfî» admifliMe àl'aif 
i(k aux vapeurs.;' - "' '' '■'■'■' - ■ 

■ Une expérience dont' je «fafc ■eonftaift- 
ipent \e même, eflèc toutes les années ,' don- 
peroit feule ûnè-preuve fufflfatite de- la force 
dèTafpiraiipit-^tTé i^trTut'Iés ràchies^n'i 
la-teryè / péndîhB te tfenlps de la doiideïit 

jaïiort; *' ' ■;.■ - '■■■■■-■-:- ■' ■■- ' - 

'■ Je filis dâiis-TiHà'ge de .ftjre enterrer âét 
pots > dans lefqtieb j'élève des arbriflèauxt^^t 
, îtmeiit là frîlfchenr , tels-qtotfdfeï grenadiers, 
jlçs imyrtés|désU^tie^Gv.â^:: 1- ^ 
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\ XiorlqueToa Ibrt au printemps ces ar~ 
brîflèaux de la ferre , je les . fiis mettre ea 
terre avec lears pots ; 

Parce. que j'ai reconnu qu'ils .pouflènt ainfî 
plus vigoureufèment ,.& qu'xU RewfSiat 
bien mieuk , en donnant moins de foins Si 
de peines pour les arrofêr. -. .- 

A l'approche des gelées d'automne , on 
retire de terre ces arbres pour les mettre 
dans la ferre. 

J'ai toujours oblèrvé que dé longues & 
fortes racines font {orties par les trous qui 
ibnc vers le fond des pocs , &c que ces raci- 
nes fe font enfoncées en terre , s'y font con- 
fidérablement alongées , & y ont fait des 
produ^ions & des bifurcations qui les &nc 
tenir dans la rerre , de manière qu'on a quel- 
quefois de la peine ï les çn retirer; fouvent 
même cUes y, reftent, en fe cafTant vers Iç 
trou du pot par où elles font forties , ii 
qu'elles reniplinènt totalement, tant elles ont 
groffu ■ «■ ■ 

Pour m'aflùrer ^ ces racines étoîent atti- 
rées hors du pot , ou il elles n'en . fonoient 
pas d'elles-mêmes pour yenir chercher la 
terre extérieure , j'ai mis ,à des expofitions 
différentes, de fèmblables arbrifTeaux en pot^ ' 
mais en pofaht feulement leq pots fur un bon 
(errein. 

J'ji même mis à qiielques-uns quelques 
poucçs de bonne terre pour couvrir lés iroû^ 

?ui , paretllema:it à .ceux ,qul écoient es terre i 
toient fur les cotés du p6t , un peu au-dëffu$ 
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ïe n*ai jamais vu iôrtir de «dne* par ce» 
f roas ; j'ai feit plus , fai attiré des racines 
par, ces trous » je les ai recouVertesd'un peô 
pe terré que j'avbis foin d'arroffer : ces ra- 
cines , loio de pouffer , Te font de|Rdiécs en 
peu de temps. ' 

N'eft-ii pas éyidçni; que les racines ne 
fortent par les trous des' pots enfoncés en 
terfs , q^é parcequ'elles font attirées par l'ef- 
fet dé l'efoece d'afpiratîon qui s'y ftitfenfir, 
& que cene<; qui font fur la fuperficie de là 
terre n'en fortent point ^ parce qu'efles n'é^ 
prouvent pas çepte afpirationï '■ ' ' 

Je 4ois ajonrer que j'ai vu fortir quelques 
racines par' les trotis du fond du pot qui 
^oît un peu ehfoncé en terre, parce que , 
Bans cejte pofition , l'ei^r dont je viens de 
parler devoit avoir Heu ; raais ces racines 
p.'avotent acquis ni la grofTêur , ni la lon- 
giiÂir de ceOes donc les pots écoient totale-^ 
faient en tcrrç. ' ; 
' Voilà encore une autre preuve de f eflèt 
3e rafpiratîon du terrein fur !es racines. 
' Si , ï une petite diftance d'un jeune ar- 
irc , on fait une tranchée de trois ou quatre 
)ieds de profondeur , & qu'on la rempli/^: 
ut le champ de la même "terre que l'on a 
: 'étirée de cette tranchée , les racines de 
l'arl^fe fuivront la.direâion de cette tran- 
;hée , qE( "plies feront de' grands progrès en 
)eu de tempç , Se etiçs s'alongeront prodi- 
'teùfément , ËQS ' préfque ^iré de racines 
atérates. ' ' ' "■ ' ■ ' ■ 
li même çhplë arrive û ^ a^ ' lieu de 
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terre , on raitpHt la tnnchâe dé terreau très* 
liélié ; mais alors les racinte ^ui y ont pé- 
nétré Ibte fort menues : cair les ncines font 
toujours d'autant plus longues & plus che? 
vêtues , qu'elles font dans une terre plus lé- 
gère & plus aifëe ^ pénétrer. 

C'eâ pourquoi elles Ibnt très-longues Se 
très-menues ^ns Ja rafe , ic encore plus dan$ 
l'eau : ce qui fera nUeux développé dans le 
yolume fuiv^nt 

Tout cela prouve.tMen mon opinion, qui, 
quoique nouvelle, n'en «ft pas iiK»ns ton* 
dée', comme on le verra de pUi$ en plus par 
la iuîte. 

Je démotitrera! que fetibt 3b la raré&flioii 
& de la condËntirion qui s'opère dans I4 
ferre , eft un ^ent aéUf & puiflant des mou- 
vements de la^eye , qifi n'a point eqçore épi 
ïpperçu, I ■ 

Je ne fâche pas que perfonne en ait en? 
çore parlé : on verra que ce-qtii « paru in*- 
concevable > devient tres-aifé ^ concevoir et 
k expliquer par cette démonftr^on de l'af^ 
piratîon des radnet , ef&t iris-nacurel de ^ 
Condensation dans' la terre. 

Il me fera aile de déniontrer que cet effet 
d'afpirattoi\ & de répidfion dans la terfe , «ft 
te principal mà'bile de la yé^iïîôn. 

L'idée feule de fon exiftênoe éclatr-cit ft 
rend fecHe la ^éthonftratïondgsittotivemerttt 
de la févé ; maisplijscette idée eft jittpbfrante 
& neuve > éç plus elle a hefà'm d'être ttii^ 
contçftablement prouvés.' 

Ceft pourquai, pwc ipfitrrç mon opinîoa 
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#(}ttéremem hàis de doute, j'ai imagind uii$ 
jespérienee qui m'x Uxishk au-delà de moa 
attente : j'en vais donner l'explication & Icf 
léfultats dans le Chapitre Aiivanr. 



: C HA PITRE X. 

y _ , 

Injlrument nouveau ^ui ftit à prouver & i 
marquer les effets de la- condehfation & de 
' la raréfic&on dans la terre. 



■Mf OVK me procurer une nourelle preuve 
de l'efFec de la condenfation & de la raréâcv 
lion dans la terre , & pour obtenir un moyeu 
ii>n recçnnoîire les variations. & même les 
degrésj j'ai imaginé un inftrumenc bienfïmr 
{>Ie , qui m'a très-bien ré^^fli. J'ai lieu de croire 
jju'ii paraîtra aufU intéreflànt qu'il xft nou* 

Je pris »a tube de I^ groflèvir de celui 
d'un baromètre » de deux pieds de largeur ; 
je marquai fur ce tube une longueur de qua^ 
torze pouces « & je divifai les autres dixpou- 
CÇB en deux parties égales. 

Ayant feit rougir ce tube au premier point , 
snarqué, jç ^^ço;irbai en manière de Typhon; 
je fis rougir pareillement ce tube au fécond 
|>oint marqué* qui dirifoit la, branche dédis 
cpuces ep deux, parties égales, & je le cou'' 
pai dam un fèns oppofë.. 
;. 5et9PSSHf;4i^l"«io»^l*iMgM jambqde 
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mon ïyphon avoit qmtatiB pouces de lon^ 
gueur» & l'autre jambe de dix pouces était 
repliée «n deiix parties de cinq -pouces cha- 
cune ; Se ces deux parties iôrmoienc un iy*- 
phon reoverfé , dans lequel je fis paflèr de 
l'eau colora de la hauteur d'environ trois 
pouces , dans Tune & l'autre branche. 

Ayant ouvert Ja terrée neuf pouces de pro- 
fondeur , j'y plaçai la longue branche da 
tube, que je fiiai à un appui bien kriae. 

J'eus foin de l'arranger avec de peritt 
-morceaux d'ardoife, de manière que l'orifice 
■du tube ne fût pas bouché , & je remplis de 
terre le trou que i'avois.&it pour y mettic 
le tube. 

Je plaçai' enAiite deux petites r^Ics gra* 
.duées, en marquant iur chacune le {mine 
correfpondant à la fur&ce de la liqueur dain 
-l'aheta l'autre branche. 

Far xe- moyen bien fi^iple» je me fuispiO- 
curé la^ cbanbiflàhce du:. temps de la taré» 
fkâîon 4c de' ta êondenGition qui s'opete 
dans la terre, avec la certitude du d^ré dt 
l'une &^de-J'autrp. ^ : 

Cette, expërienoe ctifîsulè n'eft pas filiis 
Aitilitô, comme on le verra dans ie quacriems 
Livre. , 

Autempsdelaoonden&ioa , 0Li&&itunc 
forte d'arpiration dans la terre , la lûjueor 
monte dam la branche qui tient an tube dont 
l'orifice eft en terre , & die. defcend dans 
l'autre bcmcbe; le contcûre arrive dans le 
temps de la raréfàâion. 
l^eft-il pa; éri4eiit /que- Ifrinéme eHèc do{C 
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■gnic Ben Sar les ndoes des afbtes 4c 4e ton* 
testes pbncei? 

■ Cette e^énence prouve '^mdemcnent; ce 
-^iie i'ex^qucnd des mouvâilents delà ieve. 
'- Elle démontre ^qê pemlant. la chaleur âa 
•joiïTy temps de h i!trifi6îon,içs -pturinileE 
d'air & à'eau dttarées dans Ir. terre , y &r-- 
jnenc uneprttiHoaeo tootièos .domTeflètre 
£kh ièntir fur I^ ftirâce de laliqueur arec 
aflèz de force p<mr la &ii&. rdeïcendre de ce 
côré>Ià> & b faÊre'mcmter:.^')'ailtrej 
"'. Et que peiuïantia nuit , temps de h ohi- 
idenlàtion , les pAittaites d'air àc d'eau dîmt- 
mnnt- alors de rcJutne, ficoccopant moins 
d'efpace , ii fe forme dans la terre une Ibrte 
'd'aq>iration qui arrivs, Ibuléve la liqueur jqui 
nrante du côté où pile eft a^irtie,&àefcend 
i^ani l'autre. ■ ,- ' ^ . . 

Ces effets de I9 r^Té&âxm & de la condea- . 
•làtktB dans ta* (erre, bien rccoiumsiprouvéi 
-& même eniués zuMnoyen dsl'iniftrunienc 
■me j'ai ïmzp.oé,- iie kiSènt'pldG -dàum 
ipe leuraaion.rur.les racines des ptantCs. ' 

It f& aifë de concevoir que.,, ipindanc b 
chàlear du .jouF,bibve'ef]: pouffëe dans les 
sBciiiet ^vec^-mteie force qui preHê iciU 
liqueur di^ns le tubç.. Se que , pendant la 
£ralc^èur de ,Ia liait , l'alptratiott -qu. fouferc 
ici ta^ ti()ufUF, attire. & alonge les petites ra- 
fnnés, Hk leur communique une grande force 
de iîicdon '.pour, attirer b fève deécendantç^ 
'- Qaé d'incernBides. dinipéei , qne.de con- 
noîÀàncesacquifes par cette feule expérience. 
qui «à.nous'fonr k expliquer jdqliiBQn jptiér 1 



■;«ib>Goo<^lc 



ffomen» te <Itl vëg^rion , qui jufqu'icù 
ont été regardés comme ïncompréhenfîbirs ,i 
lek que la per|ien<ficalartté conflanre de la 
radicule & dé la f^ume des graines , toujours' 
dans un fèns oppofé. 

De la manière dont ces tendres plnmes 
fouleveof & percent des maf^ de terre édor- 
. mes «eu égard à leur feibteflè. 

Comihentlesi'aciness'aHongertt, s'étendent 
k pénètrent d^âs des tetreins fort durs ^ 
Arc. &c. 

On verra dans le troi&me volume com- 
bien Tu^igede cet inftfnment deviendra utile * 
pour iaifîr le temps & les circonftances &- 
toraU» aut femis , pour diriger les arralè-*' 
ments » & de pas contrarier b nanire dam £t 
hiarcbe. < 

J'appelle cet JnArumentThermonietre teN 
teRtB, très^Jiffêrentr'Conuix onlevou^idà 
celui qui nous indique les degrés de la*efnp6j 
rature de Vair, 

Celui4â tious fait cohnohn» toutes les vli 
eifiîcudes qne difîëreoces cÎFCoifftaiicet'Opereirt 
dans la eerre. 

Ces circonAatfoes Ibat idles, que fta Acon* 
RU qudb^dbis pir un temps plus fenflblei^enc , 
chaud que &oid , Se le foleil étant ardent , qua 
la terre émit dins un état qui approctiait 
plus de cehii dt la coaàenùîàca que de la 
raréfôâiqa. Noui en- Terrons foi caulês par* 
ticulusces. 

)!ai.&fl: phiJùtan jde CBs.inftfamenti: étant 
tak )t la même profendeur en terre . & «ou^ 
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ceschofes étant d'aUteurs égales', ils. marquent 
Cous au même degré. 

. Mais ils varient félon la profbadelir où on 
les met en terre , félon la longucfur iSc le dia- 
mètre des tubes. Ceux qui n'admettent qu'une 
Eetite colonne deliqueur'> fondes plus fenft- 
les, & marquent plus fortement' que ceux 
où la mafîè de la liqueur eft'p)us pelante i 
& par-là plus difficile k élever. 

J'aireconnu au0îqueceuxqui fbntle tnoina 
profondément en terre , marquent plus fen- 
fiblemene que ceux qui , y font ^us én- 
oncés. 

Comme il y aura des planches gravées dans 
les derniers volumes , on y trouvera la figure 
de cet înftrument ^ ce qui eo Ëurilitera l'expli- 
cation & l'ufage. 

Cette expérience a rerâpfi mes 'rues au- 
delSi de mon attente; car^non-iêaiament.elle 
m'a prouvé, comme je m'y attendois, l'efïèt 
de la raré&âion & de la condenfadon dans 
la terre , & cette efpece d'afptratton & de 
répulfion que l'une Se l'autre y opèrent alter-» 
mtivement ; mais de plusl'humeurde la terre 
s'eft élevée dans letube.fant doute envapeur , 
& s'y eft condenfôe d'une manière bien ièà-' 
fible , dont il en a réfulté deux efîèts. 
- 1°. Dans leS' tubes ou j'avois mis une li- 
queur Ibible.en cemlcar, l'eau pouflëe par 
l'efiêc de lararéfàâion dans la terre, & quia 
monté dans le tube^ s'efl mêlée avec la li- 
queur, &.en a aifoibli conûdéràblement la 
teinte. 
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z". Dans les tubes où j'avoîs mis une li-^ 

queur très-forte en (nu|eiir,il s'eft formé 
tu-deflus de la liqueur colorée , une colonne 
d'eau crès-<Iaire, dont la hauteur aùgmentote 
dans le temps de k raré^iâton, & diminuoit 
dans celui de la condenfacion. ' 

Cependant ayant oUervé que cette petite 
colonne d'eau fe cdoroit un peu vers fa bafe'f 
j'ai dû foupçonner qu'ih'y fauoit un&niixtioa 
«vec la liqueur colorée.; 

Four éviter cette mixtion, j'ai fubftitué te 
mercure i fa liqueur colora' j alors mon inf- 
trument , fans cefièr d'offrir les mêrties effets , 
a eu. une marche plus sûre & plus réglée:. 

La colonne d'eau qui t'eit formée for la 
meraire étant plus légère que ce minéral , 
n'a formé avec lui aucune mixtiop , & e}(s 
s'eft conlerrée limpide & pure. . 

N'eft-it pas évident que cette eau émanée 
de la terre , & qui monte dans le tube & re- 
defoend dansle fyphon^enrsrfé « n'eil que ce 
qu'on appelle la fève dans les arbres ? 

Si l'effet de la raréfaction qui s'opère dans 
la terre, eâ capable de"la pôuffèr &: delà 
Êire monter ainff', n'eff-^îl pa» aifé de juger 
que la même force pouffe la fève dans let 
racines , de la fait monter dans la tige ds 
l'arbre avecd-autant plus de &cilité,qu'elléjr 
«ft attirée au fommet des branch^ par l'agent 
piùffàiK dont aeus parlerpni ? 

On Terra que la manière dont je Texpli- 
que eff auffi'fimple > atiflî ni»Uigibte & auffî- 
bien prouvée^ queceltcdoM on a parléju^ . 
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Au'icî étoic compliquée, inlcorapi&ieoGiik & 

fyftémadque. , 

Ce oouteau jouf « qui diSipelahCcariteré-* 
, ^ndue fur les niyfteres âe U végétation , eït 
du à l'eipérieBce dont je viens de donrierles 
détails , puifqu'elle rend mon: opinion bien 
prouvée fâr_les eâ^s de lu jtréfaâioa &: de 
1^ condenfatjon dans la terre ; décourerte fi 
fimple, maii'fî importante ^ qu'il eft bien éton- 
nant .qae perfonne, que je fKhe , n'en aie 
farlé avant iiiôi.'; _ . j 

Nolis en ttrçr^ns > dans (a fuite <|e qet Ou- 
trage , les écMireifèiïiBnjB spt'fik fournit , 
& lëî indications ixilcs; que dtftioe t'inftrument 
4ont je viens de parler. 

C H.A P I T R E Xf. ' 
C* 

^^'Èst par le moyeil de f «na^ie qu'oiï 
é& psrveiiu.à acquérir plusieurs, iwuvelles coa- 
noifiànees ;. elle a lêf vi utilement aux progr^ 
de pluëeurs icteate*. On lait, gue Fanalogre 
ta un des pAus ptnfi&htt niDy«m des IVUtfaé- 
jnanques^jDn.lftit-deiiudle.Qtilité elle a été 
l la~Fhyftque&>i»'Gfayaii«, £ï ân-toBt à la 
Botanique.- - . : . 

- C'efl ptf ^'analogie qu'Qh:efi:pi[lrvenu, me- 
tte Ma iuivàv àol. iyAàmÀ ^-diSrems > 

■ à 
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t arranger les pîàntes parclaflés» par fiimiHe^,' 
fir genres & par efpèces. 

Séatiiti prfr ces effets litîlés de Unaio^îé^ 
plufieurs Phyficiens ont voulu l'étendre juP- 
qu'où elle ne doit & rie peut aller ; & pou^ 
fte àînfi trop loW , elld n'a' plus fttvî qu'à Içj 
égarer. ' > , , , . 

On lait ^'u*i( y à trois règnes bï^ diftîn^ 
dans ta nïtufe; les animaux , les végétaux Se 
les minéraux ; on en connoit les différencA 
marc[uées , quoiqu'à la" vérité (à nature fembïfc 
ivoir firïs pHifrr à gaffer de l'un S l'autre paf 
des nuances* peu tfanchantèê. , 

Si la découverte dfcs polypes , par exemple, 
èft vertùc fi S pr6pds au feco'urs de cçux quî 
fe platfentît côrriiaérer' les paffàges infenfibles 
de l'ùrt S l'autre r'e^i^e ; toujours fâut-il qu'uri 
polype foît ou trl'animaf i ou:uri' végétal ,' nii 
pouvant éti-c l'Un & l'aiftre à la fois.' 

Ainfi'; quoique le pôWe àît de là rèlîèm- 
ïdance à une" plante ,-sil fë nourrit d'autrej 
animaux , s'il les failît , les avale ; les digère , 
le potyp'e eft un ariimaï, mais (Tngu'liéremenC 
conftiïùé ,' Commû quelques-uns gue nous 
connoiflôiis.ifc peut-être comnie'bfëitd'autrei 
que nous neconnoiïïôns pà. ' ' ■ 

Maï^il n'e'ft pas moins vrai q'tieî'iJn &f autrg 
fegne reftent toyjîourç fép'aréi & diftînfls. 

On a apperçu quelques moyens de compi. ' 
taifoti , les uns réel^, les autres îmaéinaires ,' , 
entre les anithau^f et les végétaux ; œ on n'a 
pas héfité à établir auffirtôt des analogies pIuV 
6u moms hafariTécs. 

De-ik le fj^énie de lï circùlaticfti dés' fiiC 

^om IL l 
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queurs , &, l'exiAence des veines dans les oi8 
comme dans les autres; de-U les trachées dans 
les plantes comme dans les infeâes : on y a 
'même vu des poumons , comme dans les ani* 
maux I 

De-Ià un eflomacpoor opérer la digeftion 
du chyle dans les arbres ; Se cet eftomac îma- 
ginairô a été placé entfe les racines & le 
. tronc: d'autres, ne vourant pas perdre la belle 
occaHon de l'analogie de reAomac , maïs le 
trouvant m^l placé là , l'ont rois ailleurs. 

D'autres, ne-Tachant trop comnient arran- 
ger 4es fondions des racines ^ leur onc i^it 
nire celles des. veines laâées. 
' .Enfin, la fureur de.l'analogie.s'eft emparée 
d^e plufieurs Phyficiéns , au point de vouloir 
^flïmiler toutes les parties des animaux à celles 
jêfcs végétaûx.;.& quoique fi différentes entre 
elles , on a toujours voulu faire des. compa> 
railbns^ ce-qui n'a pp fe faire qu'en luppo- 
iàm dans.les uns celles qui foQt il bien connues 
dans les astres. . r ! ■ 

Enet&t.un Anatomifte connoît, démontre 
,& met en évidence l'exiftence àps viTceres , 
des mulcles.,.des veines , des irteres , des 
nerfs , &c. dans les animaux . 
, Maisaucitn Bota'nifle a-t-il jamais pu , doiï> 
lëulemeat démontrer , mais même appercc 
voir rien dç femblable dons Tes plantes / - 

Pourquoi donc vouloir s'efforcer de iàire 
ces vaines comparaiTons ^ & à quoi fervent' 
elles? ' 

J'ai lu , j'ai examiné cescomparaifons qu'on 
f teaté^ airs -, je défie. qu'on en cite ya» 
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Éufe qui ferre Ji éctaircir U moindre quef-« 
tiQn fu^^'ëconomie végétale ; d'jne maniéré 
tant foif peu fnis&ifanré ; ce qtfï en pïauyô 
iu moiniï l'inutilité. 

Après avoir établi ces analogies entre les 
animaux & I^ végétaux , n^a-t-on pas éré juf- 
<ju'à admettre le. ientîmenc aiïx uns comme 
iux autres , jufqu'à dire que le petit bryit qui 
ie Êît entendre quand on coupe un chou elï 
im cri , ef!êt de h douleur qu'il reflënr } 

Cette dangereulè analogie n'â-t-elle pas 
été ptmSèe jufqu'auï minéraux par quelques 
PhyCciefis ? parpe (fa'çm a vu qu'ils c'roif- 
foient , on a voulu y admettre une Végéca.* 
tion t?omme datis lesplantes. 

Le célèbre Tourneiort lur-ffléitie s'efi don- 
né bien de la peine pour établir ce fîngulie^ 
fyftémr , tant cette mante 4e l'analogie iait 
égver les plus habiles, quand ils s'y uban- 
donnent 

Les animaux lent des corps vit^iîts & or- 
ganifés ,* tes végétaux font des corps virants 
& organifés ; cela eft très-vrai : rwl^ peut- 
être la feule comparaifon vraiment juile qu'oti 
-puillè faire eotr'eux. 

Mais la ^fFérence âe leur org^ni&ioir^ 
de leur ttianiere d'être & de vivre , ne peuE 
plus admettre de (imilitude xaifon'nablej puif-^ 
que leurs rapports ne font certainement paï 
les même? i c'eft ce qUt fer» démontré dânr 
m» Chapitre particulier. 

Je ne dis cependant pais au on rie p'uiflc ^ 
trouver quelqu'apparence de rapports ; aii 
où a'en trouve-t-on pas, qufind on vems'^. 
I » 
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forcer d'en trouver? mais ce ne" font que âéi 
■ apparences , dont il eft plus aifë de £e làiflèf 
^lourr qucde s'inflruire. 

£h ! comment pourroit-on trouver Je vé- 
ritables analogies entre deux règnes G dîffë* 
rents , puifque nous h'en trouvons que trèf- 
peu entre plufieurs individus dit rhéme fegneï 

Les rapports , |es points de comparaifon 
fe fôutientlent-iîs entre un ïnfefle Se un poif- 
ibn , entre un pDiw)n âc un (Quadrupède , enttë 
un quadrupède Se un oifeau ? 

Se foutiennent-ils même entre un poilToti 
&. un zutte poiflbn , dont, outre la grande 
difïërence de conformation / l'uit eil oviparej 
& l'autre vivmare Y 

Que de différence' entre les Quadrupèdes ! 
■que de plus grandes diifërencss encore partrir 
les oilèaux, non-fëulement dans leur plumage 
& dan^ l'arrangâment de leurs plumei, mais 
dans leur régime , dans leur %on d'être ! 

Les uns le plalfmt dans l'eau & y nagent,' 
ce que ne font janufs les autres. 

Ceux-ci couvent leurs œufs ^ ceux-là les 
.«xpofent à la chaleur du ioieil 

II y en a , comme le coucou , qui les fbift 
(!xiuver' par d'autres. 

' Les uns reltent toujours dans le même 
pays , les autres sn changent félon les lâi- 
Ibps. ■ 

Quelques -ans pa&M Tfaîver dans un état 
ée léthargie, iàns piVndre aucune nourriture. 

-Mais c'eft fur-t6ut parmi le petit peilple' 
des Snfeâes , que la variétés étoanantes ft 
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Ceux que M. .de Réaumur s'eil attaché k 
obferver , & dont il hous a &ît un rapport 
fi bien cîrconfîàpcié) paroiilènt faire des ani* 
maux très-iiiffirents. 

De même qu'il y a peu de reflemblance 
entre pluiîeurs individus du règne animal, il 
, en eft plufieurs dans le rcgn^ végétal qui n'en 
of^ent pas davantage. 

Dans les individus de ce règne on pour*- 
roît, comme dans l'auire , diffinguer les tcr- 
I reftres , les] aquatiques & les aériens. Outre 
, les plantes qui vivent fur la terre , n'en voyons- 
nous pas qui ne vivent que dans l'eau > & 
' d'autres que fur des murs ou fur des rochers i 
I II exifle certainement de grandes difFérences 
: cotre ces plantes , & fans fortir de la même 
clafle des plantes cerreilres. Combien peu de 
; comparaifon entre quelques-unes ; par exem- 
ple , entre une rave Se tin chêne ; entre un 
gramen & un maronnier ; entre- un oignon 
' & un orme , & mémç entre uii oignon & 
un autre oignon î 

On fait qu'il y en a , tels que les crocus, qui 
végètent dans une^hambre, fur une tablette, 
& qui , fans le fecours de la terre ni de l'eau , 
poullent des feuilles , des tiges & des fleurs. 
Que l'on vienqe ici &ire des analogies de 
ces oignons ^ d'autres plantes , qu n;éme Jt 
d'autres oignons, 

On (ait qu'une joubarbe, Se plufieurs autres' 

plantes gr^ïès exp^fécs de même à fec fur une 

planche , ne latllènt pas d'y fublîfler long-, 

temps, & de ^ire des produâions nouvelles. 

Peurro4t-on > en comparant cçs plante» 

I3 
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^ux autres plantes , en conj:)ure la méaie v&r 
^étationî 

- Une tru^ ne paroît-die pas plus compa- 
rable ^ un minéral , à un morceau de char- 
bon de terre , qu'à un hêtre ? ce (ont cepen- 
^nt deux végétaux; mais que 4c différence 
'#ntre ces végétaux ! 

I - II ell conftant qu'il y a en chaque plante 
june détermination particulière , certaine Se 
infaillible pour le commencemetu & la durée 
jde'fon aâion t pour fa manière d'être ea 
idehor^ & en dedans , pour la forme de~ fon 
fruit , pour la figuré , groHèur & couleur 
4e fa graine , pour la diRérençe de fes feuilles, 
pour les variétés ()e la tige, la jifpofîtfon de 
les branches , & enfin la manière dont chaque 
partie forme ce que nous appelions fpn port. 

Tout cela ne part que d'une organîfacioa 
^iftérente , qu'p nous eft plus aifé de présumer 
^ue d'appercevotr , & qui nous fait connoître 
,que l'analogie eft bientôt en défaut , puirqu*!] 
pe peut pas y avoir de comparaifpn eptrç des 
phofes diffirentes. 

Malgré cela , des Phyfîciens très-habifes | 
d'ailleurs , ont prétendu éluder ou contrarier . 
des expériences évidentes ^ par des citatîoiu 
^e ce qui arrive ï des plantes très-diffërentes, 
faute fans doute de &ire attention que For' 
ganilàtioD règle par-tout le phyftque ^ & in' 
^ue beatjcoup fur le pioral. 

Celui qui feroit parvenu à bien connoître 

^tte variété d'organilàtion dans tes animaux 

^ £c les végétaux , feroic un grand prophète* 

puifqii'il pourroit avec certitude connoîne> 

l;.,_....j;,C.^oo;;Ic 
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annoncer tout ce qui en doit réfulter : con- 
noiflànc la caufe , il eft aifé de juger des 
efiêts. - 

Quoiqu'il parotflè qu'il ne foie pat donné 
it l'homme de parvenir à^cette plénitude' ds 
connoiflânces , tâchons du moins de prendre 
celles qui font ï notre portée , au moyen des 
expériences que nojs pouvons faire , fans nous 
embarraflèr d'analogies qui ne portentque fur 
des TuppoGiions, ou qui n'éclaireiflènt rienf- 
quand même elles (êroient plus juïles. 

Quand on comparera . par exemple , l'ept- 
derme de l'écorce d un arbre à celui d= la peau 
d'un homme >& s'il yavériiablementquelque^ 
rapports , en fommes-nous plus avancés ? cela 
peuc-it fervîr à expliquer pourquoi I epidermo 
d'axx bouleau , d'un meriiier fe levé avec tant 
de facilité', & fous ce premier épidermc plu* 
fîeurs aurres,fansque l'arbre paroillè en fcuf- 
&tr aucunement ? Puis je en faire autant fur 
ma peau î - 

<^uand on fera une analogie plu» raifon- 
nable & plus apparente entre une graine & 
un Œuf, je vois lôrtir d« fun un animal ri< 
vant ; & de l'iutte une petite radicule-: qus 
devient l'analogie ? 

M'apprend-elle pourquoi cette radicule s'enw 
fonce toujours conftammem en terre , & pour-* 
quoi la petite tige qui paroît peu après se* 
levé toujours droite vers'le ciel î 

Convenons donc que l'analogie ne peut 
être utilement & juftement appliquée qu'en- 
tre les plantes d'un même genre. 
' 14 feulement elle devient frappante par I4 
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pâmé d'organifatton , de fucs propres , às- 
'produ^otis ; là , fllie deviçnt d'ifne applica- 
tion utile pour \n culture particulière de ce; 
plantes > du rëgime qpi leur convient > âc 
djïs greffés que l'oo peut faire avep f^cc^s les 
unes Girlefi autres. 

C'efl ce que nous déuill^rops plu$ 9nipler 
.pient par la fuite. 

M^s , je le répète encore , vouloir cher- 
jçher.uoe parité d'effets dans des ciiufes diffé- 
rentes , vouloir que la natiire ait mis Ig mémç 
lûarchfi dans des étrçs très-diffëçents , ç'eâ * 
ne ine feoible , vouloir qu'une machine aille 
comme- uoe machine d'i^ne autre con^ruc- 
tion î par exemple, «ne penjîpîï-' Comme un 
moulin à vent. 

tes machines de la nature font infînimenç 
plus par&ites & plus admirables que celles de 
i'irt * &, il y a plus de variétés dans Jeur mé-^ 
jtanifnie , dans l'arrangemerir de leurs parties. 

Nous voyons qu'en employant les inêmÇS 
Itioyens » la nature parvient ^ d^s fins bien 
diffêrcntés > par le jet) varié de fes reHôrts^ 
& par une infinité de cpmbinaffQn^ fi {liver- 
fëment moàiBéet, 

Elle paroîr prendre plaifir k opérei- clan; 
deftinemeni , & il ne i^ous eft malheureu- 

Jèment gueres permis de pénétrer d^ns fe^ 
laboratoire?. 

Le tiflu de lès ouvrage; eft iî fin , que nou:; 
be pouvons en gppçrcevpir que jes parties 
Jes plus groflieres ; & fon travail eft fi va- 
irié, qu'il exige parrîont qn ejaipeû parpcn-r 
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'Certe feule véiit^ bien connue de, toui 

Kaiuralifte , n'auroîc-elle pas dû retenir & 

rendre plus circonipe^ fyr {'application de 

l'analogie ? 

A peinç çâïron fait l'importante décQtfT 
verte de la circulation du (ang dans les anir 
Diaux , que t par analogie , on n'héfîta pas i 
admettre une pareille •irculation de U lèvo 
dans If^s v^étau^. 

Nous alloiis ezpofêr ce fyû^inp « ^ ç^ 
déipoiitrer h ikuiieté. 



ç H A F I T R E xn. 

De la drculatiolf de la Sfve, 

M J A circulation i\i faug dans les animauif 
étant bien reconnue , les Analogifïes ne tar- 
dèrent pas à admettre. une pareille çirculaT 
tjon de la içve dans les yégtSiaux ■' ce fyfléme» 
pltis nouveau que fondé, fie inaiiqu4 pas cer 
^ndanp de ifâateurs. 

Maïpigby , Parent ^ JVl^ripttç , pçlahiré 
tpntde,ce nombre. 

Beaucoup d'autres habiles Physiciens , 
Voyant qu'on s'égaroit en accordant trop k 
l'analogie , ont nié que fa circulation de U 
fève eût lieu dans les plantes ; de' ce nom- 
bre fdnc Dodait , DucIqs , JSÎagnQl , Hqies Se 
^onnet. 
Mais fi ie çéîebrp Hatyey. rendit fwiiWs ^ 
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pour ainfî dire , au doigt & ï l'ceil , Ci ié-* 
couverte de h circulation du fang , qui par- 
la eft devenue un 6iit démontré ^ confiant, 
nos Naiuraliftes , ne pouvant donner des preu- 
ves de la circulation de la fève , puifqu'ÏI 
n'en exifte point ,-ne purent tâcher d'accré- 
diter leur fyftérae que par des fuppofitions 
nullement évidentes. 

Le cœur , ce mufcle G aâif dans les ani- 
maux , fi eflèntiel Si la conlèrvatton de la vie » 
eft reconnu pour le moteur puisant & l'a- 
gent de la circulation du fang. 

Mats où en trouver un Temblable dam le$ 
végétaux } " . 

Pour y fupfJéer , on a imaginé des viU 
Tules , des efpeces de fôupapes : je dis ima- 
giné ,' car ceux qui en ont parlé ne les ont 
certainement pas plus vues que ceux qui , \ 
l'aide des meilleurs microfcopes , Ont tâché 
vainement d'çn appercevoir qudque chofe. 
' Ces valvules , ces (bupapes , dit-on , qui , 
de diHance en diilance , ferment les vaif- 
feaux lymphatiques , de manière que , comme 
dans une pompe, pouvants'ouvrirpourlaitfer 
pailèr la fève montante , fe referment & 
('empêchent de defcendre ; & ainfî la fève , 
élevée fuccefTivemeflt- jufqu'au fommet des 
arbres , doit defcendre par 4'autres canaux 
aux racines , pour remonter eqfuitç ^u fom- 
met par d'autres canaux. 

Voill!) l'explication de la circulation de la 
■feve , telle que la donnent ces Auteursfip 
leurs fedateurs; mais quand même, exifteroit 
cet appareil çoïnpiiijué dont on n'a jam^jf 
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pu rien appercevoir dans l'anatomie des plan- 
tes , toujours faudroît-îl trouver un moteur 
qui ik monter la iere dao; les v^iSèaux lym- 
phatiques. 

Le fluide principal de la fève eft l'^u ; 
& on fait qu'il n'efï pas de la nature de l'eau 
de motîter , k moins qu'elle n'y foit forcée. 

En vain , pour fe tirer d'af&ire , a-t-on voulu 
jdiire que les cerps fpongieuz avoient la pro- 
priété d'attirer l'eau ; toutes les expériences 
ont feir connoître que cette propriété , cette 
force de fuccion n avoit qu'une fphe'fe d'ac- 
tivité très-limitée. 

On a tâché encore de .feire valoir la pro?» 
priété des tubes eapillaîres dans lefquels l'eau 
s'élève fans aucune force d'afpiration ni de 
Juccion ; & comme les conduits lymphati- 
j^ues , infiniment lins , peuvent être altlniilës 
j3ux tubes capillaires , cette raifon eût été 
plus probable , fi ce n'efl que malheureufe- 
ment on {ait que l'eau ne s'éleye dans ces tu- 
bes capillaires qu'à une petite hauteur. 

ÂinH , toutes ces fubtilités , ces ingénieufet 
fuppoGttons n'ont lèrvi qu'i laiflêr entrevoir 
quelques probabilités , qui fe difllpent yts-àr 
yis d'un ejiamen plus réfléchi. 

Aînfi, toute la lagacité des habiles'Natur^- 
liftes qui ont tâché d'établir ce fyftéme , n'a 
jamais pu leur en fournir de preuves ; & les 
apparences qu'on a fubflituées à leur défaut 
font peu plaufibles ; parce que , lî ta vérité 
brille par elle-même > il efl impoflible ds 
donner le même éclat à l'pfreur qu'on yeu^ 
mettre à fa place. 
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Si les partifans de la circulation de la fèva 
Qtit appelle à leur lècours quelques- obfèrva- 
tions , quelques expériences inconteflablcs , 
, elles n'ont prouvé qu'une ttiarche rétrograde 
4e la fève : vérité bien réconnue , & que je 
fuis bien éloigné de nier , puilqu'au contraire 
je vais la dépiontrer d'une manière , je crois , 
inconteftable , muisjl'upe manière bien diffé- 
rente de ce qu'on peut appeller circulation. 

Je prouverai que les mouvements de la fève 
n*ont rien de refiêmblant à une circulation 
réglée , comiquelle & fuivie ; mais qu'ils ne 
font qu'alternatiB & confiants feulement penr 
dant plufieurs heures d^ns leur même cours. 

Ainfî , qu'on ne croie pas qu'il ae Ibit quefr 
lion ici que d'une fimple difpute de mots. • 

Nous allons expoler les expériences les plus 
(ones qui aient ^té cit^ çn Ëiveuc de 1^ cir- 
culation. 

. CommençoQs même parles raifonnements 
qu'on a ^it à ce ftijet, quoique nous ayons 
déjà ru combien on doit être en garde 
contre les raifonnements, dont la plus grande 
£}rce ne peut jamais établir que des fynémes, 
s'ils ne font appuyés par d^ expériences bien 
èites. 

On a peine à concevoir , dit-on , qu'une 
' {ève pour atnfi dire crue & indigefte , & telle 
que les racines la tirent de la terre , pui^ , avant 
d'avoir reçu aucune préparation dans l'inté- 
rieur de la plante , fervir en cet état , & pref: 
que dans le moment, à la nourriture des rar. 
çines qui I4 pompent, ^ la formation des part 
fies de l'arbre > des fieurç & ^<ss ixni\f, Cto 
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rerra au quarrieme Livre que cette objeâioà 
eft totalement fuppofée. 

Us veulent encore tâcher de trouver une 
preuve de la cîtculation dans le retranchement 
des feuilles: on iàit, difèiit-ils, que lorlqu'oa 
effeuille les arbres , ils paroifiènt languiilânts , 
ils ne font que de chétives produfUo'ns ; Se: 
quelques-uns même périment , parce que la 
fève reçoit des préparations importantes dans , 
les feuilles ; ce qui n'ayant plus lieu par leut 
retranchement, les plaptes font fatiguées par 
la feVS crue qai retourne aux racines par la 
voie de la tirculltioii. 

En admettant l'effet bien préjudiciable du 
retranchement des feuilles , je prouverai que 
!a caufe eft biert différente. 

L'expérienceprouvequefî onfirt une plaie 
à un arbre, foit en emportant un morceau de 
l'éebrce , foit eni détachatit un anneau circu' 
iaire , foit fimplehîent par une ligature , 01* 
voit à la partie lupériëure de la plaie fè &rmet 
des émanations beaucoup plus nirte's que celles 
de la partie inférieure^, & fa Cicatrice & le 
bourrelet s'étendent beaucoup plus par en haut 
que par en bas. 

Les fèâateurs de la circulation ont cru pou* 
voir en déduire une preuve favorable à' lèut 
fyfïéme ; mais cette eipérience,qui prouve in- 
conteftablement la defcente de la fève dans les 
arbres, ne prouve point du tout ta circulation. 

De même, di(ent-ils encore , que le dépôt 
quifè fait d'une humeur maligne ïiirune par-» 
cie du corps d'un animal , reflue quelquefois 
duu la mafle dit làng, ^ cette humeur Ct 
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fKïrtant dans toute l'habitude du corps par fa- 
voie de la circulation , y occaltotinç une dé- 
pravation générale ; le même accident , difènc- 
ils, arrive aux plantes. 

On a remarqué que le viee de qaelques par- 
ties d^ine plante le communique aux autres- 
parties ; qu'une grefiê vicieufe ^ chancreufe , 
communique ta même maladie à fon fujec. 

Nous admettons la poflibilitédo ces événe- 
ments ; mais on verra qu'ils arrivent indépen- 
^mment de la circulation, & qu'il fufiît de 
/econnoîrre le mouvement rétrograde de la 
fève,- pour tfoir qu'une pareille dépi'avation' 
locale petit fè communiquer aux autres parties 
de la plante.' 

Onveut encore tirer uneautre preuve d'uit 
arbre brouté par les animaux , ou dont les ra- 
jneaux ont été détruits, foit par la gelée ou' 
|)ar la grêle , qui ne fait que de foibles pro- 
ductions jurqu'à ce qu'il ait été récépé; par- 
ce que , dit-on , les humeurs malignçs qui pro- 
viennent des plaies de ces branches , viennent 
par la circulation infedler les racines. 
■ Cette allégation ne paroît nullement Ë)ndée : 
il n'eft pas rare de voir , d'éprouver que les 
celées du printemps endommagent & fàflènC 
périr les jeunes poulies des arbres , fur-tout 
iur la vigtiQ, le noyer , le chêne , &c. & quoi' 
~;qu'on ne prenne pas la peine de couper ces 
jameau* gelés ^ il ne paroîc pas que ces pré- 
tendues humeurs malignes fë foient portées^ 
comme on le dit> aux racines, puifque ces 
arbres ne laiiïènt pas de faire de belles pfo- 
^uâions^ âH°^ue plus tardives. 
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Bien plus.. les figuiers 8c autres «rbres déli- 
cats 6c tendres, dont les branches & même 
les tîgôs i frappées par une forte gelée , périf- 
fent entièrement > comme il arrive'dans de 
grands hivers ; ces événements^ plus que tout 
autre » devroient porter aux racines de ces hu- 
tneurs malignes ; & cependant on voit ces fi- 
guiers fepouflèï Tigoureuferaent de leurs ra- 
cines , '6t bïK de nouvelles & belles praduc-' 
lions. ■ • 

. Voilàfes principales raifons , les plus fijrtes 
obièrvations , les expériences les plus con- 
cluantes que rapportent en tàveurde leur fyC^ 
téme If s ^eélateurs de la cireulanon de la lève , 
déterminés fur-iout dans cette opinion par 
Tévidence réelle des mouvements rétrogrades 
de la feye. 

. Si cçs lavants Naturalises, moins préoccu- 
pés de ces fimilitudes animales & végétales^ 
ne e'étoient pas'attachés k les poufTer trop 
loin, iU s'en feroient fans doute tenus à re- 
connokre pour caafesdese^Tets connus, celles 
qui fe préfentent fi naturellement , & qui 
paro]tront> je crois , évidentes d'après ce que 
nous dirons-par la fuite. 

Après avoir expofé les raifons des parti- - 
&ns de la circulation de la fève , & avoircom- 
tneocd déjà à faire remarquer le peu de coa- 
fidion qu'elles portent , voyons les obferva- 
tions contraires , & tes objeâiom concluante»; 
contre ce £iuz fyft^tne. 
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Rifftuatim du pyfiêtnt âe la cirealation ée là 
Sève. 

■ Vj OMlÎE il eft Èieri pfùs aifé "<ïe fomcnir 
une bonne caufe que d'en plaider une mau- 
^aife , les antagonines du fyftéme de la circu- 
lation' de 1^ fevé Tèftiportènt éTidérnmentfiilr 
leurs advetfaif es par" lés raiforiAemeïiii ,' paif 
les obfervations & les'expérfencesi'qûi toutes 
concfùent en feàf faveur'. 
, Apfës avoir mis en état de Juger de U 
foibleflè des allégations des feflateurs de Ta* 
îialogie ^ on va voir que les principes de leurs 
adverfairés fortt vifloWeu^f. 

D'attord il éA lîertain qoe q'oahj 6Â abal 
un arbre à ffeur âe terre ,■ les racines ne meu- 
rent pas, & qu'on voîi aveC lé tertips cette 
fouclfe produire un plus' grand & plus grot 
arbre qiie celui qu'elle portoit. Cependant ces 
racines devroieot périr infàriliblemént ,'frelieï 
ïi'étoieht nourries que de la fève circulante 
'dans lê ti'oac &' dans-les branche?, éjiui'éepaf 
tes feuîllts ,■ Sec. puifqu'en fuivant l'anaiogié 
■prétendue de li éifculation du fang! dans les 
"snittiimy auflt— tôt que eerte circulation eft 
arrêtée & celle totalement,' ranima! éft Ùdi 

Un chérie Tcrt, greffe fïir un chêne com- 
. itoio t coAiènre iès feuilles pendant l'hiver;' 
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au ff eti que Iftchérie commun, quîa icrvide 
iùjet à (£tte greffe ; les quitte^ 

Oa n'apperçoic poînt-tà l'effet de Liprépa* 
ration de la feve pat- lâ çÎFCulatidn ; nuis ce 
petit phénomène en ;tpparence, fera expli- 
qué bien nalluréllemehr k J'arricte des greffes., 
, Hn.admetiaot que la feve ftionMnte le porte 
A'redement des raciries aux branches & dani 
]esfèuilles;quienexha]eiirtefuperflu., «n voit 
par les expériences qu'en ne confid^rantqoé 
!a quatitifé des liqueurs qui- s'échappent par 
cette voie, il But que la feve palTe dans la 
tige & dJins les branches avec une grande ra< 
pidité. 

Si on Tuppolè U circulation de Ta ievc<^î 
monte, rcdefcend & rertionie, cette rapidité- 
feroit triplée ; ce qui, ne t'accOrde point ired 
ce qu'on remarque- dé retondante ttànipira- 
tion. des plantes, 

. On faîtqu'au(n-tât que la ctrcufâtionceflêi 
dans les animaux, le fang Te 6ge & fe cof-^ 
rompt ; il:en derroit donc être de même de 
laifivedans les plantés / ce qwi heiireûlemeni: 
n'éftpa*. . ., 

Onavuqile jjiôuf enfretenii- h Ctrculation( 
àe la (eve , il iaut que les racines pompent^ 
Continuellement les Tues noarficiefs de la terres 
mais les .(-aCines d'un arbre arraché nepeùvene 
alTurément plas pomper ces fucs/doncîad/i 
Cutatioft doit cefler. '. _^, 

Cependant on {aie qu'un tel arhiei'ptijtih 

confenrer ^uiieurs mofe peAdifiït l'hivef ùm,4 

tnoi^rir. - '^ : 1 

Oct ûit que tes^lsnAEfis^uiiaiiJttàl'-jpowF) 

Tome U. . K- 
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14^ Tfi-JLIT.i ÏSB:t..*. 
riflènt lorfqu^ls font Séparés ào corps ; îf n'ea 
eR certainement pas de même des branches 
d'an arbre ; elles fe cooièrwnt très-Iong-temps 
dans l'état de vie, qu'elles reprennetu très- 
bien lorfqu'on leur en donne Jes moyens. 
Cela eii bien prouré par ki bcmcures, les 
^efiès qu'on envoie dans les p^ys éfoignés , 
6c qui y arrivent ea très-bon état» pourvu 
qu'on ait pris la pi^caution de les. entretenir 
dam uo état d'humidité convenable >& qu'on 
les ait préfervés de la fécbereflè , qui les al- 
téreroit : encore en ai- je vu qui paroiUbient def- 
J^hiiËs, Ss qui n'tmt pas lai^ de biea re- 
prendre. 

Comment trouver die It dtcdatton dam 
6es petits rameaux eflèuillés & Téparés desra' 
eiaes,du tronc & des-groilès br^ichesf 

M»t les iêâateurs de la drenlation fêroiene 
&ns doute encore bien plu^ embarral!fês d'es-' 
fliquer (etoa iéux fjrfténrw un &.it bien avéré 
& bieacvDnu; ■ 

Att printemps » lès arbres ttouvellement 
]^UttésDe laiffèntpasde&iredesproduâionsf 
quoiqu'ils n'aient pas fait encore de nouvelles 
raâne&: on Tait même que ces apparences 
de. vie ne fervent louvent qu'à tromper l'ef- 
p^WK» du cultivtteur , pafce queiî cet arbre 
ae i^it pas de nouvelles lacines , il finit cc^ 
tùaesientpar fe dsfBcber & périr. 

On fait que des branchespUnt^ enterre 
donnent de!s feitillast. & fbttt des jets quelqRC- 
kis métatt >âba.foiti;£.iuls 6. eUes ne fyni 
pas de racines , elles éprouvent bientôt Is 
anfime iQft.dw. fti;ltnEt>. dose SOUS venonc à» 
parlerai 
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' Des bbuturtfs ê,é robîfiia'^îi fiebr rôle ont 
éouffé des feuilles Se <îe» lfcurs,& ont con- 
tinné à V'égéter pendant ^his àè éeûx' tnoU 
Étns SToir de racifies. . . ' 

Dira-t-on que te font les fiics de fa isTté 
^ui circifTeiit dans ces -piriies détachées & 
uns racines ? ce feroit contrevenir H l'expli- 
éaâoh donnée; mais' le -feltfiimnt va être, 
ée me femble , lanî l'épHqtie. ' 

■ Un arbre abariu pendant l'hiver / quoique 
Ëparé .de fifouche, fkit-su printemps der 
produâions comme s'il étoit feflé fuf pieS. 
Ses boutons s'ouvrent j fes feuilles s'épa- 
nouiflènt ,'H fiouflè des branches, quelquefois 
même aflo2 longues ,péndantplus tfufl mois; 
felcrn la fraîcheur du temps. 
" Il eft vrai que tout çefe" jfidîrlorfquc! Ta 
porfiati ésien donc H' -éibit poorï^u ,e(| 
épuiféé , comifte tious l'eïplîquerons plu'siùn** 
pfcment ail(ç«r». . '" 

Oi ,' je deman'^ oii fort' peut trôuVeé ISf 
cette préteftdue clrculatibh î ' " 

La manière dont poufiïnt les br'ânèhes Se 
fes fèuilfes, de ftiême que les racine^, comme' 
âous le' dirons en fon ïieu , fûSh-oicfeuIe pour 
anéantir ce fyftéme , puifcfut l'expérîerice nous' 
ait connaître combien* la dlffrlbutton de I^ 
fe7e fe Alt in'égalentefte Se ^i ^ (fes témpr 
ffiffërents: ''^'^^ .'.:/,.." ' . 

■Que dîî^è ^^oighohs,qdi,\qubique,hprsd^" 
ferre & rnéme' eu lîeu' fec, poùâent des ra- 
cines & rriéme des tiges, St fùr-tout de ceux 
tds qUe les crocus , qui ; fôn's terre tiî éitb / 
donnent des t^es» des feuilles & des âeu^ î o$ 
eft la circitlatkiir? K » 
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Les planies, marines qui n'ont poiot de Tl' 
cines , n'ont point , comme les plantes à ra- 
cines , des vai^Ièaux capillaires longitudinaux 
|)6ur porter la ieve ; maïs elles font entière 
QieRt compofées de véfîcules qui tirent im- 
médiatement leur. nourriture de.l'eAu qui les 
environne. . . . , 

,0n peut donc dire que. puifqu^il n'y a 
pômt de canaux pour porter la fève d'unô 
extrémité de la plante à l'autre, il n'y a p«nt 
àé. circulation , $: .qu'aînfi la végétation peut 
(e faire fans elle. . 

Après ces expériences, ces obfèrvationrj 
voyons ce que dit le raifonnement. Je rap- 
porterai ici celui que fait M. de la Quintinie, 
Praticien habile, quoiqu'il ne fiît pas encore 
éclairé de fon «naps par ta pliyfique expé- 
^çimentale , qui a tait depuis Uii tant de pro- 
grès.' ',.,-,:.., 

"Cet ÔbferirarfûrVd'aurant plus mériiani, 
qu'il ne pouvoit guçres «lofs tjrer de lumière^ 
que de foii expérj^ce & de fès propres ob- 
Içrvations'i-npus a prouvé par Ies~ Ouvrages 
qu'il nous â UtflHs , qu'il {avoir en faire uito 
application iuffef.&" quil avoir appris à re- 
jeter les faùii fyii.^nes des^Fhy%iens fcolaf- 
tiques dé ion temps! 

"Si pnpeyE dire'âu'il eft fônabddansquel- 
^aes erreursj^ qu'iT n'a pas poulie l'Art du 
Jardiiyge s le perfedion_ qu'il a ac- 

ûuis depuîi Vdè la Jij(ïice,& delà 

vérité de 3 flf lé premier "qui air in- 

diqué des n ! d'autres ont perÊâioa- 

^" , - y-- ■ 



VECETA'flON.LiT. IH/Ch. XHT- ^4"^ 
te mérÎTC fi rare de découvrir & d'ouvrir 
idc nouvelfes Voies, n'eft-il pas bien fupérieur 
'au raërite'cbmtpun de lés perftflionner ? Mais 
revenons à irtofi fujct' ^onp m'ont écarté 
pour un moment, les "réflexions bien dues 
à.Ja m^mloiré de cet habile homme. 
"•'■ M. de liQuinrinie", ap,rès avoir ciré ce que 
robfervationloi indiquoit de contraire auCyl- 
rëme de t(^ -circulation delà fève , raisonne 
ainfi : ., 

II ne nie paroîç gueres pofiible dç mariçr 
lacirctH^tîoh avec l'aftiondes racinçs que rtoiYs 
voyons groîTir.JSc s'alonger elles-mêmes dins 
le rriéme-iemps qu'elles atrirerit ta noiirriture; 
& voici mes difficultés. , ' 
■ ■ ^G'eff que premièrement je rie puis m'ima- 
glVier du^nd cofnmçnce rerre circulation, nj 
en quel endroit eîlô cororrience,jÇn fécond lieu, 
je ne Tbis'int fa néceflîté ni fôn utilitS.'Ert 
tfoîfiéirtè' lieu, ftîppofé qu'il y eo eût , je ne 
fai s'il faut dire qu'il n'y çn "a qu'une génc- 
tale 4anscïiaque arbre, ou qu'il y cria an; 
tant qu"'3'y a"de' branchas , &îc. 

A l'égard du tempr& dç l'origine . s'il 
étoit vrai qu'il y eût une drcularion, iî fàu- 
aroit riéceffiîrerpent qu'elle ne comnicïiç4Ç 
que dans le moment qi-ieTei racines com- 
mescent d'agir, f< que ce fût par ces raci* 
nés qu'elfe cornrtiençât ■ ■ " 

Ainfi , îl y auroit un temps où il ne sien 
feroitpofnt,- puifque les racines n'agiflènt pa^ 
toujoursi ' ' ' , 

Comme' la principale raifon, qui fiiît' qiiç 
dans l'animal on admet- ^a circulation eft' 

«3 
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pour la purification du fang^^ije l'oaprér 
tend devoir éire auha&rd de Tf çocrpmpce, 
'i moJDs (ju'il ne foir d^hs un roouyçipeiîC V&çr 

fétuel,il ^udroit conclure delà que ]a levç, 
. aas les plantés , fe trqrroroprQii: Mr^iilemenf 
d'abord qu'elle ceflêroîc decircuîçf. ■. 

Ainû 00 yerroic périr tçys îesprhrei d'j- 
bord qu'ils feroiéni. fan? ààipti ^[Coîp poiif 
^tre cmpéciiée par le fjrojd , fojt ppwr ^ froijr 
ver hors de leursterres. 

Et à plus forte raifon'Ies braacbes fëparées 
ae l'arbre q"*..'?^ ?.,pro(Jui,tes"^„périroienp 
fur le chanjp , lout de mèrh« quç Ips menv 
^rés à'an animal périflênt i^'aj^^^âu'ils &}nf 
fépar&decet animal. "" , ,' 

Cependant rien n'eft plus contraîfci l'ts- 
périenc^ de tous les plants .Sf. àè tq^tes le^ 
greffes , qu'on énvoiç fi fpureni Sc-if ^ureu- 
fement dans les pay? élpign^s, fajis.gii'il leuf 
âîrive le moindre, '^ccidéJîif poqfvy jquç ^ 
chaleur ne les altçre pas. 

Mai? dç'plus, fuppotë que cette circula- 
tiou fût vraie , '& qu'elle ne eojiurpnçqt d'à» 

fit , par où (àLivêrà-t-OH la produfliqn des 
ranches qui fe fontau priçtçynp^s , indépen- 
damment dès racines? Or> oa nç peut dour 
ter qu'il ncs'en j&flè^ififquebi^ucoup d'arbrej 
pouvèaiix plantés en font au Wintemps , i4^ 
qu'île 3'^"' produit aucunes ràèioes. '- ~ , 
Puifqtje la plupart ^es arbres arrachés en 
^ivér ■&: lailTés fgr I^' terre*'& Pî^fi!?!? h plu* 
jpart des branches coupées en ce temps- 15 1 
& njifès par urjè de leurs extrémités tfans la 
ff rfç , poujiçnt ds ijetits je^ au -jleaouireau », 
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fkm'aroÎT enbore rïen &ic dane cqtte tern» 
Mais eii6n:^comfflsni estplR|aer cette àr* 
eulatioii>'(]ilanil' iss amiuMies des noyaux , ou 
les graines ordinaires , germent dati> la ecrre» 
& qu'il en fort pendant) quelqoes jours une 
racine qui s'aisnge en defcendant , iuv qu'il 
paroOTc aucune produAion qui monte ? 

Quand . ve» le mois d'Août , l'oignon 
d'impérial6 , iânt être enterré , poi^ 
tout de aémefts racines » & ne pouflepoim 
de tigeî 

. Quand le» antres ragnons ^poufiëne IcuJt 
tige 'ea^smtbmne & au ^intemps, & ne 
pouâènt ~ point de racines ; quand les tulipes , 
les tubârcuiès, '& partiopliénraent les af- 
perges, moneent , sn r^rte que ce qui a- d'à-* 
boiâ paru-eHi^itiicé Js'.denteure'toujouitt'» 
& aituS: ln^paitfs mon» tooce< entienda 
bas enhaut? 

.'Quand les toaMfacB. &, l'extrémité de celle 
<]uî a été> oeupée ou pincée, Ibnt produtta^ 
avec cnteitiœii^ice de grolIeur.& de ta«^ 
gueujL quà 310UC- avons expliquée. > ea ûttaà 
qu'il s'y f^it une diilribution de ièveifort 
inégaleî^ -y.-. ■ '^' ■. '. .'*■ ■ 
. Quand r fur les'branches.'inMeB, les b(Ai'> 
tout à fraitifeiAvnwnt Teuittnaent k.rçxtiiàt 
mité, & ùttrbs'gvoSa le iortqant feulemcoft 
cnbas> ■:■ - : - 

JI me femble qu'il «ft bbh- difficile ds 
Q'ouvcr dtf'laicirisulatîvndam^ourees.-eaem-r 
piles ( Se .daiisc.-un;>ombre infini' d'auirss tout 
ietnblables qiie, je pourroi^ialléguer. 
.' Oi, |i OU-' -peut airM.b^:firoiirer qu'on 
K ^ 
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Criques pUnies. il if y- ait point 'devctrctth'* 
^co,ne peuC'On pas abroluoienz conclure 
qu'iLn'y a nulle raïfon. pour eàsdmçttrB dan» 
les luttési 

Joint qu9 pDUf.&îre voir l'impolSbiltté de 
la çirculatiQn ., ÎI eft -vrai de dire qu'elle fup'; 
î?oCeroit en chaque branche trois cIiemiD| 
(lifting ^ fépatés:;. deux pouc- l'aller & le 
yévenir ^e la fève imparftiie ,. & .un trtx~ 
6eme pour k «touc dR Ja. pariiitc; 

Savoir , le premier pour la première roucft^ 
l'antre, pour^fecvir de ps&ge 4u 'retour ; 
^ la tçoineme, f|our conduire la:.feye pafé 
laite k l'endcoit où. die devrxfit de^ieuter. 
^' Je ne dis. pas. qiL'il feudraïc des chemins 
pour naonrer&;pour defcendrCT.pfce quq 
Ibuveiit les exaiabités des brzncbesiont pen-i 
dàntes , â£ cÉgMliéFtni^eqt cdlerdel fruits lo 
font toujours. , ■ - ' 

''^'A parler 'auifipropreraâit'rQi'oepQur^tt 
pas-dire que la fève monte,:quftnd.én.efiH 
cHe delcend-;- .liiais je dîs.-fiïoplhnsent qo'it 
^adroit plufieurs chemins pouc aller Se re^ 
feaic. ...' •-■!. . . 

Or, je demande comment, par exemple, 
•n poui'roù: troijver.'ces trois oKemins d2ns 
fine. queue de cerîfe.j^^'CoiDiiieot'.pet'te fevey 
<)uiai^oit Jbn premier tDOuvemeno poifr rnoit^ 
ter aux extrémités, d'où elle devroitdeltendro 
afaflr-tôt vèrsileB-iraifines!; ;' '.'c..?: ,' 

'- Gommenti.jdKïfé-,- «Ile &poîtfdéterminéo 
à defc^ndré vers ce fruit- qui rpend , Se del^ 
déterminée jufqu'ii l'endroit où- elle avott 
qfi'uféi^ route'qià U fiondiijrcùt eo li^Ci 
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(KJar prendra aalfîitèt ce rfiemîri -qui la (lÉ?^ 
vroit ramener ra bas,&-pUis là fécoodnfn? 
au dernier lieu où fa deftin4é~idlffruic & dâ 
feuilles !a ^oft ï>oher.' ■ ' '-"" '-'''-' ■' 

Je demandé èticoi* s^Tiè-tèfiit pointa 
circubrion-poWW ftuît ft&ffrl)îôn que pour 
le bois, &,-d*Oii*arff/cfe^èe%iêvesaure-^. 
W(iE, ont-i^esehacdrté-îeiï? iSWAin pifriîea-< 
fier («e «fui èra une g«hi*ltf 'AiyftipKcatîtfiî , 
de chetni'hs ) ; o« " bien fé^fn^eHt-Otëftn^'^ 
ble, & cela (efa uine c6tt}fitf)»=*ftiâbêuréu'flf 
de deux 1ères , dli»it«n^«tll i^faat: <W 
Waucou^~più's-iépQ*ée tt^^iAM^é^eéffi^e que 
ïàutfe. ■■■« ■■'■■ ■ ■'■ -'■ ■ 'i :•■' '■'J'-'"' ■-■'"■■' "-'=> 

Voil>,eemcjÂlrA^',r%{^,^.^(^)!^;Sj Jg^ 

Wnues , -dfeift'la' Àatur»>-*î^r*ft'ti''ïî«>^fil' 
dans fes Apér/tiÀfi , né ï-^(»Mmodeg4«r«^ 
VolbtttieB;— -'i--' ■■■'' '■':♦ -■;'■'' - -- ■^l'.-i 

-PdUfi^ôê'ti^ve n'ac^B«vA>Aaene-pa«''rï>uvi 
d'un coup li per^ion au mbnwfi^ :^ "éé^ 
jftcines'Ve*» attirée , coift Jbe'^ïhAAH) que Hiiv 
eft toMt. -d^iA 'ddHp é^D^i^^abctfâ qiHf>^ 
Icimieredu fâkU^u ddl ftkfhbum' vient JFJÂ 
préfentei! ? "•= , '>-■ ■ nsftir'i.ii-l : ùrr-i 

De ptusifbppofi<qué^ fi^f^btliNidât^tco 
néceflàire -poUr^perfôâioiwM^ «il ftra ,-:>)«: 
demande' <>â^--cc q(ïè b^alert'^»Âefftn^ 
ftftion?. ^''^-.p ■-■' ■, «-/n5& ^:= s iup- lis 

Ce ne p^aut ^asf'ét*«-3ptol|ft-étffcre Biift^ 
des racines ', fpuifquVm' WKtt ^«lïette ^ r^fWc 
comtné^ifiiigbfteï oe a» {KeWSMr^tivninp 
ékiTétniïé£> dw - biwidies An^H^^, p^Swi 
qu'«Ue nô' sV tméte^o^w^î^ ^dtt-Ç'^cuÂ'^ 
voyages à nire : car, Ci elle s'y arr^oif V^ 
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t^fui7r9i^qt)''eH!r %<Ht piSr^V > & ^e fit» 
ço[i^é()ueat il feroitiauttlp 4« estourner k ù 

première -fofVï*- ' ' !■(-.■ 

Ce ne peut pas être ^& k Iz- &condc vi- 
iieç: qu'elle .vittnt rsii^Fie- «)< fgf^s, parce 
quelle jy jiFf|c<pok fwirçnietv; «ar^^cooiree 
JM^ iiî4i®reai;>J* ftw-p^&iEp'^étre-em- 

plf^^ : it &«<« Iv f«ine( ou. ta. tigp^les 

ibinnci^ OH,Jl«|ç^j^fca, p4 Içs .fcnîB,, die 
û^it €x^ au pwtni^ o{i<koit où.. elle & 
MDuveroic /^c^OiftpAo^ des /deg^^f dp p&t 
fet^oo gmilÀii (pfnSft^enc;. . .-,,-^ : • >.> 
: jfî dfHuçdçrcti» eeiçor» y^fitUft * «a eu 
que l'extrémiié pb j|i fere devoir' renir eue , 
M icmi^châe , .-w^mmeiH i« ktfoik h «âm- l 
«MRiçtition<k^ çhçnpins de l'tu) à l'autfer^ I 
«B^IWie dcvifw^r^Ia Teve qvÂirçroît préparée 
pour dire fru^t , en cas qu'elle fût ^rrétée> 
vii^hemMiïefi,^n}'ay'!^;^[|)Jtf^fi^s rem- 
plir ^daftiaée.-, ,.-'■.. ,-;...; r ■. 
i:Il eil doiBÇ vrai qtw ço^; .-^oélrtne deJfc 
<Bf<wJ»iôo«tf»îaB t»éc«lÉ^«îieîit iine grand» 
fiiit» d'eifibwraa' i^w nouj poii?i>nsr, ce me' 
Ihnble, heureufement fanver, en^î^nt.qiM 
at:PmcipH:fki'yia,<{m àit.tmif ^gtr quand 
|t;Cl}atettr Al -àdnlJtii.fst, a^aniié Timpref' 

eau ^ui a été attirée ^ une qualité de fevs. 
pArtmfi-i 4w«p<*ii0a« d9-k>i eft indiffi- 
iM^te i d«i«mrfi!«v,^iUeo)) bQUiAqu^ 
fiMwmomi^JeM* Im ilpgirâi de raré&^n 
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- Qw fi ej)« c& tràsratwi'I^Feiçflfe -ëirpur 
tout beaucoup ffe bois i$^ défca)Ulcs, dc^ 
fout g»a4 & matériel ) prapoiçon. dç.uyi 
àboniimoe 4' que fi . eUç ,«n ^^n. . tràs- - pètuç 
quantité «: e% f^c 4es ^urs -xj^er^ue pax^ 
tout, &;wireiç'4e ftiijts ea^i^j,- "^itréf^ 
tlement dite Jp Cik-ifï^jpt'iti^.m&é-' . -; 
..- Que fi eitnn ^ cÀ-t^édiaczçiçxij^e^^er*. 
«ains «o^oiô', marr^-Sif^Uf j)rancte.fi» 

PWmiéremlMlt 4|^ bp^<w iiU'ùifiic^^Wi.l'f 
peiuxfi^çs../ j. . . ^\ ; ''\ -■ " - I 
^ Alaispôurpwijoir laispjncç^Jçîejj;^ 

foutes les par^çç, apnc JV^ ^^^^SQP^T 
foit pouc cqgiir^er ch^fifie,^^j4 c^aàf 
P^t aoljmt' w'i) /)jj i^iwieWr f<WuPRW -J» 
détermitiei; a fa iiine grandeur ,Mtt iè<njiif^<|1lf 
)a/utures'ji («tfarroelleiflcst ftpa«tf#,.i)»inni» 
Ji.el[e4»oit.pfis pjiiide.iç^qçvfiti^'wii^çijf 
épais pouf o'-èttepas apperfije.^jiwle ^v»n 
gu-'eUe profjuil.'lf qu'élis, çjaUB^e.: ;' ; '.yp, 
., Tellement ^e, nos (wwMtf! Bf4»aH*{,« 
fauroienl fKSodii»/:ju<9ua,^jBljllfftt«f WJlf 
(érieuxde,«(iîPjvi^tatjpg., ,j ,.j 1, ,::,., 
Je vejif bieo<i«e dat^ i;w«is)c.a;)f,<i| 

bien que tout le corps deï4]'?jfti^l>;3r;^^ 
paii^its 4«iv; totitf^ 4cur ^e^^ue^^ns qif^ y 
yi;S jma^inef ^ u(j i»pifSBnctS(C"W . * . iw 
ïn ;,.ainrril5!.VwsSPIWti:%tjji(io k Ml 
& iB .efprif%r**^ !9f yn^hjtf i^- fçi«it 
par auEune-veji^ré^Hté. ; TÎ3,-:î'.ii::i . . ,:,.a 
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'çéflê'par Jrfiôrs ; ïf feîiC fiiPpoîer que leur' 
'yîiffçauT font ôuvçrts par teiin «xtrémités , 
^'ifir s'alongSfir -irrceflamjneïir' pâr-là , tout 
TOiTielTte^d^fcît-I? malft' entière de rârbre; 
Vfitfî nul rapport de vaïflëaUx^^njtrra! i vaîl- 
■ftair^arbrê,' 8c~mr cbn^|tiè.nt''Jt'îrtdu£Kûii 
m'en paraît '&Wfctf(fe''ï!c irnp^î^.' ' .V" 
-~^ tToiifiome'^^fficàlt^ qui rëHè .pour 'çx- 
;*tiijuef fi i'ii è^c(Aîtron"^râhe àdfiiïfé i if faut 
^re'<i'tMl<ï?y'rèS-5^cfu"iinë^^ëftiIe dans 
ïh&qu^^afoife^ «it -qnif y én-a-îôfgnt départ ; 
ticulieres qu'il y a en effet debraîiiffies,' n'eft 

*''Pa**eqtlè,at^ftfrTâdftirftTé'qn^ùnS^n*- [ 
rtlfi',' Sn auft "^ri dc'Ta'pfitïé 5 Concevpi| j 
la' reprifedeiÎJrarichés', "duf-^-^ftfif 'plàntèéï 
^ "bOiitu«j deviennent %5 Béfî'^ëtèTnfipVWS ' 
WihteïpàrSiKïi'-'ttï-'- - ' ,i\ ;. .'■■■■'. 
-■■ It ftudroit 'bîéô-dîré quê''3âns çhacnnè"^de I 
«Mbfâncbéj SPy^Toft une ci^iiïatWn-vSri* i 
taHéi laquéfte-arbit ceflë'JVgir'ati mbtnèni 
, qu'il leur-^ ët5ît:8?ri7é d'érrt? fai^^fëcs de t^ 
ferefur lequel e^tf a^oîeni îrë -jSrodùites ; maç 
êfiïtf'^'rfbordâyjHt^té rêp^frittesTeHes s'étoiént 
trouvées en état-ff^gir pâr'eltes-riiénles , Içvtr 
^dflationàvott'aiiflî-coniftieJncé à filtre fon 
rffe*ft'r , &= qii'àirtfi elfes étoierrt parvemiéï'Ji 

y Or ff/poi»V<i8pIicatîtrt de' la' tomure . 
Im-aâraet dés cireuIaci6n>-nn^tiBerés danf 
CMquê Iwançhe ,-il en fittafif îiéè^ffiirémérrf 
tènwttrê ^Kifiétirs-daTls ctâtbnè'-âi ces -bran- 
ches , puifqu'en effet , pôJïyâAt''élTe dîvifSri 
•ft'^plu&eun'^Ai^ > fi «n' ffctnet^n lefr^ 
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Végétation , I>iy>IIIj C«; XUt. i$i 

ch'àaihe de ces parties avec \omes ks-con^ 
dînons .nécéflâires , eltes TeprfodrôDt a'u^ àr 
féthetit que fi on avoit planté Ici braocbes 
entières ( & cela étant > n'eA-ce pas ce fT0* 
grès^ripfini.quieilleplî» horrible liionllre 
du raifonnement î — ' - 

Mais" quand la br^n^becod^hée hit racine 
à l'endroit de (k. coutbur» ,■ Je que.de-Ià^ em 
av«nt t cette i>arrie du dehors; qui éceit'I» 
plus menue , dévient en peu de temps beau- 
coup plus groflè que celle qui tient encore 
à l'arbre, ne fàudroit-il pas dire qu'il s'eft 
fait nécefiàirenient une circulation nouvel'e «. 
fi bien due l'ancienne a fini , ou qu'au moint 
éâe eft demeurée inutile î 

Joint que" je ne puis voir le moyen d*a- 
juller toutesi^s circulations particulierei ave^ 
la générale^, pour les faire agir de"" Concert dÈ 
par fuborâtnation , quand elles ibrïÉ de coin* 
pagnie i^ns un même arbre. 

Tartt d'euïtttrras & tant d'inconvénients me 
déterminent Ûm dotite à n'avoir pas grande 
créance à cette nouvelle Opinion de circu- 
lation de fève , quoique j'aie une extrême con- 
sidération pour le mérite de cejx qui l'ont 
■ knaginée. 

D'après ces ratfonnements du bon Pratî< 
cien la Q"in"Hie» d'après les obfervatioBs qutf 
j'ai rapportées , & les expériences que j'ai 
Éites, & enfin d'après ce qu'ont dit des Au-< 
teurs célèbres , & fur-tout MM. Haies âC- 
Bonnet , on peut conclure que l'eiùftence dC 
ta circulation de la feve dans les' végétaux , 
tomms h cii'cuiatîoa du Ëaïf dan; h» aiù^ 
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Utioz , ift an fy^ttiâ parettmft imaginaire * 
îk dedicaé àe psua 'iéaJité. Si je me fuis 
îtKsehé à fa détràtre pxt é'stufCi longs détails , 
t?eà qi>e je fin qu* et (yflimt s eft fort ac- 
'tréiité , & <p»'il x SîQsrfcâtip de partifaru qui 
y tiennent fortcitient. 

I^ats ce n'^' pïs aâèz que de difltper deï 
«rreufSjilfiut fiirejixrôîire Uvér'uèdcmt elles 
ItfurptHcnt la fdace : e'eftce qire je vais Ùite 
-dnts le livre fuivanf. 
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T R A I T É : 

TBÈORïQVE ET PRATIQUA 

rÉè ÉTJTION,, 

SECONDE PARTIE. 

1 1 V R E Q U A T R t E M E. : 

DBS MOttVSMEirrS DS lA SEVE. 

CHAtirRÊ PREMIER. 

Erpliccéien des mturttrniHt ^ùUraux de 10 
Sac. . ■ - . ■ 

ri oos VoiEi atmèa aa grand pvobléiftc 
des mouvettwnts de la fève. Ce problème n 
dcrenir mffî fadfc à- f^fôudï^ m tjooyeii dtt 
expttcnioBS aiwMdeiicW;' ftn'U- ipata-foCf 
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.Qu'ici dif}îciIe>ou'tnéfneinipoiSble par d'au- 
nres inoyens^ - ,. . # 

' Tous les àétilis dans lefcjuels je fuis çntr£ 
par rapport aùX'él^ments, à I^aâUni âà lolefl 
£ir: les [Jlailtest'âfïx éf&ts de lA raréfà^îon & 
;^e la conijenfation , ne font .qtie dès prélimi- 
Éiaires pour la démonftration des mouvemenci 
de lafèvcqwt- va devenir très-fimp|e, ;très- 
intelligible ^(^{uf&fsmmtDt prouvée. 

Ce font des matériaux qu il nUoir ràffcm- 
|ter pouf fefvir à la conftruâion du nouvel 
édifice que je vais élever ; & tfomme ils lôni 
tout préparés T iln'eft plus queflion que àf 
les mettre en Œuvre. ~ 

"J^i pcotivé 'Combien l'aâîon du foleîl c& 
iJuiffintd fuV leVplantesf, &^ucJIéfotced"àt- 
traâion il a. iar çUes. . . . , . 

J'ai âéinoenéé par dés expériences les^w 
4e la ratéfaAictti- & de la cpodenf^tion fur 
fcs folide*, furies fluides, & particulièrement 
fur.Jair.&dinj. la,terrt. Ea Uifant appitca- 
tion de ces vérités reconnues fur les arbres i 
^ »aii p«v!enir ùm peine S là dëmonffrai 
fipn nouvelle que je me fuis propofi^ d'étï- 
blir. 

Si gn/e figura ffii fiifeeande fils qoi pif- 
ftnt & foient reflerrés au centre dans on 
«uyâu -Kjui n'i% qtfe^nroah taomé de leu^ 
longueur , que l'oa'fe. figure que les deoi 
bouts , les deujt extrémités de ce fâifceau de 
^b" f^ dijrillnï en haut &'en bas en plufieui's 
fisrties -i ^ue-j^ibfirçi fe fubdivifent en a» 
plus grand ' aombre de parties qui fe tatni- 
£eat:. encore^' :^e en fittiçs àiviC^ts foient 
^alemcnr 
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VE^Ef AftdN ,tilr. tV, Ch. t iiri 
i^iement rtflèrrées dans d'amrçi tuyaux qui 
éie fonr que la Avifion Sç Ia prbîongàrîort di^ 
tuyau principal, iSc quîpartonféqùent ycqtii* 
inuni^ué cotàme elles pèuvçht commutiiqdef 
'cQtr'^K ,'ok aufa- tine idée', queiquimpat*^ 
faite i d'urt atbré ofdiniitte i de foiî tronc, ifê 
fcj- braDcfcèsrfc' de feî racines. 
_ En adoptant cette compataiftn fenfible ^ 
on conçoit comment toutes les parties d'un 
arbre .£è r^^pnflènt de ft càinmutiiquent !ei 
unes aux *tWB3/i 

En éfièt j qtlëls qâç fdîéht Ici cbndtuts dq 
la fevè , î/ eft ^érfaiii qu'ilrfe côihinuniquené 
immédiatement ïdepàis la- cime des arfirei 
jùfqu'à l'èKTétnité des' Peines ; tl ^ft encore 
terrain qiiW.fë commumqudnt lartirâleménè 
& eh touffenà i de fbrte qfftl'hy a aucùnià 
pafrie de l'ilrbre qui rJe fmipaithàp de feve^ 
fc c(ûi^'div: hètBmiten tètêroiir d^ npuvçHè 
par là'côiiiniûdltf'diffipatibn'qu'cllè en filit. 

Nous voyotis Vietitàt ' pÊrii' , «; deflSch^ 
toutes les branches 'quî Hif Toot-^diit^ cxpo^ 
fëes k râtttaâion & \ la 'ififli^ation' de (si 
ïèrfe ; çomVtie 3 Jarrirt à cèlIêy-'^W', [irhà 
bmbfagëès'iiaiis un tnàiTif^c Hèifiiàè ioùîli 
iènt point 'dfes -éSife du fofâi:' ■ ^I ■ - ^ 

MaisrefrenbïWi fe c6itiparî'îftâ'&' htwè 
Ëffceau , dBoïjJàs'fliitBetits^'qàoiqùè r<fl^ 
*és~âu éetrtrirV -fôit torftirluis d'Une' «rré-i 
Y&iié'U l'aiitrérdfr "trtênîft'fftiPfibr^ '%neafes 
d'iin ai-brâ &'piàioti^nt ,'_8H m '^^hoins'ft 
eotnmimiiJuèAfi BË^is Yorifri^âiH-^its'pei 
rit» racine Juï^tfà'Féxtrértiité dé M^0tis{>ei 
tif» btïHicbe -/ d'oiF pÂ^uji' dàËile fê^M 
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ia fciiiUes , elles 'S'étendent -en jpimificaîûitl 
fias toute l'iœndue de k feuille; <<;« U fe 
farme des milliers de pores. ■ 

Chaque /partie de î'eKtrénûté ie Tarbre 
pré&nte ainii i l'afiion du ibleU une grande 
duantiié d'orifices des conduits de la fève , 
& ces çonduiB aboutif&nts aux racines , y oui 
pareillement leurs orifiœs inférieurs. 

Il eft aiféd'appercev.oir^ue l'aiSion du loloil, 
^ont j'ai détponw'^ k. fpree Ç^_ les plantes , w 
Weutopérer fur les orifices ïupériairsde.lafe?e, 
Uns que œ!t?/n#we aaion.aiiiicu dails toute 
l'étendue iéçestfondiuts, çç qui doit opérer 
mie force, Ae ii^cqipn.à, Wprt arifices inË- 
lîeurs qui font aiu extr^tnités àpt racines t 
tçmme il «tjjiisroir à unJ^ rithe, C o? 
afoiroiiJâ liijuç^v & l'air ^uip|ti4e^s; on 

Et ^u« W ..Ivjiaif y wwfcfoieBt a^fli^» 

ic t)e «Séfqif«t4ï itmmter.iiflit.^uedsrer 
ïblt i;àfprn,tiôn j c'e& es, qui .^rxiw (Iws 1» 
arbres , ^an» c^)'* foill £iafi^J^.ii iaaiifa 

Jt de' la ^efelèw. ^ ^''' ' v 

Et denièmi qfie idajis le t«he , l'fcoulf njra! 
delà Mq»e\jr':£St .i^mitif flus,apide #1? 
î^niraHonjëff'plus fortFi,(}e,m<mi=.,<l«<« 1» 
atbrfe'i p^us'la ïlialeor du'<ii>Içit,eft yiïej Jl 
rJuilaJsvsJriontBSiftffipS'eilRJiiSignnilc 
owniité,ir**ela,au,jwmtaue,B8usyo>(i*( 
iej feuilles -iç Ïe;t.jpwes,ji<)u2af,ft .S^!*" » 
fc deffiiôhsr , *«ii"' le>îJ"asnetpg flr«i8*BI 
i(v^;aife ^W-U' dW»*:»» Bo>K;'«»J 
jiir à petjf ffiaw «Mp'wqil i!ife..eHî.l« w" 
fevijjj^lila,*?? «WS'fweStiJl, s'^W» 
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Vegètatiok, iav. ïViCtt. t. ièi 
^Df opérer lôn ésôtâemtat cdntimld des 
f acines aux bfancbei ; mats ia nature , rou»^ 
jours préfo^lmtë, & ^in'eft jamais «D dé- 
Eut 6e moyens « 6atrc~l'aâioQ qui. s'opère 
iSaa^ l'iiti s'cateli eocoïc réferrée ybc autre 
dans la-terrc. 

■ J'ai prûàvé par l'^pérJcncè i qiie t'e/fe 
de h chaleiir>ou cehu tle la rsrdàaton, dt- ' 
latant l'air à>atGnu dans I^ <;a^ités de h 
tesre t-zinCi queJés moliécules du jrerrein, il 
&:forme itne eipece de preffion , d'expanfion 
«flèi forte ptmr faire réinorirét l'eau. 

Cette ^reflion ; cette expanfion bieh fii*. 
roraWe -poor réduire la îere eii vapeurs i 
tie doit-^eUe pas auQi la di^ofer & même h 
força": îi paner d«ii lej pores & les oriiftceB 
âes-- racines?;, "■-.',. ■-.''. ■ ' 

L'expérience dont }'ii Jeada crinipte i n* - 
^oit p]as hiSkr aucun ^ute iur cette opi- 
nion .- les détails ^ue j'en ai daaaés ms dif^ 
pehfent d'en dire davaDtage. '^ . 

-Vûili doriceii même temps; deux md(eupi 
pour rîDcrbduâtoti & Tél^vation'ide Is feveï 
quoiqu'on coanoifiè Ja pradwiàife liaafpi^ , 
ration: des pïailtcs, St giffii l>«périeflcs ait 
prburé k M. Haies qu'une plante de foléâ 
dcti jardins' eihale & . diflipe. dans - utt jour 
d'416 uiœ lîvrè & quatorze orices. d'ejni ; ce"- 
peridantnoas-n'appefcevons-rierfd» cet écôa* 
lemcnt d'eaa->eli«* dsffipi! «n Mpour S ve- 
nue 4 A légers, t)^elle eA tntiéretHBHt i^-t 
perceptible ; & itaiit ainfî plus rare & {^ 
l^brC' que l'air d^;ïidtre r%ton ,'elicyÉI«vf' 
au'i^ <tel&i,itb>nl3b>|;de£^uidefii -1 

1.2 
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Grew a dit que la ière ne peut entrer 
cbns les racines que dans un état de vapeur i 
cette opinion n'auroit Traifemblablement j»- 
■mais eu de contradifleurs, fi ce mot avoir été 
bien entendu. £n efïèt,Je- tnot d& vapeur 
défigne bien la même cbofe , mais dans un 
état bien diffèrent : un brouillard épais ,'& qui 
fe rend fenfiWe fen pluie très-fine , efi one 
vapeur ; & on appelle de *nême.ce qui exifte- 
bien au-delà de ce qui s'eft rendu totalement 
imperceptible à nos fèns. On voit combien 
peu fe reïTemblent ces deux: extrêmes rôm* 
pris fous le nom de vapeur; 

H en eft de même du mot vent, qui fat 
à' déiîgner le plus dodx , le plus foible lé- 
|>hir cotnniie le plus violent ouragan ', & 
toutes les différentes agitations del^rcom' 
fH-i/es entre ces de'ux extrême. . 

Si i 'par le mot de vapeur , Gr&v a enten- 
du un brouillard cx>mpofë de parties aqueufes 
très-déliées, qui:fe répand en ■ pliiie très- 
fine, fon opimon ne fera cercaineinèot pas 
réfutée par tous ceux qui ont eonncâfEimre 
de la-fineflè des conduits-ie«eu«j .- 

Il réfulte de ce que nous avons dit, que 
)a lumière &' la chaleur du foleil opèrent Tur 
loutes les -parties de l'arbre, &<fur'tout fat 
, Jes feuilles V une 'grande forcé de fuccion i que 
«Sïte force 'cleiticcion agiflàm furJes orificM 
Ifipérieurs des conduits dbk feyer.,. doit net 
ciâîàirement' -Ja aire monter jtei'-râcines aux 
^i;^çhes t- & oi^nric épaifersles" véficulesi 
ff^rvotrs-de-.-^U feve , lorfque le cnrein def-' 
ièçhÂ.os peet plus Ënifbirt dei âfcs^'^ ^'^ 
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tt que nous royon& arrivar; Nous verron» 
bientdc comment Ce difTipenc les partie* 
aqueufï^ t qui ont été le véhicule des par-, 
ties nutritives qu'elles dépolënt à leur paP» 
ûge dans leï plantes. 

Voilà une explication , ce me femble , bien 
fînipte de ce-qui doit arriver pour l'opéra- 
tion de la fève montante pendant la chaleur , 
du jour , c'eft-à-dire pendant la préfence du 
foleîl. Examinons aÀuellement ce qui fe 
paffe en fon abfenœ. 

Lorique la ftrîcheur de li nuit commence, 
la condënfation. fuccede ï la raré&éHon ; alors 
la fcene change , & les aâeurs jouant un râle 
tout oppofé , vont nous donner i'iaverlè da ' 
la pièce précédente. ; 

La tranfpicacion eêHè; les parties du nronQ 
& des branches , & fur-tout îes feuilles qui 
eti étpientfes principaux organes, deviennent 
ceux de l'infpîraHon de la> fève ; de forte que 
d'organes de i^flrpation , elles deviennent 
organes denGTrltion. -, 

Les racines, en' changeant siuin de r^Ie ^ 
pendant la nuit rranpliflènt cebî que ces 
premiers afleurs «voient fiit ^ndaM le jour. 

Feu après le- coucher du fo4eil , les der-. 
nieres vapeurs qu'il avoir raréfiées étant en-i ' 
core peu élevées , fe condenfent dei.inême 
que celles qiii s'élèvent encôre'deJa terre, 
&. fe réfolvent on. pluie iine^ qu'on appellq 
le ierein. , 

Les arbres & leurs feuilles fe trouvent ploiii 
gés dans cette humidité ; voilà U prépara^ 
j^ian d'une nouvelle fçve , feule. & futSiâni^ 
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^b^Aance peur hs plantes <]m ODQÎ^iit iaei 
ks fables brélants de VAfriqae , ofril ne torahi 
4'eau du çkl qu« cçllp des rofècs peD^jni 

Miiis comtrienc cette fetr^ , «tie j'apod^t 
aénêone » peut-elle eotrcf dans 1(» vai&auz 
i^copres & tympltatiques , & dépendre ju(^ 
qti'aqx racines ? eft-'ce par fon propre poids} 
n n'y a paj d'^p^renca On concpit bien 
qu'une cqtonpe d'eau , ne fùt-cç qu^Un filet , 
peut tomber par fon propre |*oids ; mais 
que i>is particules ^çau itt£iûmçnt àéliâss, 
telles qti'dles f9PC , puillènt avoir par elles-' 
mômes un poi^ capaMs (^ ïps &»re def- 
een4re daru des Qohdùiti % ^s du fomniet 
aux racines des ' arbres i. ^os' aucun aucn 
îfgent , c'eft ce qtii ntft.gjiere croyable. 
'' i/^ms quel eâ cet agent f I^'exp^rience notu 
fa hit conn^tre, & nousdémontts que la 
Ktcines qui ) peadant la chaleur du jour, 
éioienc des argues dç itmplacemetv & ds 
ibutrttion , deviennent^ penàntn h fraicheti* : 
delà htiii des'rqrgaites: d'afpiratioB & de 
diiTipationi ; ëUes'ont fbiimt'pei>dtnr le jeor 
à r^tretieti clés partis& extérieures & dei 
feuilles j. &i ces mêmes parties fouroiâènt à 
ieiir tour k leur entretien pendimt la nuit. 
'. Votlàrles alternatives réglé« de la fhaleuf 
du )our 4^ de. la fraîcheur de la nuit. Mait 
ces alTcrnatiTes 41 -{rS^tieUes ,~ fi nécenàires k 
la végétation , né laifÉnt pas d'avoif lieu 
din^ d'autres temps ', 3f qtKlquefeis mâ:ie 
phifieurs fois dans une [ouinée. Un ^ent de 
tipjrd qui fuccede'i}fulqHeiDeiit.à celui du fiid, 
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VsffBTÀTIOHttlV. IV, Ch.I ti^ 
éae pfeîe fi'Oidfr i la férénîré dAin beau joàr. . 
les ayons ia fofeil qui échaxrffenc tout-à- 
coup Pair qui étoic n'oid , toutes ces cîr- 
eonftances foitt biea capables d'oecafionner 
ea tout tenips des variatiqns dans Tçs moif^ 
TcmèitH de ia feve. 

Un ph^omene dont ft Ibât beaucoup 
•Ccupés les Phyficiens , nous va: fournir de 
■ouveHes preuv'cs ; & en même temps ce 
phénomène, qui n'a ppint été eipHqik» ra 
♦être évidemment. • 

Uae goiitte d'eau' poïée fur une tlnfàcé 
ie verre , cfl un peu applatie ; elfe eft plti* 
applatîfe encore lorlqu'elte eft pofêe fiir une 
iiirfece dfe marbre , de métal' ou dé route 
autre Tnatîere denfë' ; maâ elle ert tour-à- 
ÊHc fonde fut une feuille ifarhre , ou encore 
fur un papier huilé. , 
- Lcf partifens de Timpoïfîon tâchent <?«(- 
piquer ee ph'énomene' par h preffion d'uil 
fluide ambiant ; ife prétendent qu'un- fflutdd 
agVffint &■ maîtrifent en tout feris fes par-' 
ries d&- ctsttè go.utte de Iftjoeur, lès pWiffe ï 
Çs réunir -autour du centre. 

Mais qui cmpéchî?roir alors quecette goutte' 
(ut également arrondie » égafemetit %hérique! 
lùr toute efpeçe de plan quelconque ^ 

D.'aiHeikrs, la fauflèté'de cette opinion fe 
raanifofta encore" par ce quï arrive à deiix;' 
gouttes de liqueujr.: lorfqu elles font fur le" 
point dé fe-réUrlîr , on les voîrs'atotig,er fiftie 
& raûtre.-devaur ovales, (ê'r^uniir & ré~- 
prendre alors la figure' gfoljiileufe qu'elle^' 
venoisttt'd'abandiMiîXÇît ' ■ ' 
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|ijît î! H. A,I T.-É , p :E: .|,-A 

. 1^ il çft cqnâant i^uo la prafHon en.tou| 

lèns d'un âuide , cnviroDEiaiil;'» ■ «'oppoie 

nécefliiiremei« à cet effet. 

.. Il y a donc une aut^cauiç, 6s «il voici 

pne bieq éyi^enr^- 

.Quoique pendant l'été les art^eç foienÇ 
plongés dans nne- athraofphere plus humide 
le foi? que gendat;t tout le reftç «Le U nuit, 
, on ne voit point de gduttes aeau fur les . 
feuilles , p^rçe que ce prepijer 'temps de 
conden^'tion eft auÀI celui de là plut ètità, 
afptration de ht terre , & par. cpnféquent 
fies, racines ; niais lorfque les conduits &]ei 
réferyoirs de fa fece aérienne £bot bien rem-^ 
plis , & que l'arpiration eft fort ralet^t'ie ■ 
alors la rofée n'eft plus fi fortement at- 
tirée , ^ elle fe ^riiie etj gouttes fur les 
feuilles. 

Mais la fuccion des fucs propres qui con- 

Slnue toujouçs , i^pare de ces gouttes d'eau 
es particules fulphureufes, huileufes.^ dân( 
çlles étoient chargées ; & alors , pUrgéa; 
^e cçs parties hétérogènes , on voie le. ma- 
tin Ces goutte? d'eau d'une forme touc-à-ÊÏ^ 
ronde , & ces pleurs brillants de l'aurore nous 
èonnenî l'e^li; la plus pufe que ijous puiffion^ 
^vôir. * 

- Il en efl: ds méi^e du papier huilé * qui 
'par la raifon d'agité , atcirç les particulo^ 
huileufes. 

II ell aiqfi bien prolxfble quç ce faat ces 
partia hétérogènes dont les gouttes d'eai; 
ne peiivenç être débarraflées fur. ua corp^ 
dur , qui Içuc donineii{ çettç fbcine appl^tjÇt 
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Vegbtatio^,, Iiv. ly.Cp. ï. tfjj 
pDiiqu'elles font toujours f[^énqués Iorf-> 
gu'dfes en font purgées. 

J'ai vu auiTi pendant d«s joiirs d'été M 
ces gouttes rondes fur les fèuilles ..i^près une 
pluie douce , niais jamais pendant l'hiver fuit 
celles des arbres toujours rerts : ce qui vient 
^ l'appui de la fuccion dont j'^i parlé. 
. J'ai prouvé par des espériotce^ , que l'efièt 
de. la copdenfation dans la terre eil t^pa-i 
Ue d'atticer . fortemçnt l'^ir & l'eau ; ùnfi 
cette artra^ion , cette fqrce d'afpiration quj 
s'y forme alors, doit communiquer aux orî-? 
£ce5 & aux pores des racines une force de 
fuccion fufHUntb pour attirer, t'air & l'eau 
que pompent, par ces mêmes efîèts , les par- 
ties de l'arbre, & fur-tout les :^i^ill^ , qi]i foitt 
plongées toute la ouit ^^ns uiy athmofpbere 
çrès-humidç. 

Voilà la levé delcendante jufqu'aux radnes 
qu'ellç pourrit & alonge, çoiim^ nous le 
verrons' bientôt. . î 

On conçpit quç la fève terrellre , dont 
les vaiflèaux '4e l'arbre étoieoc remplis aii 
moment où a iîni la raré^âion , doit corn" 
mencer par defcendre dans les racines , & 
leur porter des fucs nutrltiâ. 

II triq refte il parler de 1^ fe^e latérale ; i! 
p'ell pas plus difficile ds répliquer. Les 
lyaifîèaux lymphatiq^ies , ainlî que le tîiTu vé* 
jicLiIaire , s'ét^t remplis de. fevQ pendant la 
nuit ( comme qous l'BxpIiqiiero.ns plus ara^ 
plement , lorfque le foleiL venant a s'élève* - 
fur notre horizon , commence à faire fentix 
lés efïèts de la; chaleur & de U raré^âion , 
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«yô '^ -i A i'f'i * Ë ■ i,' *■ 
jUor» ftSt-Si Teaa contenu* êaas toutes Kjt 
parties de l'arbre ,-& pritictpafetnent dans 
In fsiiâtznit ïymphanque» , fe raréfient & iè 
patent de ramîere que la feve ti» pouvant 
ifexlial'e* auffi fortement qu'effceftfnbitement . 
mtaKis, tt dois fe aire une eïpanfïon rdle que 
fctte (eTedoît êtrepooflëe-en rourfenj, & le 
répandre klérafement- dam toutes les pîtnies 
^ l'arbre par fe ntoyen de I^ communicatioa 
(IftHtticufe & di> tiflu céHoîaTPe ; commani- 
fation bion p^ilvëe pai piu&eurs eipénety 
fcs que je rapporrerai. 
: y6i4à (es mouvements delà fevérnontantc» 
àtktnJktH6 & t^térate, expliqués bien fîm- 
pbmeat , tan? avoir recours à une circol*- 
|ion dénaonîrée purement irnaginatre. 

ypili une marche dont la fimpfiché çfl 
lijen conforme à celle que nous remarquons 
dms tçiites ûs opë^rations de 1^ nature. 
- tfs! pkénc^enea qui ont paru jufqu'îiâ 
inexplicaUes , deviennent faciles )t entendre 
4t i expliquer par cette marche de !a feve 
fi évidente, juftifiée par loôs les.eftrs con- 
pas , démontrée par ptefieurs expériences , 
A donc nous verrons epcore dfe nouvdics 
preuves dans le cours dé cet Ouvrage. 

Cette marche , telle ^e je l'étaÙis , donne 
liÉceflâirement- une ieve qui monte des ra- 
CHies aux braitches : je l'appellerai fèveter- 
xeflre. Une &ve qui' defeend des branches 
mx racines , je lappeUerat fève aérienne ,- & 
Kne lève ^ fe répand en touè Içns , que 
l'appelle "latët^é t j en t^s paiter fëparc" 
ineiit. - • - - . 
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VEC*TiTxoir., tïY, [IV ^ Ch. r. ?7f 

- Je finis ce Chapitre, Sprès avoir , ce me 
(èmble , Jirffifemirient prouvé ropintQn <pm 
j'établis fur les njouyèmeirts de la fève par 
les expériences & les'obfervatîon;. ' 

On va voir qu'en fuivant cette opinion , , 
tous les autrçs phénomènes de la végétation.» 
qui paroiflbtexU' iheonccTalrfes < vont ï'ex[^-- 
.quer facilement ; te cettç ràifoti feule n'y 
donne pas peu de poids , puifqu'on ne doit 
en «dmettfe aucuhe en pt^yfîque , qu'jiuuaç 
qu'elle ûtistaic ^ toifs les pbénomeoçs. 

Koùs alIoifE voir que l'explication que je 
viens .4e dpnner , non-featement s'accord* 
avec Ici opérations de la nature * dont.nout 
p^Ieronç , mais qu'elles fonçovi-eiit toufes^^ 
y ajouier de Bouveltes preuves. ' 

Si on pe& actentivemenc toute; les cir« 
f;<Miftances des expériences que jai rappor-ç 
tééi , on fera obligé de c.onvenii; qu'eHet 
4éa)ontren{ moa qpittiea , qsi va &re çii- 
core pluï éviderpRient piduvée djibs les Ch^ 
pitres fuivants. FaHons à l'explication d| 
ces trois diSFçp^&niauveniienis de la fevq. 



"^ 
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CHAPITRE IL 

MZ. x^^ TiÎBÊS fcT-irçoebfeTe monta 
.s—us- i9 'y» ^* * '<^ r:';^ Ibsunet des bran- 
SS!S . B^ i «TTierjeT^ir 4: d'expliquer le 
wammr- du. Tt ilm,. Jj^ ft Ty ardre : c eft 
k'^^ic gri B oi e a. Â h BacerSjje , qui a paru 

S -a Ile qt L -r j 'Jsaàra 3f le fcre , 4r fl 
■^a ac afër tearsc» ■îwœt îé-!fir , j'oa dois 
k lASS- au: «juj ^ L-BM Cs , feah guides qui 

' ^Bc dcmonil rstîoD 
s h fc«« , d'onc maniers 
Araat -ft: nrsTàf Ôie : £ c£ ^neftioa de b 
3;^«À A je £ înHmsr et «1b ca f^us. 

> ^:.TTc À -s i iu g À3ES fes ^m'V rebtîB ît II 
'£i«' -com a ats venSas: fe îoor , que j*ap- 
^dk è^ aKJsiTt , v daès cmunencer par- 
àmmwa : sinsr -ooek ibcce dfe cft attirée au 
vamKC-jes saî-s »r V i^iz a Ù Ê m des faiiDes 
»: y^g g -K A ttùàcR 4È de 11 dialear du 
^i^-t . £ £ 3IC3K az'SXBOt prooTcra que 
ti trc: -îËscabUKir . çne ~ jcçkIc aérienne , 
*î -gig aa ne K. atrcss Teaiàcr U rnrit par Taf- 
«w^annt ds^Tacne- &: àr cte, je nù prou* 



nti ; c'eft que non-lêulement la fève eft àrpî» 
xée des racine^ auit branches f tuais die l'eft 
pareillement de toute autre partie de l'ar- 
bre dont oti a disjoint les fibres ligneufes t 
c'eft ce <pK prouve iflconteftableittertt l'expé^ 
rience fuivanté. 

Je perçM a*ec une trille f k environ moi- 
tié bois, la tige d'un rofier qui avoic troti 
quarts de pouce de diamètre , & ti^is pieds 
trois pouces de hauteur ; je [ierçai ce trou 
i quinu pouces de la racine! f îl refloit atnA 
deux pieds de tige au'defHis du trou : j'avois 
fait adapter k an entonnoir uri bout recour- 
bé , dont-i'e*erémité étôit fort menue. J'en- 
fonçai cette extrértflté ' dar«! 1^ Irou qtie )'»•* 
Vois fiic ■ à 11 tige de mon rofier , & j'ea 
maftiqiiai enfuire l'ouverture avec, le tuyau.-; 

Après avoir- afTujetti Peatbnnoir -qui , dit 
moyen de la courbure duirûyaw , fe trouvoit 
dans une potittOn droite , j'y mis h'quafl^ 
rite d'eau contenue dans urt verre. 

Je ns tard» pas ^ voir Veau diminuer fèn-; 
fiblement dans 1 entonnoir , & la totalité fuP 
pompée en :fi* heures d'iwv' jour chaud ■•: it 
eft vrai que ce rbfier aiBoirvime tête aïfiai 
forte. :"' .T--' : - ■ ;".■-• ■,■'• ■ ■ •-"'.■ 

J'ai répété xette- expérience foi: plufieur* 
auttès arbres ,'-Sc tou)OûrS'~'avec le' (Qéme 
effet. .■ , ■ ■■"- >■■■-. ■ -■ ■■ ■■■■' 

EKe pro^hrè que tés'fîbres Hgneufès o{i> ~ 
font les'conduitt'de la fève , font ^ufoepti-'F 
blés d^%iratton' dans toutes' les parties dé' . 
leur érendije:;;& -eJle^rouve de plus'iqu^il' 
.n'efl paribtfÂtu '^é D«w,£Mt léitùùe^èm 
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irapeur & ténue r pMt pouvçie y paflèr:) 
comme. ï'oitt'cm (Quelques Phyfickvu. 
- J'ai remarqué que l^ot que je n'ai mu 
^oe de l'cia- Êtaplf dans t'enoMnmr' > les 
pl&nteG noue '^oinc -psfu ea-iauffnr-,-& tn^ 
me ont femblé être plus en yigtieui:'. 
. Mais dam-ie tjeflfiin "de Voit H je ne par- 
rîeaflfois pas \ cfaahger la couleur dus fleurs i 
au ipoyen dçs f!»x colorée* , .je «us pour cet 

'çfet dans l'eBtpaBoir. dç l'eau fceîn«5 -de cou- 
leurs minérales ; elle Ait pompée de même. 
^ Mais je ne tardai pas à reconnoltre que 
les plantes y trouvèrent un-poirQn -morteh 
toutes ceHcsqui .eq.fiifeot abreuvées ,fe flé- 
trirent peu après ,:&: en peu dô.tenaps l'é- 
çorçc.des brancliiesdevihtplifleefic; noire ; le 

. leRdeniaiii l«GièuilJe9^oKnt-roulôef-&defle* 
théci., coimne fi. eties àvoientiété -brûlées. 
.; Te £9 ufage^.icoiileurs .«régécales , avec 
deJ'alutj ; les pIaq,t'esen.roijffi'irentiiiiai$n'y 
ayant pas ijiù d'alun , p9ur fora ^ei ne m'ap- 
pprçus point qu'elles, en reflQQtî(&nc aucun 
ma} ; mais je n'obtins ançun-rcbangement 
dans i4 conteur des rfleufs -: peut-têtre n'ai-j« 
paafuivJeaflèï.ceUeopérâtton;.- v , .. .■■ 

J'ii lieu de croîfe <îu'on féuinfoit iroeHi 
i Colorer ics fleurs .d« arbres , «Ai&fant 
tretfi^r. pendant. la naît I^s fcuiJIes dans 

■ nne liqueur végétale colorante , & que peut* 
âfreméraftdfi parviÈnd^ottàdonHieraux fruits 
fcn goâcplus reteïé ; eh trempant auflîpen- 
àftit- la xtutt. ' les.'iètiiUeï.dAni .nhç^Iiqueuf 
iïnevie & fiiceée.rc'cft ce:^ï^:ie.,iijB.pro- 
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awre Vâlè fon lai^e à la luuiteur j3e quelque^ 
branciies> ik ieies &>re tremper iatith li- 
queur ; peut-être pourxoit-f» parvèoic âiali 
à obtenir des variétés ibrt ûogulieres daoc 
les fleurs & dans les fruits. ' .. 

Voiià donc la 1ère montante dans les caa^ 
duits fèvBux d^ la tige f.iâns le lêcourr de« 
racines; îc 1^ forcé arec Jaquelïe elle-nionie^ 
démontre bjep celle de .l'a^r^tion quis^}. 
père au lomtnec,^ félon çeigue j'ai expliqué.,- 

Je £s l'anatômie de mon zofïer qui ^toU 
mort G fubitemeiu par la fuccion des parti-^ 
cules minérales , trop ^coilieres f^^ni doutç ; 
je vis aifémeoc , en fuivant la trace de 1^ 
colorée , 

1**. Qu'iln'écoit pdût du tout deicendi4 
de ti<iuQui^ au-4(>'fIou< du^rou j — 

^''_ Que tpvte la liqueur, «voit monté dàf^ 
la tige , de-là dans les braocb^i dâns^plug 
petits râiBsaiux .& les fèuîl^ 4onc les ^ tira 
du pédlçyîd étpîent teintes ^ de méme^iqv^ 
les netï'ucç;*. , . ■ \ .; 

Xe crpis qvie ja principale: ^nToR qui a uk 
û promptepiept périr i;arbre,ç'eft que,|(^Rq 
liqueur minérale, groâierç&i, mal dîg^^j, 
a*oit «blku^les urricuiçs,^ Jes per^:^ 
fèuillef T ^^ Iavç^ ^io^ ^^^Çf-o^t^ U.tc^^i^ 
ration âç^dérai^toataléconeœic «ég^jrle;.', 
. Cette «péri^ce fuis fu^ V^rbre tn^çie^ 
k pop; î^ipri dire fou? l'jili^TJeid*. it nafiw, 
eû-plus.4^çifi»a.& pluE,ç9ipc^HâB«bw|e.'C^if;f 
que des Phyficiefw^jt i^a^jç^abipfifj^ 
des pai;tiBï4qBW4es Jte IJw^fi^ -ÇfS *?rWfc,4^^ 



.«iby Google 



I7S rf i i t T 4 » « ' L A ' 

\aei , & )è'pourrois citer Ûéh-des erreurs 
.auxquelles elles ont' donné lien .• quetle feux 
âpperçin p3r tlês expëriérices> faites fin* def 
feuilles féparées de h plante ; dont il eft im-' 
poiTible de reconnDÏtre à\oH les Véritable 
fenflions ! ' 

■ Tai obferv,é que queIqué--blÉiti -brbyéi! 
<}ù'eût été I3 couleur h^inérale î îl reçoit tou' 
jours au 'fond -de l'entonnoif des parties gra' 
yeleufes .quoique très-fines , qui n'avoîent 
JJu' être introduites dans les conduits févéux ; 
ce qui èft tticore ùné noàvellè preuve qu'U 
iiê paflé pas' de terre dans lés plantes. 
' Nous avons vu que la fève qui monte des 
racines ^Ux branches , n'efl autre cbofè qus 
l'niimidité'ïlë-la- terre ; que cette humidité 
eft _fortemeni ifpirée , principalement par le) 
feuilles , qui communiquent aux ^rJiices fu- 
|>érteurs des çàiidurts {evéti*. 

L'eau qtii a délayé àc mis en dtfiolution fcï 
fwïtics nitrèufes , fulphureufes & falinrt 
qui fe. trouvent dans, la terre , s'en eft im-" 
^régnée , &, les t'nnfmèt aVec elle' dans les 
canaux des plantes ,■ Comme ;!!- eft- èsplfqué 
au éhapitre'de^là nurritionr; ■ ■-_-'- 
' Ces fubftanèés refréftresV plijs profSèrei 
& plus marérieUes ■ , fervent à Ta -'-formation 
du corps Vgnèux-: 'iufli voyonsimous que 
plds4e'rèrreih ëft fùccuïent , imt par hiir 
inimè i foit -par les engrais' , & plus les af- 
feres y pcmflent ived v^uèùr' , s'^levén't fi 
Jrofiïflënt eA ^êà dé temps. -^ ^ 
'-"^■^ous voyôris-étieôre qùé cèWqfn-nefont 
pamt exptJKsîaii fôi^ péaââiHbùc^ couri 



-..u,.,Goog\c 



VEG-trXTfoif , tty; iv; Ck. tl. -iff 

iilu'jObr ,'poùfiènt plusen bots^que les au- 
tres , parce que la levé ypaHê-moitis ti-^ 
pidemenc ,'. & qa'il Ven dimpe tnpins qu^ 
dans' ceux-^ui Mot- edntiniieUsiritiu frap^ 
dufoleiL : ." . - :j -'■■ 

Me cberchont ^poinc à deriner <ï{}mmeat 
h terre & l'eau Jè changent en bois ; fune 
n'y entre pour i ien , comme je l'aiprouvé^ 
Bc l'aucré en fort par la tranfpiratian , aprèl 
y avoii; charié & dépdfë les.pamei nutrK 
tives qûi^conriennent k Ja:^pdaqtc ;■ âS' ceh 
âans. un état às- âifTolutiort qui lai donne' 14 
facilité de/ie bs àpprqprœr, . -..- - 

Quoique L'Eau n'enltre daps4eB plantes qti'eH 
parties crès^fincE tSt très'-^iGiei , .il parole 
qu'elle en.iofxen valeur 'JKaijcoup plus té^ 
nae^ paiC|)£clJe efi abfolumerit ianfiUeJl 
nos yeux. ..■:,, , :: :;is:-_':' . . 

- ; Cette: »»i^tnAifmiles.aibisc ji cepeiiAuie 
anélqu^cbàTe de l^nfiUpïjiar'Ia Sn^c\taxrM 
iairi^epiW'iteipirbas^arlçÏLbois pràSabi 
«a beau i^àaz dUi'printcmps-~:~.ocftQ Eta!t£ê» i 
portée par là Eerpiraôon: JànfrUos. ponmons^ 
cxCite en nousuae certaine teladté'qtfetoui^ 
\è mopde ^rdure , pareoir. qii'il eft eertaiii 
que l'air -Wtjviêhc d'Stcs^épucdiskQslei^lsi»^ 
tSs i- en fort dansfnn état-^d? pureté :qi)f le 
xénd i.piiûi' aiïtfi. ^ire .i'^^hlogiftiqué tte 
trèsr&bïoei, fittsqcipaknientpendant fes jouri 
de Eà heUejJAsfoo t oit 1^ ..Wgétatioa eft ea 
^itieivigl«ili.::-.:ti -, .- --.-■.^. -":■";■,-:. 
^.GâctQ <^[Miùoav.qtii oe^pcnt ËtCP çoi^tcuâ 
par. aucun^I^^aiïuFattSe édairâ «' iera proutétf 
44iù«)tGh«pttrieparckiAicr..-r,, : 

TemU. M 
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Nous aKMv vu que: les cci3duiK^)nDpfif« 
tîquçs foni'ènTifannés & entrelacés par uoe 
grande quanàté de petiti. vafes q^i Toot des 
jpflgallns , dcitxé&rÊoin de iaifeve.. appelles 
vélîculës par les uns , ôc utricules par les au- 
tr«tr; que ce Ibnt eHèâivemenf des e{peces 
ée petites outrcEr.ou de petites veffies pleines 
de (eve ; elles la retiennent &lacon&rvcnt noar 
léuletnent tau que l'arbre eft fur pied, mais 
Kiéme aprèï qu'il eft abattu. 
< On voit qi^es:ea font pou^ues 'dans tou' 
tesr les parties même féparécs de i'irbre , & 
encore long- temps ^ après. leui' réparation} 
c'^ft ce qiie noasràppelloiu bois vert. 
;'■ rioiCffuç l'on «met-^ù iba ua^de.ces mot-' 
C{nux de'bcd5^ks:iéoou1etneo1s d'âir.que l'oii 
^ô^rquoi à :]iarrs Extrémités pf(Mfiir«n( corn-* 
bien ils en étaient pourvus, 
3:IjiJcK scoaiccféc idansifcsi pitiés de l'ar- 
fctei -coupé* i.&'fiwi'ééf ; fwrdp: y fiir» 
MfiflBrikk-^iritive^vni «a^cmrsprétà 'ié- 
piani&fier>:|saifqu{[t:tnt qufîl zcfiç 'snconf 
^e;:aette.&vedans«ii morcém de':biaQclie> 
St-oa ^ie' met: bd môe , il: pSLS'poufièr iet 
facines & desi^ratidaB , fe devoir' un it* 
iffisicpl-que-âtuiJ^àta; H iaifeic"pame. 
7l ly^vlociq^ffles niaf|^a8::Ë>iit-^indcs SC 
^i^ ,'^âe'1es^br«s font deflëehéet t'i^. 
^ft le boh efï çs qu^on appelle fecti àlôr^it 
ae mrdc pa$ir'|i^bèr «n pourrttuTe.,:^'il dt 
expofé à l'humidité : eequi.avrintr'i mémci 
li]rraTbre;ab<1>'Ki0ies inoncB^^gefelleAt. 
!^La.fere , c'efl-à-^ire cettâiiqûeur prépa- 
rée dans la terre.ï«ft'dttncaécè^4U«ïla m* 
U ai::-. - 
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âiarioii & i l'entretien du bois , puifoud 
non-feuleftient tout principe de vte èft éteint ' 
lorfqu'il en câ dépourvu, mais de rIu? » tou"> ' 
tes fes parties deviennent alors difiblubles' 
en pea de temps par l'eau .commune ; & 
ce même élémetït , fi nécefiàire à la vie dé 
l'arbre , précipite alûrs fa" dcffruflibn. 

J'ai déj^' dit qbe je ne fais pour(|uoi on i 
fenfé que la feve^ defcendoit. pendant l'hiver 
dans les racîiics des arbres ;il efl Cependant 
très-certain (jùe Çp parties, ligneufes en font 

?■ lus remplies pchdant-l'hiïerqùè pendant' 
été. 

.C'dft Gc gui fifif pétîr lés drbreî , Vfqu^ 
|)endant dé fortes gelées Ja fevc qui y abon- 
de , fur-t(jur^prè"s la .pfuie , venant a fi gfa- 
cer jî'extetiflyfi-iîes pariits dé" glace brife lei ■ 
^iffeaui'.vBficiiIaîres jiu bois & iîef fcpi'ce^ 
& fiitniéitie, écfeterlê'tOTps îignèu* i'c'eft* 
ce -qu'cm a Vu Arriver dam its g^stiiM hUl 

*ers.. ";., ^..... „-_^_ . . _ ■ .:" ;,'*'■,■;,■ ',' ; 

L'éipériencè prouvé qiîè le bois qiié l'on 
fcôûpe pendant l'éré 'ntfi' pas ; à beaucoup 
près , auffi pefant , toutes chofe d'ailleurs 
égales, que celui que l 'oh abat vers la fin dé' 
l'automne ; ce ne peut certainement être que 
fuboridânCè^ ôe levé dont' il, eft alors rem- 
^M\ (^ui'caUfe'la ^ande diiféi'eûcè depefan- 
tèur mie !*on''y trouve. ^^ Z'"/"', , 

C'eftpqùfquoi le bdisqn|l!ô*nibtfpëp^ 
4ahk ï'été 'n'efl'pas d'une.''côriferi(atiOii aufl? 
longue ni imÊ lionne : c*eft ce (fuî feri 
inîEux prcruVé. ■ ,','.■ 

«.' ta few.trts con4enfé« ifcèpâîflîcomdahf 
M ï 
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''hiirer , a véritablement peu d'a^on , nuis 
elle ne laiHb pas de fubtr quelques efièts des 
viciiÊtudes qui lui donnent un peu de mou- 
vement. 

dna vu que fe temps de' la condenfàtion 
efi le plus ^vorabie pour les racines , & l'ex- 
périence m'a Ëit connoirre qu'elles pouflenr 
en hiver; ce qui prouve l'avantage de plan- 
tu en automne; ce qu'on peut&ire avec (u- 
rcté aulti-tôt.que les feuilles font tombées., 

, On poUrroit. croire , -diaprés ce que nous 
avons dîc >. que Ja fève terreftre ^tant un rem», 
placemertt Ah celle qui s'exhale continueUe- 
mentpar la tranfpirarion d^s.Ia chaleur du 
jqût", deyroîtéçre ; fuçtfeffivemçnt & uni- 
quemènt £)urnie ^r les nicines ^.têlle que 
Ia,jiq,ueuf .d^nis uq vafç- fourrât ftocefîî,y«nenC, 
S'unîquemptij ^J'^rpirâiiïMir.d'an/tube; ce^ 
i^Vn^etl pas lâ -to^c^-Êit 3e.n^éme ; I^ 
^turè fXjaiûiijixs f dévoyante , a fu fe m^^ec, 
icî dès ieflources. .' ' 

j.X« véficules y petits , mais innoinbrabîes 
niazaCns de. ta fève i y fuppléént au befoin ; 
à^ îielles ont été épuiCées pendant fe jour» 
elles ne fe rempliilent ^u'e mieu^ pendant 
iinuit. ' ' ', ■ . . '.,'", 

'"Ceft^ainfî'q.ue les plantes, qpî çroiflentfuï 
(es murs, fur les j-pcners (fe ^ans' les iables 
brûlants de fAfriqiîe", ne laiflent pas de vé-. 
gécer & de cixdtre j, quoiqu'elles ne paroif&nc 
rien recevoir dans, ces climats , ,ni des ïucs 
du terrein,,,ni"deTeau dcs'pluiêj quiyfônt 
t'rès-rares.'Cê^neft certainement que des 
jofées qjxi y.iE^oc ^a^uim».c'di^-ditcg 
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êe U iêvea^rîenne , qu'elles reçoivent de» le"" 

cours Se de la nutrition. \ 

Il en cft à-peu-prèï de même des arbn» 
plantés dans un terrein lec & aride ; mais avec 
cette diffirence que ceux-ci ayant bcUôia 
d'une nutrition plus fdide & plus abondants 
que Tes plantes , y végètent bien feiblement 
& y dépériflènt fenliblement : je vais rap- 
porter une expérience qui le prouve bien. - 
Ayant levé deux jeunes peupliers d'Italie 
d'un aâè? bon terrein , au mois de Novem» 
bre , comme je les avois i-peu-près choifii 
de la même hauteur Se grolÈùr , leur poidi 
fût à-peu.près égal; il le trouva être de fiz 
livres & quelques ooces-chacun. 

Je les plantai tous deux dan» un terrein , 
fèc A: aride : ils y reprirent cependant i« 
mais ib n'y firent quede^étives prodsc- 
àoaé. 

Se les levai ao bout d'un an, 3i lamôni» 
époque du mois de Novembre; je xemarquai 
qu'ils avoient^un peu plus pouBè en racioes 
qu'en bnncbes. 

Les ayant pefl's , je trouvai que le poids 
de chacun n'étqit plus qqe àfi Quatre -^rres 
& quelques onces. 

Ainlî CCS arbrçs , loin d'augmenter de» 
poids pendant un an » avoient perdu deux. 
livres de leur première pefanteur.. 

le les platttai dans un bon terrein : leun 
produâions pendant la premtçrç^ & fur-toui^ 
1? fecànde année , m'annoncèrent l'effet di^ 
bon terrein où ih étoient , & de U npùrrî-- 
tjiit^ fi^culente qu'ils y trouToient. 
. M 3 ' 
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- Je les levai toujours k U niém& époqtiq 
^u mois de Novembre , Se je trouvai qu'ils 
. peloient chacun à-peu-pr^ neuf livres -• ils 
avoient donc augmenté de- cinq livres pen- 
iixa deuy années dans ce boa têrirein , tan- 
dis ({u'îls avoieot diminué en un an 4^ deux 
livres dans un terrein aride. 

Je n'ai point çu l'attention de m'affiiret 
de' la di^rence d$ leur circonférence ; mai^ 
|1 y a apparence qu'elle a également varié > 
parce , que dans le mauvais Iqt les yélîcutes 
fe fotit yraifemblablemçpt rétréciesy 8( qu'elkt 
fe font élargies dans le bon terreii}. ' 
; Cette expérience prouve bieala néceflit^ 
de la fève ^rreftre pour la iôrmation , l'en- 
fretien Bc la croillànce des parties ligneufes 
ides arbres; ceux qu'oi) 9 tenté d'élever dans 
\au feule ont prouvé, par leiu* iôibles pro- 
duâions , qu'ils ont befbin de fucs plus fub^ 
pniids qui léttr- «rjinicnetcet^ i|es [^arncule^ 
^us folioes. -, 
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■ Vêla Sève, difcendmte ou aérieim^ 

û> l la fève monte des radnes aux hx^tiçh&t 
êllé'dercena des branches aux racines ; c'eff 
ce qu'il faut prrniver; pluficurs expériences 
vont convaincre de ce fiit. 

Il eft bien étdnnant que M. Haies ait p^n^ 

1 l;.,_....j;,C^oo;;Ic 
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le ihécoonoître. Comment ce fâtant I^ylî' 
cien , qui^a montré dans lès ouvrages un iu' 
gcmenc & un uSt & un & Ct Gxt, & qui a 
û bien apperçu une partie des propblîtion» 
que je démontre , n'a-c-îl pas voulu recon- ' 
aoitre cette vérité fi évidente i II paraît que 
ee n'a été que parce que les fedateurs du 
fyftéme de la circulation de la, fève, qu'il a 
niée fermellemenc, en iâifoient leur princi- 
pale preuve : mais en admettant la fève def- , 
cendante , cela ne conclue pas en leur â- 
veur. 

Si on ferre fortement avec du fil ciré', 
ou encore mieux avec du fA de fer ou da 
taiton , la rige ou la branche d'un arbre , il 
fe forme toujours au-defllis de la ligature utL 
a0êz gros ix)urrdet, qui n'eft éndemmenc 
que l'efièt de la lève defcetidaate qui là s'eft 
uouvée gênée dans Ton pa&ge. 

Si on enlevé un aoneau circulaire d'écorce , 
fôic !i la tige , foit & uhe branche , on voit 
qu'il fe fait une émanation- beaucoup plu^ 
force à la pariie-fupérieure qu'à l'infërteure i 
ce qui , en prouvant que la feye defcend , pa- 
roitroic indiquer qu'il en defeend pjus qu'il 
n'en monte; ce qui pourroit bien n'être paa 
vrai : car il paroit que ,ce n'eft que l'^e^ 
du cours moins rapide de la ^c defcen- 
dance, qui pendant la nuit n'eft . point ex-: 
pofée à la diflîpation , & par-U ne doit faire 
que plus d'eflèt en paflànc dans les arbres. - 

Par-tout où on Kra des plaie» à un arbre , 
on verra que les cicatrices ou recouvrement^ 
fupérieurï s'aloi^At bçauceup plus que 1^ 

Mi 
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iiutres ; ce qui eft produit par la mimij 
jcaufis.' ■■■•.■ 
' ' Etiûn ,' peu? lever toute cfpece de doutç 
jt ce fujet ; j'ai adapté un petit cornet de 
jplomb laminé , bien maftiqué,^ l'extréminS 
fiipérièifre d'une branche ; &' après l'avoiiS 
rempli d'eau , j'ai yu qu'en ~p9u' de temps 
Teau paSk entièrement dans la branche. 

Qu'an ne croie pas que cela, n'arrive' qu^ 
caulé de ta pelânteur'de l'eau ; car , ayant mi 
oàe brandie ^eàverfée 'dans Une liquetiti 
colorée , de manière que le petit bout tremi 
pôit feu) dans la liqueur, l'eau a monté tout 
de même ce <jui étoit defeendu dans cettd 
^(ition t éh Itt poidt' de' feaiï lui d^venoic 
îfontraire.' ■■■.''"'" 

' Ces expériences prouvent bien-que la fera 
'mcînté &'.*défcend égaletnet» , Tdon les cir* 
f^nilances qui l'attirent en haut ou en ba& 

'Ce n'«ft point encore ici la lieu de. remar- 
quer comment celte levé defcendante fert i 
Aourrlr & alonger les racines; mafs j'obfer- 
verai fëulemeiitven attendant une plus ample 
explication , qu'il fei-oit impoffible dé conce-i 
^ir & d'eiCptiqiier t'alongemeni des racines 
' ilijtremen't que par lecour^ de la fève def- 
ëendantfe.' ' ' " . ' ■■■■,-'■ 
■'Cetrè lève que j'appellerai aérienne, a 
bien d'auti'â p^opnétésj&'proidiiii' des efi 
l&rs bien iîH^rrants , comtne ndds ' allons le, 
voir. ■"' ■' ' ' "■■" : ' ' ■■_'' 

'Rien , ce rae-femble > n'eft phs concluant 
en Faveur de la feve defcend^fe , que la mémtf 
expérience quilbrtà f»rou^'f h ftve mop*' 
taaïe. : ^ 
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Ayant adaptj des entonnoirs ^ comme je 
Ta! dit en rapportant cette' expffiance > ') 
la rigè~ de plusieurs jeunes arbres, je les ffin« 
plis de liqueur colorante après le coucher 
du foleil, lorfque je vis que le temps de la 
conden&tîon éioit venu. 

Ayant vilité mes eotonntnrs vers le milieu 
de la nuit , je trouvai qu'une grande quan^ 
tité de:la liqueur étoit déjii pofnpée ; & aa 
lever du fbleil il n'en* reftoJt plus dans deux - 
cni^i^ir) adaptés ï àés arbres allez gros , 
te prefqae point dans d'autres qui étoieoc 
attachés il des' arbres plus fbibtes. 

A3rant coupé Ac difèqué deux dé ces tiges, 
je trouvai que la liqueur colorante li'âvôit 

S oint monta dans la partie de la tige au- 
effiis du trou ; maïs ià trace me fit vois 
qu'elle avoit coniïammeitt defcendu dans la 
tige , & les plus petites racines chevelues 
en étQient colorées intdrjearement jufqu'k 
fcur extrémité.. 

Mais j'obfervai que les radnos du c6té dq 
Tentonnoir étoient beaucoup plus colorées 
<iue les autres qui étoient du côté oppofê ; 
ôe que j'avois élément remarqué aux brauT 
ches. 

Tè ne crois pas y d'après ces expériences , 
qu'il puillè refter de doute fur la fève def; 
cendanté pendant la nuit : examinons aâuelle> 
ment Tes ef&t^. 

Nous venons de voir , &' il &ra encor« 
mieux prouvé par la fttite > que la fève ter- 
aëftre fert k former les par^ ligneufes des 
arbres ; je vais ezpofer ici n^on opinioa au, 



;,C^OO*^IC _ 



fil jet de I» fevc aénenne- Son exîffenoe a 
été foGfjmTBSTif démontrée , il n'eft plus 
tpeÛioTi ici que de parler de (es efiëts. 

£o actendaet le moment de les mieux re* 
connoitre , & de les expliquer «lus ample- 
ment lorfque je traiterai de la fructification » 
examinons ici les preuves fur lefquelles je 
fende l'opinion que j'en ai conçue, -& lés 
expériences qui la pt'oumnr. 

Je fais qs'en général on efl peu dîfpofé 
) donner croyance à tout ce qui n'eil p» 
eo^tme aux préjugés reçus. Je me fuis 
^odu fur les propriétés de l'air , & j'ai 

rrouvé qu'il eil l'élément lo plus néceflàire 
la. vie desanimaux & des végétaux^ II eft. 
dans fon état d'élafticité , le véhicule & le 
4iflributeur des parties nutritives & conlli- 
tuantes de leur formation de de leur accroif-. 
iêment ; & réduit }t îétit comprimé d'air 
£xe , il devient partie lôlide & intégranro. 
des corps-; c'eft ce qui eft trop Hen prouvé 
pour pouvoir en douter. 

Je crcds devoir commencer par faire parler 
les expériences qui m'ont &ic naître les idées 
nouvelles dont la propoiîtion ifolée pourroît 
|iien n'être pas reçue d'abord. 

On lâît que û on met des arbres frui- 
tiers avant l'hiver dans une ferre chaude ^ 
eu fous des vitrages bien clos & échau^ 
par des tuyaux de chaleur; on fait , dis-jCt 
que ces arbres ouvrent leurs boutons , épa- 
nouilEfnt leurs ièuilles & leurs fleurs pen- 
dant l'hiver , & qu'ils donnent des âruits ajA 
printemps. 
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La nature furprUè ,pouraînlî4ire , par cens 
jcbaleur artificielle , nie w& des pro^uâionç 
avancées & précoces. 

Toutes les parties d&h ftuâifîcattoti étoîeat 
déjà formées difts le Iwuton ; elles n'atten^ 
^ient que le* premières çhalçuïj du print 
temps pour opérer leyr dérelqppeiuent, Lt 
chalquf artîftcieUe- efi fuffiûniîe pour dev^n* 
cer cet ,e^, parce qu'enfin rien t»e fe 6^ 
ici qu'un fimple développemnit; mais peut- 
on parvenir , au moyen ((e cet artifice, Jk 
feire opérer dans un arbre quelque forma- 
tion de boutons ^ fniits ? |4ous ^Iqqs voir 
que non. 

Ixirfque îeî arbrfis ont fia c»tte £-uâifi- 
Cation prématurée , on ne maoque pas dft 
les fqrtir de la ièrre chaude , ou, de retirer 
les vitrages qui les ctiurroient ^ parce qat 
l'expérience a fiut connoître que ii on les y 
laiÀôit , il n'y auroit rieq de bon it en attend^ 
pour Vannée fuivante. 

Efféaivement , toutes les expériences que 
j'^i iàites & répétées fur les arbres fruitieri 
mis dans cette pofirion forcée , ïu'ont toa^ 
jours donné les mêmes réfoltats. 

J'ai mis dans ma Ièrre diaudo , foit es 
pot » foit en [deine terre > difFércnts arbres 
fruitiers, tels que pommiers, poiriers, ce- 
rifîers ■, pruniers , abricotiers , pêchers , &ci 
tous C6$ arbres pourvus de leurs boutons k 
fruîi , ont feit fcur dévdoppement & leuc 
^uâification; mais tous ceux qoe j'ai laîHët 
Jbus les vitrages pendant i'^é , n'ont jamais 
6rod(tii aucun bouton à fifuit : qudques-ui^. 
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ont bien iôrmé des boutons. & bois, d'ob H 
' «ft fort! dçs' branches l'année fuivante ; mais, 
]e le répète y jamais de boutons à fruit. 
:'■ Mais parmi ceux que j'ai remis en plein 
-ur 1 quelqites-uns ont fermé des boutons i 
irait dès la même année , & tous l'année 
. Aiivanre. 
- Je dois oUërver que quoique ces arbret 
enfermés tous des vitrages donnent d«s 
-pommes , des poires , des oranges , &f. il 
eft cependant vrai de dire qu'ils ne font pMW 
<de véritable fruélifîcation ; car aucuns « 
donnent des pépins bien ferhiés & pounruf 
du germe produâîf de l'efpece. 

Cte lait que c'eft là le principal objet de 
U. nature > & que tout l'appareil extérieur 
n'eft Ëùc que pour la formation '& la con- 
lénration os ce germe précieux. 
' Je ne l'ai jamais trouvé dans toiites les 
sommes , poires , oranges , Sec qui ont mûri 
tous des vitrages ; j'y ai bien trouvé des ap- 
parences de pépins ; mais , i- l'examen , a 
n'éioif que k capfule coriace, dépourvu» 
du corps ârineux où le germe eft contenu. 
Je ne fâche pas que perlbnne ait encorç 
parlé de ce fait, dont il eft aifë de fe con- 
vaincre ; je n'ai trouvé de même dans les 
{hiitfi à noyau, que des amandes mal fer- 
mées & fans germe. 

Les arbres que j'ai laifTés fous les vitrages* 
Cjuoiqu'en pleine & bonne terre , n'ont plus 
^it d'ailleurs que de chétives prothiâionc 
en boîs;& j'ai reconnu à l'infpeâion de ceu^t 
^jt j'ai arrachés , qu'ils ne Ui&»fsat poM 
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Àé tioiiveUes radnçs, &.que f^it^eurs niémo 
des anciennes étoienc pourries. 
. J'ai encore éprpavé qlie «oqs les arbre* 
fruitiers que i'ai enfermés ztap tôt fous letl 
Titrage&.9 fur la fin d* rjtu{oïnoe« c'eft-jk*». 
dire ceux doneles boutons -frutcie» n'étbienc; 
point encore ailëz -fbni)ës),aflèz .^tabor^^v 
j'-ai ^rouvéi-qi|C ces at;bres-âsortfîoîent pluf. 
feibletnenc que les auire^ , _Sc .nt doanoieni! 
point de';^(riç. _• - - --. ïî , -■:- ~ 

Une eipérifncé très-TisJatîve à cdle-d # 
m'a- fait éprq»Of la métpe^dioft, Séduit pu 
r«xemple d« csiix qui croient bien Aire efli 
couvrant Avant i'hivsr Is^rs- pâohsrs & leurt 
abricoties» «n^ f^alier- avec dés rideaux Qd; 
avec des paijlâlicAs , pour- les rnettre à C6u^ 
vert de la géWç^-,^i touIu fuivre .cette pivl 
ùque r ^vVpUlk :^J ea ji, été l'c^. " 
'TQutes Içs'.branc^es qt)i -étoiepç. enciéi^e^ 
mène eourercev. ne in'ont' petite donné. 4a 
Cruît.i m^^s toutes ceHes qoi etcé4oi^V'^rtf[ 
eouvCrnirei/ou.^ même quc^ues- unes qui 
étoient reftées^;np«fées \ l'air paf-'b;s croitf 
des paillaflqns ^.ODt .trâs-bïan fruâilié , âc 
cela feuktnént ju|^ ja partie de^Ia branche 9»} 
fc troUvoit vis^-vis de quelque %ite du ^al* 
Uflbn. ■ 

-, Je.4p%<|^e-.îcî en pq^f,flpe ceui^i 
ont iiibmtué.S cette dangereulè, précaution 
celle d'abriter Tarbre avec des rameaux quai, 
conques , Vea font bien trouvés, parce qua 
ces rameau^ , efpece 4e brij[ç,-vent3 , ne l'ctp^ 
por«nt..poioç;îi 191^^ ii» jèk^fenaéàet^; 
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dDtnme dtt-l» VDit'i fi«i£eefiàiM i ta frufiJ' 
Ècadon. 

'J'ai enléV^ (wndant rbifet- des anneauî 
d*écbrce fifï^ ^Ës" brariiïfies Je pruniers & 
d^bricotieïs j où S y avpft/béaucroiip êe bou- 
tons ^ fruH ; j'ai choilî les branches les plus 
tig6ureufes'& tCs plus IbrigUà : h coupe dff 
VicoTtx que l'avois ftitti vcr^ le milieu des 
branches / fêparôit aiiilî les'boutbns i fruit. 

II eft arrivé , comme je m'y attendois, 
jpié les boutths qui écoient au-de^s de là 
«oitpe ont t^-l|iâM féufli & fruAiflé ; miic 
îtn'en a pas été (le même de ceux qui étoienï 
tfU^Sèus ; quelques-uns n'ont neOri que 
Ibibtement fans âèiinér de ^îts; Se le tris<' 
pcdt nombrelqùi a'frùiftifîS, n'a donné que 
te>1ïulti trïfï-pètin & impairîârd. 

Tout le'-êirftîiiife eft arrii''é aux -Iwutcft)^ 
k^bôis;' çeux'i^i'iétoierit au-dêflcrtts'de la 
êi^p6 ; <^t- pttdll2''plus vigoUiréûréhieoc ; fi 
il^'difféi-enée-^e Tétentïue dès 'feuilles étoit 
*rés-ferifible'> i* qui'prouve'IrienTà marchit 
fc-îès éf&ts .diffirénts des déî?it"fcsè<ii 
-■ Bouc noifs ■ én^ .convaiocrç ,' récapitulons 
Ifi'Itntena'nr Ij^ èfiêti dés eitpé^rnicef quç j^ 
tîeiis de citer. ' . -' ' "'■ " 

Onvoit par tcs^eitpérie'ncei,-,. 
îîTï'.-Qtietoùs lès-arbres couv^f <fe>ïiAg« 
ée-produifent faniais de bontûrn 'i fruit; & 
te'boutoh Vfruit érant'U réritable frufUiî- 
tâïîort .dont lachàlturdc la lerrehè faitquac^ 
eSI^rerle développement , coiiime iî' fe ëit 
ÂMA^Dement-poir Tï dmicéur Éù prâitempsi 
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it en faut eonclarê qu'il iie le -fint pokit de 
baâifiaaioti fous les ritrages, parce que. les 
arbres n'y ^çoivenc pis autinr qu'il Je &u« 
àroit-Aes influiBnces de la Teve aérienne. 

Te dis autant .qu'il le âudroit» car la d&* 
ture de ces ritrâgeS n'eft jamais telle qtidi 
tair & l'hamidùé de la mût n'ypuiiTent pé** 
tiétrer , Sua dotite , en qaaiuité fuffi&ota 
pour opéret la croiâancr des parties de la 
fruAificarion. ;"• 

2.**. On voie que les bourâiis i Iruir n'é^ 
tant point Tuififanmient élaborés par la &vc 
aérienne , ^ on . tes couvre d^une maniertf 
quelconque -qai les prive 'de ion influence i 
lafruâiâcxàoaMnBnqae; â[-qt)efoutei diofieft 
d'ailleurs égales v^e s'opère xris'< bien dani 
tous ies boutoàt dii mém» arbre qui ii'ônc 
{as été?aniwrt5.-' ■ ■ ■■ :: '-; 

- -3°. Que^-nânes des arbres couverts dtf 
vitrages tv: £>oc^ aucuns prt^ràs ; qu'il ~tftf 
s'en fiîti'point'.de nouveHes ,' dri^iie {Muâeiirs 
d^ anciennes pourriâènt ■( ce qui concourt 
k.'pcDuve>,'-(X}mnie )é l» d^i établi , qae 
b- fe»è aérîeniieTdercendaiûe a»* racines , eft 
néce&irëiOetir&n-nisikui, à Jcur croi^Dcef 
le il/ itor-enfretien. 1 "- ; - . \ 

j^^.: Par Ir^jdesBieFr «xfatrittice que 'i*ii 
rapportée, n'eft-il pas évulènc^pe lei botH 
tohs qui; éoi>ènelkD.v'de^u -de<.Jsi coupé de 
l'écorcev n'onr.-inanqué- qoe"^ parce qu'il$ 
étoRnt pnrâs du cours -de lït £^e aérîennd 
defcendante>,.]dônî la eontrtniiHeation ét^ 
iatei;minpueq3aa^Ii coupe iùxp à'I'écorce} 
cft-qt^ idénpeaiin en£9ra -qw estttt&rC dd^ 
find prijBdp«leQieq;t psr fécoree. 



,, CX")Oglc 



«9» t 4 A ï T ff . s E I JC- } 

Elle prouve aofiî qu'il n'en eft trits de 
inéme des boutom \. bois qui tirent là feve 
montante par te £bres I^eb&s ^ puifquo 
ces, boutons qui ét^en't aa-^fibus de la coupé 
é'écorce firent dés firodù^ons vigbureuiès , 
au contraire^' cetiz.i^ui' étoiant au-^elTus ; 
car. la coupe d'^corce .afïbtWt toujèu^ Xeà 
produAioni ligneofes. ' -. - 

i. Cette vérité reconnue', a -fait imaginer uti 
moyen de faire fruâifier les arbres ;' j'erl 
parierai par Iffuitel ■ ' ' ; - 
' -. Foor m'aSùrer mieux enetife de ces vé-* 
tités t quoiqit'elfes me paruflëtit ,ruiHiâm-«, 
picpt prouTtks % 'j'ai fait 'ènccere. plufieurs 
VàixtA expériences; ejles ohe touies.corfcourt^ 
ir'Ainner lei-mènscs prenfe;; . - "^ 
3.;J'3i.mis j(nm> te:chaâîi aSezbffin clos i 
plulleurs plants de &ailïers.enlinatrei avant 
Èbiver ; iU ont' âeun ;& 'fruftifié au priit^ 
temp»t, «domino jei n en doutobi poa. . 
: fâi laiUëjces fraifiers ious'.les chztnr; tk 
tu. moyen de Ët^quencs.acrofements, & da 
i'air que je leur 4ôn)iois;^:io>is, feulemeni 
peuhnc le jour i ils onc. càminuë à végiére^ 
■flèz bien ;:duî^ ils n'ont. poinr.frtiâiiié l'ao4 
née fuiyante ; & ils n'avoiene -point! luglt 
îxipnié en nHMtti'f CDRuve fôdticeux^ qur 
ibnc en, plein air.- ■ ■ i f:e'n .sL-t ■ 
• '. Ayant mist^fous >des.-d]aflis.-idiiiù11é(]é ^^det 
pieds de. fbifïers t^s-ttgouretu'.i Q£ ont ve* 
noient'de donner: beascoup' de fi-tûrj ils n'eA 
donuererit point l'année faîv£in(e. 
; .J'ai[oiï CP:pot un oeriiietaipiiLt <|irit dei 
^«b plnfimcD ailles s ne tsaaipau ^«0 
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«Je fe couvrir de fleurs & de fruits en pïeiti 
aîr; le tenant à l'ordhuire pendant le jouff 
j'eus fpin de le faire mettre dans un lieu fer- 
mé pendant toutes les nuits d'été de d^u- 
torone ♦ il ne parut point en fouSnr , mais 
il ne fbrnu point de boutons 11 fruit ; &' 
Payant tiré du pot , il ne nie parut point 
qu'il eût poulTé de nouvelles rjtcînes. 

J'ai lai^ dans la fèrre vitrée des' rofîen 
qui y avoient fleuri ; ils ont bien pouiîë en 
bols , mais ils n'ont donné aucune flçuc i'an-* 
née fuîvante. 

J'ai mis deux myrtes i-peu- près de m6m4 
grandeur dans deux vafes de verre , oii j'a* 
vois mis de bonne terre ; je les Uifiôis tout 
deux en plein air pendant le jour , te j'en 
feilois mettre- un à couvert penrànt la rtuir. 
Les racîn» de celui' qui rena toujours de-^ 
hors pouflerent très-bien ; mais celui qu'on 
rentroit pendant la nuit n'en pouffi pre|l- 
que point. Le Verre , par fc tranfparence , 
me donnoit la facilité d'obfervei la cn^flàncb 
des racines > qui fe replient , comme ott Sût, 
contre les parois du raie. 

Pour cet èflèt , je remarquois le rtïatln , 
ï l'extérieur du raie , le point qui répon- 
doit à Testrémité d'une jeune racine ; j'ob- 
fervois pendant la journée jufqu'au foir fatu 
y crouvei' de chai^ement y mais la nuit t'é» . 
tant-écoulée , je trouvois le matin que la rl- 
cine avoii toujours plus ou moins dépaflë le 
potcit marqué , âc cela fur-'tou; lorfque U 
rofëe avoit été fort abondai^te. 
J'ai-méme obfervé quelquclbis da écouls* 
TomlL W 
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ment de gouttes d'eau qui s'étoit formé à ! 
l'orifice de 1» racine contre les. parois du | 

«afe- ,- - j 

L'obfervarion dont j'ai parlé au fujet des 
(U-bres trop enfoncés en terre , ferviroii ieufe 
à prouver mqn opinion. 

Nous avons dit qu'une eTpërjence con(- 
tante fait vojr.qup lorfque la tige d'un arbre 
eft trop enfoncée dans la terre, il parole 
languir pcndanc deux ou trois ans ; mais 
qu'enfuiie il poufle vigoureufenient , parce 
qu'il s'eft formé , à une profondeur cônve- 
naHe au* circonftancp de la végétaiion ," un 
iécond étage de racines qui s'étendent & 
groflîflent rapidement; & qu'après que « 
nouvel étage de racines eâ bien formé , 
toutes ies anciennes périlfent & tomj)eot en 
pourriture , de même que la partie de la tige 
<jiri eft. au-defîbus de ce nouvel ér^e, & là , 
le mort çft féparé du vif. 

N'eft-il pas évident que cela n'arrive que 
.parce qye ces nouvelles racines fe trouvant 
plus p^6s..-de l'aâioQ des feuilles , fe tnetteoc 
avec elles en correfpondance direde , & in- 
terceptent ainlï la communication. qui étoii 
.établie avec les anciennes racines , & ces gour- 
scundes arrêtent fie s'approprient toute la fève 
defcendance qu'elles arpireat , tandis quç toute 
jÙ. partie qi^ eft au-defibus , étant alors pri- 
vée de l'adion de l'arbre & de la nourriture 
qu'elle en recevoit , fe deftèche Se tombe en 
{Nourriture; ce -qui n'arriveroit certainemeac ; 
pas > fi la fève montante fervoit k Qourrir.les ' 
...Hcifïps / 
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Cette marche de la nature ef^ afTez la iném^ . 
dans la formation & la croiQànce des mar- 
cottes, qui Jorfqu^ellesdevietment très fortes 
&rrès - enracinées , finiflunt par faire périr I4 
mère q^i les avait produites.. Nous en parle- 
rons dans la fuhe plus amplement. 

Toates ces expériences ne prouvent- elles 
pas clairement l'exiftence & la néceffité de 
la fève aérlenna defcendante aux racines î 
& puifque fqn défiut dans les, arbres rend! 
^ulle la fru£ti6cafinn , ne doit -on pas eif 
conclure que c'eft elle <jui fert à l'opérer ? 

Les raifonnements deviennent fondés, quand 
ils font les corollaires des expériences : c'eft 
pourquoi je petx , arec [rius de confiance , ex- 
pofèr ceux qui fuirent. 

II a toujours paru très-diâictie ^ concevoiir 
comment le même terrein , les mêmes fucs 
pouvoiejit {iroduire des fleurs diffîretites eii 
couleurs & eji odeurs ; comtnenF il pouvoîc 
en provenir des fruits û différents en cpn^ 
fiflence & en fayeur. 

'Si ces fleurs- tiretu leurs couleurs & leurs 
parfums ■ des diflërentes eflènces répandues 
dans l'air ; lî Jes particules ies plus exaltées 
qui y flottent , font attirées Se apportées dans 
les fruits pour y former l'aflàifonneraent qui 
leur .convieat; lî , -comme tout nous porte à 
le crpire , c'eft l'effet de la kvc aérienne , il 
devient d'abt^rd plus facile tj'appercevoir coin- 
menc cela s'opère. 

S'il pe nous eft pas poffitîlç d'expliquer tous 
les détails de c» itdmirables opérations , <}'éi^ 
conaoître tous Içs feÛbrts cachas dans unç 

■ ■ Nî ■ 
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texture fi fine , qui échappe également k 
notre itnagination & à notre vue , au moîni 
aurons-notis des notions intelligibles & faris- 
feifantcs de ce phénomène de la nature; & 
mes idées , rendues bien probables , pourront 
fins doute être menées plus loin. 

Tout noiB conduit à croire que c'eft la 
fève aérienne qui fert à la formation & à la 
nutrition des fleurs & des fruits ; tous les 
boutons ^ fruit fe forment fous l'aiflèlle du 
pédicule des feuilles ; & bien différents des 
boutons à bois, ils ne tiennent que peu aui ' 
- fibres du bois, mais principalement k celles 
de l'écorce- ' 

Cette pofition met cet boutons fous Falpi- 
ration & la proteftion immédiate des feuilles: 
on voit évidemment que la feuille eft la merc ■ 
& la nourrice de l'enfànt , puifqu'il ne peut ■ 
ni naître ni croître que par elle» 

Il eft démontré que les feuilles font les or- ■ 
ganes de la diflîpation pendant le temps de h 
chaleur , & qu'elles deviennent organes de 
nutrition pendant la fraîcheur. Or, elles ne 
peuvent alors afpirer que la lève aérienne ; 
donc ce n'eft que celle - là qu'elles peuvent 
tranfmettre au bouton à fruit , qui ne parott 
tenir que peu aux fibres ligneufes de l'arbre. 
Ce n'eit pas qu'il n'y ait beaucoup de fi- 
bres dans les fruits ; mais il y a apparent 
que ce font des fibres corticales , plus endur- 
cies. 

Les particules dont les feuilles fe làififlèni, j 
font fans doute les matériaux dont I^ prin- 1 
cipes les plus fubdls & les plus txfioés des 
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végtoux font formés : car Tair , ce fluide lî 
délié , eft bien plus propre à fervir de milieu 
& de moyen pour combiner & préparer les 
principes les plus relevés des végétaux , que 
Teau , ce fluide groflier , qui n'eft que la par- 
tie inaâive de la fève. 

L'odeof gracieufe des fleurs, & le goût re- 
levé des fruits , nous apprend qu'ils contien- 
nent beaucoup d'huile très-fubrile & très- ' 
exaltée , qui fans doute contient elle-même 
beaucoup d'air Se de foufî'e. 

Toutes les plantes qui ont des fenillei 
très-odorantes , ont aufli des fruits très-odo- 
rants : tels font les orangers, 'citronniers , cé- 
dras , l'agnus-caftus , l'angéJique , le baume , 
&c. Car les Botaniftes appellent fruits en gé- 
néral , toutes les graines qui portent lesgermes 
qui doivent perpétuer l'efpece ; & effeÛive- 
ment ce fbnt-là les vrais fruits. 

Ces flics aromatiques fe répandent toujours 
auflt dans Fécorce des branches où il y a dis 
feuilles. 

Il 3^a quelques individus oii ils fè lépan- 
^nt dans toutes les parties de la plante » ' 
comme dans J'angélïque ; mais dans d'autres, 
où ils ne ibnt fentis que dans tes parties fu' 
périeures , comme dans l'oranger , l'écorce 
ài tronc & celle des racines ne s'en reflènt 
pfefque point y non plus que le bois. 

Tous ces dîèts ne proviennent évidem- . 
ment que de la fève aérienne pompée par 
Us feuilles , puifque ces odeurs, ne réfident 
principalement que dans les parties de l'arbre 
qui appiochent le plus des fe^^les. 
N 3 



,,::«lby Google 



*9^ T R À i T fe DE i i 

Tout cela hU juger que ponr former & 
iihener à maturùé les graines âc les fruiii ', 
ïà nature s'applique à combiner enfemble, 
dalis la proportton la plus exade , tes prin- 
cipes les plus purs & les plus zâiB de foufré 
& d'air ; & comme c& font les feuilles qui 
iarpi'r.ent ces principes, fulphufeux ,"il paroit 
' qu'elles fe i-efufênr à l'admiffion de ceux qui 
font trop greffiers; ce qui eft prouré par 
les- particules de foofre que Ton trouve fou- 
vent fur teur fupeirficie. 

il ert eft de même de céttfe fubftance 
îmielleufe que l'on trouve quelquefois fur fcJ 
feuilles de l'crable , & de cette autre gommeufe 
itip les feuilles des peupliers, &c. 
' , ,Voî(în , pour mon malheur , d'utie manu- : 
feflure d'huile dp vitriol , qui cft un extrait I 
de foiifre ; dont les exbalaifofis font très-in- 
tommodcs & tr'ès-nuifibles , j'ai vu fouvenc 
les feuilles de mes arbres , & fur-tout des tô- 
liers , toutes- couvertes de poudre de foufre; 
te quj m'a feît connoître que cet arbie eft 
plus difpofé qu^un autre k afpîrer les parti- 
cultes fiiiphûreufes ; & c'eft pcat-étre la caufe 
'de la vivacité des couleurs de tes fleurs , & 
ye leur odeur. . 

Comnie le goût exquis des fruits, & t'odeuif 
'agréable des fleurs , viennent de ces principes 
aériens combinés ât fubtilifés, il eft aflcz na- 
turel de penfer que les belles couleurs ^ê ces 
mêmes fleurs doivent aufli être attribuées à la : 
feéme.îraufe. , . , . ^ ,. [ 

■ "Oft fait d'ailleurs que lés terreitis ifort fccï ; 
taVori^t plus k Jeu^ & corni^uem phis i [ 
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hnnété de leurs couleurs , que Tes terrons 
^uimdes , où diés tvent .plus -de nourritur* 
ïqueufe : c'e& ce que favent très -bien les 
FleariAes qui reulent faire, panacher leurs 
ttilipes. - - 

Û peut cependant arriver que la lumiera . 
y ait auffi tttaucoup de part-; car , comm» 
dit JVewron,-ne'ipeue-il pas fe faire une tranf^ 
formation réciproque entre les Corps grof- 
fiers & la lumière ? &. les corps ne peuvept- 
ils pas recevoir trne grande partie de leur 
flâirité dés particules de la lumière qui entre . 
dans leur compofuioh ? 

Le changement des corps en lumière , St 
de ta lumière en corps , ^tant une Chofe tiès- 
conforme au cours de la neturâ qui lèmblé 
fe plaire aux transformations , 

Les expériences que j'ai rappottées Tut te 
phlogiflique colorant , ou fîir la Tumiere i 
émanation du folea^ viennent bien à l'apprf 
de cette, opinion. ■ ' 

L'expérience nouï prouve qne les arbres 
plantés dans des terréîns fées doiinent Aes 
fruits plus fucculents , Ce d'un goût plus re^ 
le»é , que ceux de ces mêmes arbres quî 
font dans des terreins humides , parce qui. 
ïes premiers tirent tnoias de ifereterreftrS 
& plus de fève aérienne ; & il en eft au <:eiii' 
traire des autres , qui , trop remplis de Cert* 
■fève aqueufe , ne peuvent tirer avec awai* 
■de force II few aérienne. ; '" . 

C'eft par la même Caufè qaè les srbw» 
(plantés tnïp à'-TombrCj-ou -téopr «fcWndaiha 
«a fore, ée'd(^Ofei«'*oinc^-»«iR ]'':-v-'I, 
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'En «xpliquuic pourquoi les arbres plantés 
àtns un terein fec & peu fubflantieux don- 
nent des fruits plus fucculenb , d'un goût plus 
tàofé t on voit pourquoi les vignes , dans 
un terrein gras par lui-même , ou par les . 
^grais) ne donnent pas àm û bon raifin, & 
quele jus du raifin fe refiêntdes mauvaîfes ex- 
halltfons qui fortent de ce terrcin. 

Les plantes qui , dans les pays chauds. 
tirent peu de lues de la terre delfècbée, con- 
tiennent une plus grande quantité de prin- 
cipes fubtils & aromatiques que les plantes 
plus féptentrionales , parce que celles - U 
tirent i^ns doute plus de rofëe que celle-ct. 

Quand je dis que les fruits font formés par 
la fève aérienne > qu'on n'objeâe pas le goût 
de ter-roir, qui, à la vérité, efl quelquefois 
tfès-fenfible dans les fruits , puifqu'îl eft aifé 
de concevoir que les exhalailons qui émanent 
de ce terrain , & que les feuilles pompent . 
peuvçnt & doivent être communiquées aa 
ftuit* 

Une expérience connue prouve encore la 
ititme chofè i on iàtt qu'en gre&nt plufieurs 
fou un arbre ^ difiërents étages, il donne de 
ineillçur finit ; mais cet arbre pouflè peu en 
bois, Se cela parce que les différents aodus 
qui le forment à l'infertion de chaque greffe 
ne lailTent pas un auffi libre paflàge ^ la fève 
terfcAre , & qu'ainiî la tête de l'arbre eft dif- 
pofée à pomper en plus grande quantité la 
JCrC aérienne. 

On fàic qu'en |énéral un arbre gr^ ne 
^tent jamais aulli grand <k «uflt ^tq^ iju'un 
pareU v^tç 4* («mcoce, 

L'.. _....j:,C^oi-);;lc 
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On ' fait auflfi qu'un arbre auquel on laiilê 
peu de branches , ne fait que peu de racines r- 
tels {ont les arbres en efpalier ; tels font ces 
jeunes ormeaux qui (ont mutilés Ibuvenr par 
le fer d'un Jardinier pour les tailler en boules , 
parce quemoins il y a de branches , tk moins 
il y- a de feuilles pour pomper la rofëe &' 
en tranfraettre les fucs aux racines. 

Après avoir prouvé la néctffité de la fers 
aérienne pour la formation des fleurs, & 
fur-touc des fruits; après avoir démontré 
comment cette feve s'introduit dans les par- 
ties des plantes , & fur-tout par les feuilles, 
& defcend jufqu'aux racines dont eUe opère 
la croif^nce & l'alongement. 

Pour donner k l'opinion que nous établir- 
ions une explication plus fenfible, récapitu- 
lons ce que nous avons dit au Chapitre de 
l'air. 

Nous avons vu qu'on peut à jufte titre re- 
garder l'athmofphere comme un chaos qui' 
contient un nombre prodigiçux de corps 
étrangers de différente nature , & diâérem- 
nient combinés entr'eux. 

Que l'air elï chargé de tputes les vapeurs , 
des exhalations, des émanations des corps qui 
font fur la fur&ce & même dans les entrailles 
de la terre. 

Les végétaux, dont la tranfpiration eft pro* 
digieufe , &urni0ènt des émanations difîeren- 
tes, parmi lefquelies on ne peutméconnokra 
les parties odorantes qui s'en échappent conf^ 
tamment , & que les Chymiites nomment 
leur efprir re3ew. 
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Cesefprits., qu'on ne peut imiter quebicn 
itnparifàitement , fe font diftihguer & fe dé- 
telent à des dillances plus ou moins éloignées 
des endroits où ils s'élèvent dans l'athmof- 
phere : les plantes qui ièrmentent y répan- 
dent une grande quantité d'elprits vineux t 
incapables de s'ajtérâr , mais qui le combi- . 
' lient très-bien avec les autres fubftances qu'ils 
ïenconti^ent dans la maflè d'air qui les re- 
■ çoit. 

Les lumées , Se fut'-tout celles des cuifi- 
nés , les opérations chymiques , fbumîflènt 
encore une très-grande quantité de parties 
qui fe vojatililênt, & qui s'élèvent avec II 
plus grande facilité. 

Il s*exhale encore des végétauic des feuiles 
propres & natives , que la chaleur dégage ï 
la longue, & qui s'afEmilent aifëment à l'air j 
il s'en'éleve quantité dé fels natifs , âpres, 
Savonneux > & qui approchent aflez de li 
Sature des àllcalis. 

Rien ne s'anéantit , rien h'elï perdu dani 
U nature : c'eft ici , par le moyen de la feve 
aérienne , que fe fait dans les plantes la refti- 
tution desfubftances exaltées dont nous ve- 
nons de parler : l'air & l'eau , qui en font 
les véhicules , les apportent & les dépofènt 
dans les plantes^ où elles font attirées & re- 
tenues félon Fafiinité, de manière que cha- 
que plante s'approprie ce qui lai convieni- 

Delà les différents fucs propres; deli les 
couleurs , les odeurs fi variées dans Icsfleun^ 
delà ces fruits fi diflêmbhbles en confiflancei 
«n couleur & en faveur. . ■ 
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, On ne ' demandera plus comment it peut 
fe fkire que le même fol, la même eau, hs 
mêmes fiics de la fève peuvent fiire.despro- 
duÔîons fi dIfFérênwî. 
, On voie que c'eft là fève aérienne qui 
tranfmet dans les plantes toutes ces variétés 
ezi/îaiiités & préparées dans l'aii; , qu'elles y 
font attirées Se retenues jiar affinité-, & éla- 
borées par là végétation. 

On voit par-là que lé changement de lo- 
cal', d'cxpourion , de fîtuation ,enfîii le chan- 
gement d'air peut conrhbuer , autant que ce- 
lui dit terrein, au fuccèi des {emeocËs & des 
plantes. * 

L'objet dé ce Chapitré m'a paru auflî im- 
portant qu'il eft nouveau ;c'eft pourquoi j'aî 
cru qu'il valoit mieux répéter , que d'omettre 
le-s observations & les détails qui peuvent (er> 
vir à l'éclaircir & à Te prouver ; il nous four- 
nira dans le iroifieme Vdumedesméchodes- 
prariqueî.bien confirmées par l'expérience. 

Je finb par l'espolîtion d'un fait que tout 
le monde connoît » & qui me'parolt dé- 
ctfif 

On voit {ouvetit de vieux arbres , tefs que 
des poiriers , pommiers , cerifiers , abrico- 
tiers , &c. qui font tefleiïfè.it creux & vuidcis 
de bois , qu'il ne leur refte que l'écorce : 
ces arbres , en cet état, donnent cependant 
de beaux & bons fruits, & même quelquefois 
en grande quantité. On ne peut pas dire que 
les fleurs & lés fruits que donnent de tsfï 
arbres, foient formés par le corps ligneux^ 
puifqu'il n'ea refîe ^us : ils ne Jbnc dons 
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Ibnnés , & ne peuvent recevoir de nourriture 
que par le moyen des fibres & des valflèaux 
de l'écorce. 
Mais l'expérience prouve qu'il ne monte 

rint de feve terreftre par l'écorce , ,& que 
feve aérienne y defcend : c'eft donc cette 
feve aérienne qui forme & nourrit lei 
fruits. 

On dira peut-être que ces arbres qui pa- 
roiflènt dépourvus de bois , ne laiHènt pas de 
conferver encore quelques fàifceaux de fibres 
ligneufes fous l'écorce : c'ell efïèâivemenc ce 
que j'ai remarqué dans quelques-uns ; mais 
j'en ai vu où j'ai trouvé toutes les parties 
Itgoeufês' pourries.détruites, Se il n'y reftoic 
aoiblumenc que des fibres corticales , mais 
qui paroiflbient très-renforcées : car il eft \ 
remarquer que l'écorce devient très-épâiffe 
dans ces arbres creux ; & qu'il fe forme des 
deux côtés de la cavité d'aflèz gros bourre- 
lets , efpeces de colonnes qui foutiennent 
l'arbre. 

La coupe de ces bourrelets ne m'a laiflS 
appercevoir que des parties corticales ; nuis 
je n'ofe alTurer qu'il ne s'y fi>rme pas quel- 
ques nouvelles fibres ligneufes. 

Ces arbres donnoîenc des fruits ; mais ils 
ne faiToient plus de produÔions ligneufes , 
' & perdoient même de leurs anciennes bran- 
ches. 

Jedois cependant dire que je ne difcon- 

viens pas que la , feve terreftre ne concoure 

à la fruâifîcation , par rapport il quelques 

. Jîbres ligneufes qui s'y trouveuc; mais je crois 
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avoir fulCramment prouvé qu'elle n'y opère 
pas aufli efficacement que la fcTe aérienne. 



CHAPITRE IV. 

De la Seye lotirait. 

J E viens d'étabirr que Ta fève monte fie 
descend dans les arbres ; il refte à prouver 
qu'elle y agit en tous feus, & qu'elle s'y ré- 
pand latéralement. 

Toujours guidé par l'expérience , c'eft en- 
core à elle que j'ai recours pour nous, feur- 
nir cette preuve. 

Si oniàit une entaille > même aflèz profon- 
de,, à fa tige d'un arbre , ilne paroit point 
en foufTrir ;' fôs parties qui font au-defliis & 
au-deffous de cette entaille reftent vertes, & 
continuent \ végéter & à pouffer. 

J'ai fait cette expérience au - deflôus & 
près d'une grofle branche,qui ne parutpoint 
s'en reflèmir, non plus que celles qui étoieqt 
au-defllts d'elle ; cependant cette entaille ifo- 
loit> féparoit'la branche des vaificaux fë- 
veux qui la nourrifloient i ta communication 
direâe étoit totalement interrompue ; & mal- 
gré cela ,Iabranche a fiibfilïé , végété , poutfê 
Se même que toutes les autres parties de 
l'arbre , qui n'a donné aucun ligne de Un-- 
çueur. 

U y a bien apparence qu'elle recevoit daiu 
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cet état la même quantité de fere^qiii paffolt 
Jàns doute avec plus de rapidité dans la par- 
tie de la tige qui reftoit entière , de même 
qu'on voit l'eau paiTer fous l'arche d'un pont ; 
mais ce n'étoit qu'au lieu de l'entaille que fs 
dévoyoit & fe reflèrroit la fève. 

La vigueur des brandies au-deffus & au- 
deUbus prouvoit bien qu'elle s'y portoît com- 
nie auparavant, 

i'ai fait plus: d'après oe j^uî avoit été dé)îi 
éprouvé par MM. Haies & Duhamel , j'ai 
fiit quatre entailles à la tige d'un jeune peu- 
plier qui avoit environ li\ pouces de dia- 
mètre , j'ai fait creufer ces entailles ii enviroii 
un pied de diftance l'une de l'autre au levant, 
9U midi , au couchant Se, au nord : cet arbre 
découpé ainH par quatre entailles de deuf 

Îiouces de largeur & de profondeur , a poulTé 
es Quilles comme let^ autres , ôc a nit les 
luémes produâions , yéritablemenc moins 
yigoureulès. 

Voilà une preuve bien évidente de la. gran- 
de ftcilicé qu'a la fève de fe porter indiffé- 
remment d'un côté ou de l'autre , & de iè 
répandrç en toq? feas , félon qu'elle y eft at- 
tirée. 

Cette dernière expérience fur-tout' prouve 
flue non - feulement çlte agit latéralement, 
mais que fon cours eft dévoyé aifémpnt de 
tous côtés , feJon les circonflances. 

Elle prouve encore que la coupe d'une 
partie d^s conduits féveyx ne paroît pas di- 
minuer de beaucoup la maflè ordinaire de (a 
ïeve , puifque l'arbr* çontiapç, de Pouflëç 
prçfqu'aufli tîiei}. 
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De pareils détours de la teve, répétés qujt- 
trefbîs lî brufquement dans cette expériencen 
|>rouveDt une giande âcilité de communica- 
tion entre les conduits féveux. Or , eft-il poCr 
iible de l'admettre entre des tubes, des veines, 
enfin des vaifièaux fèim^ ? il eA évident que 
cela ne peut pat être. 

L'opération^ de la gie(& nous fournit en- 
core des preuves bien connues. . On {ait 
qu'k peine >n petit morceau de branche, ou 
un bouton , a été incorporé k up arbre ; Û 
on coupe cet arbre au-delTus dH bouton tnot 
culé. bientôt il s^empare, non- feulement de 
la fève qui efl du côté de fon ioocutation, 
ÏBais de toute celle qui efl dans l'arbre, & 
il l'attire toujours plus puiflàmment à me- 
fure qu'il fe couvre de ièuîllesi aJpiratioa . 
quelque&is fi forte (|ue le fujçt , n'y pouvant 
iournir , s'épuife & périt. 

Comment un homme tant foit peu inff 
truit de l'économie végétale , Se à plus forte 
raifon , comment Grew a-t>il pu penfèr que 
Jes vaifièaux des plantes éto»ent autant de cy- 
lindres creux qui ie prolongeoient ^ fanss'aboil- 
cher avec aucun de ceux auxqueis ils tou- 
.cboi^arj 

Malpighi , qui n'a pu adipettre cette opi- . 
nion , mais ne voulatu pas renoncer à l'ana-? 
logie a<vec les veines des animaux , a .pefifé 
que ces v^ineaux-s'anafiomofotent. Se qu'Us 
s'abouchoieat ks uns avec les autres. 

Les i^ees de l'un & de l'autre n'ont pu cer- 
tainunent qu'être imaginaires, puifqu'ils n'ont 
çaé 8Mci^ o>b^rva!cion fur laquelle elles fut^ 
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fènt fondées, & qu'ils ne difèot point arQÏf 
rien apperçu qui le prouve. 

L'opinion du, premier eft abfolument in- 
fourenable i puisqu'elle efl diamétralement 
oppofée à ce que nous démohtre l'expérience 
par rapport à la lève latérale. 

Celt^ du fécond , qui n'a Elit qu'entrevoif 
h vérité , ne peut être expliquée en fuivant 
ridée d'un tube fermé. 

Que feroit un tube auquel s'anaftomofe- 
roient des vaiflèaux dans toute ia longueur, 
à chaque point de fa longueur Se de tous 
côtés î ce ne pourroit être qu'une décou- 
pure perpétuelle , dont Malpighi & tout 
autre n'« jamais pu prendre une idée fatîs> 
fiiifante. 

Pourroit-on reconnoïtre ^ ce travail com- 
pliqué Se embrouillé , la marche fimple de i 
h nature ? Mais il eft aire de concevoir que 
les inrerftices qui exiftent entre les- iàiJcraux 
des fibres ligneufës & corticales , & qui font 
les vrais conduits de la fevc , ont une libre 
communication avec les vélîcules qui les en- i 
trelacent, comme je l'ai vu très-diflinâe- . 
ment au microfcope. 

Ces véficules m'ont paru comme des p^ 
tits pois , fur lefquels j'ai apperçu quatre 1 
■ petits filets difpofôs en croix; Sic'eA par 
ces fîtecs qu'elles fe communiquent les unes 
aux autres , & aux conduits féveux. 

Quand même le microfcope ne m'auroit 1 
pas fait appercevoÎT ce méânifme fi bien 
ordonné Se B fîmple , ne paroit-il pas pins 1 
iot^igible , félon ce que je vioos tu dire , ' 
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& felon c6 que j'en dirai par la fuite « que 
l'idée de faire n^vailler la nature à fermer 
tin tube pour le percer de trous dam toute 
fa longueur , de tous les câcés , & fi rap- 

firodiés les uns des autres , que le ruidâ 
urpaflèroic infiniment le plein i 

On ne peut douter qu'il n'y ait une dé- 
pendance réciproque entre le développe- 
ment des racines & celui des branches ; & 
cette dépendanee eft une nouvelle preuve 
, qu'il y a une commuaication entre les vatl- 
feaux des racines & ceux des branches : c'eft 
ce que j'aurai fouvent occafion de prouver. 

On voit qu'une grofle branche qui ré-, 
pond ordinairement à une grofle racine » 
attire fi puillàmment la fève , que le tronc 
de Farbre prend plus de croifiànce de ce 
côté-là. 

Mais fi on fupprime cette branche , la 
fève prend un autre cours, & va fe porter 
dans les autres branches , dont l'augmenta- 
tion de vigueur Se de croiOànce bous fiiit 
bien voir combien elles en pr«fitent. 

Où Grew trouveroit-il ici fes tubes creux 
& clos , lâns communication pour la &ve 
latérale de en tout fens , bien prouvée pac 
ce fait., puifque la racine que je fuppo(è 
du c6té du nord nourrie alors* une branche 
du côté du. midi i 

Si on coupe la tige d'uti arbre vers le 
fommec ou vers le milieu de là hauteur, on 
Êit qu'il pouflè: iine grande quantité, de 
br^iiches de coh9 côtés ; ce qui prouve bîeo 
la communicatioa de U fève ea-toua lèm. 

Tome U. O 
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par des routes latérales ; en ièroît-ir de niéffle 
fi les conduits de h Hsvù étoîcnt des tubes 
fermés Se fans pouvoir fe communiquer ? 

M. Haies rapporte une expérience qui 
feule pourroît fervir à. prouver la fere mon- 
tante , la Cevc defcendante & la fère latérale. 
Cette expérience fîngultere Se curieufè, eft 
Aite fur trois- arbres plantés k proximité. 

II a grefïé en approche l'arbra du milieu 
avec ceux de droue Se gauche ; St lorf^ue 
l'union fût bien fohnéc , il déracina ou cou* 
pa par le -pied- TarbM du milieu , qui n'en 
mourut pa&i parce qu'il fiit nourri par les 
deux autre. 

Voilk des effets bien marqués de la dévia- 
tion de la &ve , & de fa propriété de le 
communiquer en tous ièns au» branches qui' 
ont befoin de nourriture. 

Une branche divifée en deux nmeaux, 
dont on aura plongé un des deux rameaux 
dans l'eau , entretient long-temps la v^durt 
de l'autre qui eil reflé à l'air libre .• tout 

Srouve donc le libre cours de la fove latérab 
!, en tout fens. Nous en retrouverons-encore 
de 'nouvelles preures au livro de raccroiâe- 
oient des arbres. 

Comme il n'y a eflèâîretnent que deux 
ièves.dont l'une monte St l'autre delcend* 
la fève latérale ne doit être confidérée comme 
une troifieme fève , qu'eu égard à Ibn aâion 
particulière; èUe n'«ft que le produit d« 
deux autres ; & fi j'en u ait- un Chapîtr» 
pardculier ,,c8 n'efi que ponr an démonuer 
kt mouTomeacs» 
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C H A P ^I T R E V. . 
Ves conduits de la s»!. 

J'ai prouvé par l'expéWence, que la fève 
S'étend en tout tensrqu'eiîe monte, defcend 
& qu'elfe agit latéralement ; mais commenj 
coiïceTOir cette communication latérale de 
la fece dans toutes les parties de l'arbre , fi 
elle eft contenue dans des vaiflèaux fermés 
comme des tubes , aujtquels on a comparé 
ïes fibres ligneufes.en admettant qu'elles font 
Creufes ? comment ces tubes pourroienc-ils 
communiquer par- tout avec Içs véficules 
dont ils foht environnés , avec ces millier» 
de réfervolrs de la fève, dont l'exiftcnce nous 
èft auffi connue dans toutes les parties de l'ar- 
bre , qu*dle eft effeûivement néceflàire ^ U 
Végétation t Cette difficulté aparu fi grande 
qu'on a mieux aimé ia paQer fous filence. 

Je fais que plufieurs avant moi ont for- 
tement douté que les fibres ligneufcs fuflènc 
des vaiflcaux creux; mais ['effet bien reconnu 
âe la fève latérale , doit porter à ûire pins 
que d'en douter : voyons d'abord ce qui g. 
été reconnu & dit au fujec de ces'vaifièam. 

i". Tous ceux qui fe font livrés avec at-, 
tention ï l'examen des fibres Kgneufes , ont 
été obligés de convenir qu'ils n'ont JamaÎB 
pu appercévoir de cavités dans ces libre» 
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comnie on en voit dans les tubes auxquels on 
les compare. 

«Les plus fortes lentilles des meilleur; mi- 
crofcopes , ne peuvent y &ire découvrir 
rien, de femblable. 

1**. Après un certain temps de macéra- 
tion , on parvient à dîlTéquer , au moyen de 
pointes bien fines ,- les 6bres ligneufes qui (c 
détachent afTez aifément les unes des autres ; 
mais j'avoue, comme l'a dît M. Duhamel, 
que quelle que foil la plus petite fibre > elle 
Je trouve encore divifible en plufleurs autres, 
& que rien n'efi plus propre à nous donner 
ridée de la matière divifible à l'infini. Or , 
comment concevoir qu'une efpece de fila- 
ment aufli fin , & qui paroîi fufceprible d'être 
divifé encore en d'autres filaments ,- puiilë 
être creux comme l'eft un tube? 

Celui qui nous paroit fi fin , que nous 
rappelions capillaire, eft,pourainfi dire,4ine 
poutre en comparaifon du plus fin de ces fi- 
laments. Or on fait que lorfque nos tubes 
capillaires de verre font d'une grande finefTe, 
l'eau n'y monte point; comment donc pour- 
-roit-il en pafièr dans des tubes infiniment 
plus fins! les vapeurs épailTes n'y pourroient 
pas palier. 

' L'expérience des entonnoirs que j'ai adap- 
tés à la tige des arbres , prouvent que l'eau 
paflè allez librement) en grande quantité & 
en peu de temps, dans les conduits delà feye, 
& qu'ainii ils ne font pas fi étroits. 
-^3**. Plufieurs expériences prouvent incon- 
tèftablement que les bois les plus durs font 
triiverfés par les liqueurs. 
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t'eiprit-de-vin s'ifvaporc très-prompte- 
menc quand on le met dans un étuis de bois > 
quoique bien fermé. 

Le mercure mis danSiin vaiè de bois, fous 
le récipient de la machine pneumatique , 
tombe en forme de pluie au travers du ooîs' 
lorlque Ton a pompé Fair. 

M. Camus ayant Êit aboutir un tuyau de 
trois cents pieds de longueur rempli d'eau , 
ï un gros bloc d'orme choifî très-fàin , la 
charge de cette colonne d'eau la Ht paflèr 
^ travers du bois, de manière qu'elle en for- 
toit comme d'un arrofoîr. 

M.' Haies a fait la même expérience avec 
un tuyau feulement de neuf pieds > adapté k 
ua bâton de pommier de trois pieds de 
longueur & de trois quarts de poucet de 
grorïêur. L'effet, lans doute moins rapide , 
a été d'ailleurs le même. 

Ces expériences prouvent que les liqueurs 
traverfent la fubftance du bois ; & qu'ainfi 
U y a des ouvertures latérales. 

Plufieurs auteurs, & enrr'autres M. Tourr 
nefbrt, n'ont pas cru k la réalité & à la né- 
ceStédeces lube^.de ces vaifTeaux. 

Il dit dans un de fes mémoires , qui fait, 
fiSrâc de ceux de l'Académie des Sciences 
en ii$9i : * 

Quoique les parties des plantes qui por- 
tent le fuc nourricier & qui le dlflrlbuent , 
foïent ordinairement appellées yaillëaux , k 
caufe qu'elles fervent aux mêmes ufages que 
les vainèaux des animaux , cependant leur 
Itruâurei & quelques-uns de leurs ufàges, 

03 
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montrent qu'elles ne font que de lîmples fibfes, 
qu'on peut plutôt comparer à des meclies 
de coton qu*^ des vaiflêaux. 

Lettvenàoek ^ & plusieurs autres , alTurent 
que les fibres ligneufès font de vrais vail^ 
ilaux, & qu'iïs font revêtus inrérieu rement 
d'une efpece de duvet ; mais fî ces vaiflèaux* 
comme nous l'avons dit , font d'une fi grande 
finellè , que les meilleurs microfcopes ne puiA 
(çnt pas y feire appercevoir de cavités , com^ 
tnenc a-c-on pu y voir intérieurement du 
duvet î 

Ce n'èft pas que je veuille révoquer en 
doute les ebfervations de ces célehics Vhy- 
iîciens; mais il y a apparenee qu'ils n'ont vu. 
cette efpece de duvet que dans les e/paccs 
dont nous allons parler , & non dans fioté- 
riear de fibres auffi fines. 
' Si on trouve qu'il eft plus Gonrenable 
d'admettre dans les arbres des cubes fermés, 
des veines qui contiennent les liqueurs» pour 
les porter dans les parties qui en ont be^io, 
il faut avouer que ce ne font-U que des ni- 
ions de convenance. 

Mais Cl l'exiAence de ces vaHTeaux eft dé- 
montrée impofTiblè pour la diftribution de 
U fève latérale, il *nut convenir que cette 
raifon doit Femgorter comme décilive. Or, 
il eft impoflible , ce me femble , de conce- 
voir la communication , fa diftribution de la 
feve latérale dans, des tubes. 

n eft donc plus probable , & je croîs qy'on 
: trouvera fuffifàmment prouvé dans le cours 
,^cec Ouvrage , qu'on doit regarderies fibres 
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nerveux. 

~ On apperçoîc aa microfcope , Se même k 
b loupe , dans les diffêremec ferions du bois , 
que cette aggrégation de fibres eft difpgfo 
de imniçre qu'il fc feriïie» d«is leur ^ten- 
due loE^ituditiale , des efpaces qui paroiP 
ftnt les vrais coaduits de u Teve .ams la lon- 
gueur de l'arbre. 

Ce font làns doute ces eTpaces que l'Autew 
que Je viens de citer a^vus au microfcope 
tipmé de duvet; fubftàace très-coaveaabls 
pour écarter les fibres uns obftruer le paf- 
lage des liqueurs , qu'elle doit méipe £t(à- 
liter,. 

^ Outre cela ) ce* fibres paroiSênc entrelacés 
d'un nombre infini de véficules pofëes partît* 
horizontaux, & qui communiquent Tanidouce 
les unes aux -autres , de même qu'eHes s'a-* 
boucbescdansleselpaces ou ooaduiti désiàifr» 
cciaux des £bces 4ifneu&s. 

U eft aifô de concevoir que ces véficulet 
ibpc toujours à portée de iç remplir des li- 
queurs qui pafiênt entre les fibres; Se voiUi 
les vrais vaiflèauxt les rélèrvotrj de U fève, 
donc elle ne forr que par l'ordre de la na- 
ture dans Tes befoins , comme nous aurons 
occafion de le prouver. 

V<^ les réfervoirs lymphatiques. 

Mais l'examen £iit ajppercçvoir encore 
des véficules qui parotfiènc différer . de 
ceUes-t^ ; & vruiènÀlablement ce Cam les 
xéfèrvoirs des Tues propres des arbi^es^doat 
je parlerai plus/ amplement. 
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• Ces véfîcutes» ces cellules remplies de li- 
queurs occupent vî(tbleraent des efpaces qui 
jonc 'entre Ï6i feifceaux de fibres ligncufes; 
& c'eft ce qu'tm appelle le tiflù réûculaireou 
eettularre. 

-SI oii spperçoit fur la coupe tranfver&Ie 
d'uh mdrceau de Irais quantité de trous très- 
apparents, qur-remblent être les extrémités 
d'autant de tuyaux, on ne-peur pas croire 
■que ce puifleni -être ceux des tubes ou fibres 
ligneufeè^, puifqae ces trous très-vifiWes ne 
peuvent être les cavités de <:es fît^res fi 6nes « 
où on ne peut en appercevoïr ; mais il y a 
apparence que c'eft la feâion des efpaces ou 
conduits dont nous avons parlé , & que j'ai 
ôbfervés ia microfcope daits les faifceaux de 
6bres. 

Quoique ce* parties paroifleot , comme 
oh va le voir , fuffifantes pour ehtendre & 
expliquer les mouvements de la lève & la 
végétation ,■ je m'abftiendrai de prononcer 
qu'il n^ en air jpas encore d'autres qui peu- 
vent avoir' deï fondions que nous ne coD'- 
noiflbns pas. ■ ( . 

Je fuis bien' éloigné d'avoir la vaine pré- 
tchition de vouloir 6xer les opérations de 
la nature; c'eft bîenaflÈz d'être parvenu k en 
reconnottrcles principales , par l'examen, par 
l'expérience » & par l'attention qu8 j'ai mifeà 
fuivre & à obièrver ià marche autant que je 
l'ai pu. . 

Quant à la moelle , j'ai déjSi démontré qu'au- 
tant elle a été nécemiire pour la formation 
des jeunes poufiès > autaju elle ■ devient inu- 
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tile' & même nulle dans les ttoniJE Scles-groflêt - 
branches des arbrn : ce n'e(fr <]it^une el^ecé 
d'échaiBudage qui a été néceflàirépbur ta 
formation de l'édifice, nuis qui devient &iU' 
tile après qu'il eft fermé. > '""* 

Je n'ai pas parlé de tracbées', puirque'jè 
croîs avoir rufBrommefit démontré qu'il n'eik 
exifte point dans le bok IbtMéV & qâe lés 
fpitiales , auxqudlles il iiviÀt piii de donner 
ce nom de trachées , & qu'on af^rcoît effec- 
tivement dans le» jeunes pouflèii herbacées dâ 
arbres, ne font que lesruâitnènlÂ'des fibrek 
ligneufes dont nous venons de parler. 

Pe :tout cwi- nous pouvons éfridemm^ 
conclure, que les fibres ligneufes ne doivent 
point ^tre comparées aur vjsineï ^s lef- 
quelles circulé le fane des animaux : 

Que ces fibres ne font point creufcs & fer- 
mées comme des tubes; ce qui rendrait im- 
poflîble la communication libre de la fève la- 
térale ^d«mt l'eiUlence eft prouvée par le& 
expériences-: ■■•■■■.. :i 

Qu'il eft plus probable de plus évident qu6 
les ^ifceaux de fibres , tels que' rious les avon) 
décrits, font divifés 'eux-mêmes en plufieurs 
failceaux , qui , aûèz écartéfl~4ss uhs des au- 
tres pour n'être point en contaA & ne point 
conferver d'adhétencei laiflent entr'euxdes 
efpace» , & que ces efpaces font tes vrais con- 
duits de ta fève t- que ces efpaces , que t'oii 
peut conlîdérer comme des efpeces de ca- 
naux , Ibnt entreUcés d'une 'multitude in- 
nombrable de vélicules qui s'y abouchent tt 
qui le communiqueDt entr'elles. 
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VoiU Ifs RUgafîns Se les réTemûn de h 
lève 4aw le corps Iibobuk , ^ da Tue propre 
daas l'écorce., > 

-.; Si. .les cxpériencn pous prouvent le Ubre 
conn de la fere en toufi fats , la ceHnmuni- 
cinon des canaux & des vaiflànx fêreux , 
telle qu'elle-,TJenc àîéûec ««[^quée, en donne 
une eiptiaition Adle , 4fc fait voir les reF- 
Ibureet que la nature s'eft ménagée, fdoa 
lesdiffîrentes drconftaaces :c'eft t:e que nous 
aurons feulent occafion d'^aûrer dans le 
coun de cet OuTiage. 



CHAPITRE VT. 
Du Sac propre. 



Ne 



I o u 5 avons TU qu'outre les vûSesax lym- 

Îihatîques des plantes , il y en a d'atttres que 
on diftingue aifënimt dans plufieurs plan- 
ces .- on les appelle vaiflèaux propres , parce 
^qu'ils fervent à contenir le Tue propre. 
. On fait que ce fuceft très-différent, félon 
les dHiëreats genres de plantes. S'il eft plus 
ftifê de le diAinguer des fuci lymphatiques 
dans de certaines plantes que dans d^utres) 
IMus ne pouvons douter qu'il n'exille dans 
toutes. 

. Dans les unes il efl^romadque , dans d'au- 
tres il eft infipide : il eft blanc & laiteux 
dans le figuier & les tytiinales » jaune daw 
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Téchire , rouge daos U betterave , raifîneuX ' 
dans les iàpins, pins » metezss , thuyjis , &a 
gommeux dans lé cerifîer , pécher t abnco> 
tier, prunier» amandier ; vifqueuz flc- accN 
matique dans les peupliers noirs. . . 

Enfin ce lue. propre eu différent dios-fes 
différents genres d'irbres » Se tes véHcules qpi. 
le contieiinçnt iom .-di^iientes &-dtffétra>- 
ment pofées ; 6c J'ai lieu â^ croire que ces 
vaiflêaux propres n'exiftenc que dans 1'^ 
corcc. 

Leur pofîtioa Tarîe.dansles arbres de dif- 
férentes efpeces. la técébenthine du fapialc 
raflêmble loustréptdetme dans 4es véfîciUes; 
la fândaraque du géoérrier s'afnalTe entre Ta* 
corce & le bois ; la poix du picéa. fuinte pria* 
cipalement d'entre le bois & Tiécorce ; h 
réfine du pin tranfUide d^e réçorce't& d'entr* 
le bois & l'écorce •* la gomme dans le .pê^ 
cher , le prunier , l'abricotier , firc. rie paroic 
fortir uniquement que de- l'écorce, on d'entre 
le bois & récorce. 

Ce lue propre eft-il produit par la fèrr 
terreflre- montante 1 il n'y a nulle appa- 
rence; mais tout.concourtiprouver q^uccçft 
par la fève aérienne defceaduit^ 

Examinons y Bc nous verrons d'abord qu'ii 
y a peu d'arbres dans lefquels ce iuc propre 
ezif^ dans ta partie balle de la tige Se des 
racines ; que c'efl toujours dans tes parties 
fupérieures qu'il exifle le plus fonemenCi & 
que c'efï toujours au plus près des feuilles 
qu'il efl le plus abondant &: le plus odorant, 
en proportion de U groflëur des branclies. 
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Si on coupe uns jeune branche , on voie 
le fuc propre forttr de fes Taiflëaux ; mais 
on lé voit fuincer plus abondamiiient de h 
coupe qui appartient aux branches , que de 
celle q,ui répond aii tronc. 

Cette expérience fe fait plus viftblement 
fur Un arbre dont le fuc propre eft aifé à 
(Rftingucr de la lytnpfae : c'éft pourvoi j'ai 
choili des branchés ai .figuier , de pin , de 
iàpin, &c. 

Après avoir ^upé des branches fur ces 
arbresj- j'ai toujours vu le fuc propre coulée 
plus' abondamment- de la branche fôparée * 
que d; la coupe qui reftoît à l'arbre ; & cela 
dans quelque poûtlon que je tinâe la branche» 
mfme en tenant éri haut le bout ceùpé,dans 
le «emps qiie ta feflion fur l'arbre droit en 
bas'. Ayant en différents temps fait des plaies, 
& ehtevé des anneaux d'jcorce à des arbres 
rélîneuT & gommeux , j'ai toujours bblèrvé 
qiie le dépôt de rélîne ou de gomme {e èd- 
ioît principalement !i U partie fupérieure de 
Técorcé coupée. 

Tout au contraire ' des vaiflêaux Ijrmpha- 
tiques , qui ne Ibnt jamais û remplis de fcve 
que pendam Thiver , comme je l'ai prouvé , 
les vaiflèaux propres ne font jamais û rem- 
plis que pencant l'été. 

On fait que le fuc propre ceflè de couler 
dans le temps du froid. Se lorfqu'il n'y a plus 
de feuilles fur les arbres , auquel temps les 
plaies que l'on 'fait aux arbres gommenx ne ' 
lônt pas dangereufes. 

Les arbres toujours verts font peu pour- 
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vus deCac propre pendant Tbiver , parce quV 
Ion> abondants en fucf lymphatiques , ils font 
peu dirpofés !i afpirer la fève aérienne. 

Cela nous prouve que ces deux fèves ont 
un cours fort difrérent,& même oppofé. 

Dans les branches que j'ai efièuillées' fur 
diifêrents arbres , Je me fuis apperçu que le 
fuc propre paroifloit le difliper. 

J 'ai' obrervé la même chofe après avoir levé 
des anneaux d'écorce fur les branches ; j'ai 
toujours vu dans cette expérience la gomme 
ou la rëfïne découler entre le bois & l'écor- 
ce , à la coupe fupérieure ,& s'y accumuler,, 
uns qu'il fe tut nit aucune effaHon de fuc à 
la partie inférieure de la coupe ; ce qui Bat 
voir que le fuc propre defcend des branches. 
Se ne monte pas des racines. 

Récapitulons ces expériences, & nous ver- 
rons qu'elles prouvent, 

1*. Que le fuc propre exifte , au moins 
principalement , dans l'écorce des arbtes ; & 
l'expérience prouve qu'il n'y paflè point de' 
fève montante terreltre ; 

2°. Que toutes les expériences prouvent 
que le fuc propre defcend des branches , &. 
ne monte point des racines ; que lorsqu'on 
a interrompu la communication , en enlevant 
ua anneau d'écorce , ta partie, inférieure de, 
la.ibranche paroit dépourvue de fuc propre , 
ou du moins on y en trouve beaucoup 
moins; 

. 3". Que le fuc propre n'abonde & ne coule 
que dans le temps de la chaleur du printemps 
en de l'été/ & toujours plus la nuit qut le 
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jour : Veft-à-dire , lorfqu'après une forte n- 
réfifHoiï , la cORdenfacion donne aux feuilles 
une force it fucçion-pour tranfmettre danj 
les vaiflèaux propres la rc^e aérienne. 

4*. Que c'eft toujours ï b proximité dcr 
fiuilles qu'abonde le plus le lue propre , & 
que dans plufieurs plantes on n'en trouve que 
peu ou. point du tout dans les parties qui en 
font âoignées. 

Il y en a plulïeui^ où le fuc propre ne fe 
trouve que dans les fommîtés. Chi-uît que le 
- fuc laiteux & narcotique du pavot ne ie tire 
que de la rére de cette plante. 

U y a grande apparence que les propriétés 
tes plantes réiident dans leurs fucs propres. 

D'après ces expériences , peut-on mécon- 
noltre la marché Se les ri&ts de U fève 
aérienne defcendante dans les plantes , qui 
y porte les efTences rendues dans l'air, dont 
elles lavent retenir > par affinité , & s'appro- 
prier les particules qui leur conviennent. 
' De même que les véiîcules lymphatiques 
. Ibnt les réfervoirs de la fève rcrrenre mon- 
tante , de même le fuc propre a les tiennes 
qui paroiflent nombreulès 6c plus amples que 
les autres. 

Ce fuc propre paroh de même nature que 
celui qui lert à la formation des fi-uits : il eft 
laiteux dans la jeune figue comme dans les 
autres partie* du figuier.; il eft réûneux dans 
Us canes du pin , upin , Sec. il efl gommeux 
duis l'abricot , la prune , fur lefgueK en voit 
fôuvent de fortes émanations de gomme.' 

Il- y a donc bien de l'apparence que ces 
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fîtes propres , doût les vaiflèauz commuiû- 
quent fans dou» à csuz des fruits , ferwaat 
beaucoup k leur formadoD , ^ leurs croiflîui-' 
ces& à teur emreriea,& qu'ils lont des mti 
gafms pour leur fubûftanœ, comnw finit les 
réfervoirs lympitatiques pour celle du corpt: 
ligneux. 

U parok - Inen: aufE que b fève delcen-* 
dante c& la feule qui fêrve à rentreden- & il 
la croîflance des parties corticales. 

Je prouverai qûelenrs noupdles coudiet 
ne fooc que des émai^tiom de l'ëcorce * 
comme les nouvelles fibres Ugoeufes ne (àat 
produites qae par le corps ligneux > & qu« 
le liber u'eA qu'âne nouvelle couche cor» 
ticals. 

D'apris ces eipériences , cesobfêmnoiu», 

Îui feront encore mieux démqmrées par la 
lite , il' me femble aifô de conclure que Iv 
fiic propre des plantes n^eft que le produit 
de la (ève aérienne ; que ce fuc propre a Css- 
conduics & fes. réferroirs dam Pécorce , & fé- 
' parés ainfi des conduits de. la fève terreâre, 
qui font dam les fibres ligneufès. 

Les feuilles dont le pédicule efl formé d'ua 
fàifceau de fibres ligneulès qui tiennent au 
corps ligneux , & recouvert de fibres corti- 
cales qui tiennent ii l'écorce , peuvent égale* 
mène tranfmectre aux unes & aux autres les 
particules de la fère aérienoe qui lé&r con- 
Tiennent. 

Quoique les fèuiHes fbient certainement 
les principaux orgaocs de llnlpiratioa fc de 
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Véxpîratioo des pUntestTun & l'autre s'opèrent 
Œicoreià(ls doute par les boutons & parles 
.eoi«s de l'écorcéi & ainfi dans toutes les par- 
ties des arbres, Se parciculiérenient dans ceux 
dont l'écorce eft plus poreufe & plus fpon- 
gieuiê, comme eftcelle de. la vigne. 

On ne peut douter que toutes les parties 
poreufes des arbres , les boutons , les 6eur5& 
ïts fruits, ne foient des organes d'infpiratton 
& de diflipatîon: 

;■ Les arbres qui dépouillent vers la fin de Tau- 
tomne , n'en ont point d'autres pendant l'hi- 
ver ; mais les opération», de ces parties font 
Uen foibIes,en comparaifon de celle des feuilles 
Mganifées Se difpofées pour remplir princi- 
palement les fonâîons importantes de la vé- 
gétation. ,i 

C'eft pourquoi je n'ai parlé que des feuilles 
eft expliquant les^mouvements de' la fève > 
parce qu'elles font les organes principaux des 
arbres pour:attirer & pomper la fève aérien- 
ne , ,& pour exhaler & dillipei le fupérâa 
4e la iève teneftre. 
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CHAPITRE VII. 

A V A N T de parler de U nutrition de» 
plantes qui a'opere , comme nous allons l'ex* 
ptiquer , par raîicm d'aâînité » il eft bon ds 
donner l'idée de ce qu'on doit entendre par 
ce terme , & d'entrer dans quelques détails 
à ce fujet. 

On appdle t^initi^ en Cfaymie , cette fore» 
qui le décelé entre les parties conftinuntes & 
intégrantes des coips , & en vertu de la- 
queUe ces parties tendent ï s'unir les unes 
aux autres ^ & adhèrent entr'elles après leur 
union. 

On voit aîfêment par cette déânititm , 
que quoique le terme affinité ibit coniàcr6 
particulièrement par les Cbymiftes » il ne dif- 
figne cependant autre chofe que cette mâma 
force que Is Phylîcien remarque par-tôut oft 
il obferve de la matière. 

Quoique tous les phénomènes des afllnltét 
dépendent d'une feule ât même caufit , 8e 
qu'on Toit autorifé à n'admettre qu'une &i^ 
&fnéine affinité dans la nature , ces phéné^ 
menés font 1 variés Sx. paroiilènt û ditfërencf 
les uns des autres , eu é^d aux drconflanew 
qui concourent à leur produâion . qu'U eft' 
néce&ire de les diAîiiguer «a pluiîeiut ch& 
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les . pour les développer comme il convient : 
c'eft pour cette railon que le» Chymiftes ont 
jugé à propos de les difîcreacier en plufieurs 
efpeces. 

On appelle affinité fîmple ■ celle qu'on re* 
marque entre les parties intégrantes & ho- 
mogènes d'un même corps , & en vertu de 
laquelle elles tendent à, s'unir les unes aux 
autres- 

On range encore dans cène même claâë , 
cette tendance qn'on obferve quelquefois 
encre les parties de deux corps différents ; 
mais pour les diftingtier l'un de l'autre , on 
appelle la première t^inité tfaggr/gatioa , & 
taMconde affinit/de compofition ; expreilioas 
qu'on ne peut refbfer d'admettre en conve- 
nant de leurs définitions. 

On remarque à cet égard que la première 
de ces deux efpeces d'afHnit^ s'oppofe ^ la 
féconde ; & la raifon qu'on en donne parolt 
9n ne peut plus folide. 

Il eft en effet confiant que la force qù 
£iit adhérer deux molécules de matière fi- 
ipilaire * peut être regardée comme un obf- 
ade à leur réparation , pour que l'une ou 
l'autre puiflè le joindre^ toute autre partie 
de.matiere étriuigere ; d'ofi l'on tire plufieurs 
^rc^latrès très -curieux , & qui répandent 
Waucoup de jour for la théorie àes affinités : 
OB peut le voir dans le Diâionnaire de Ch/' 
mie. de M. Macquer. ._ 

, On appelle «Énicé compliquée . celle dam 
liquelle iL y a plus de deux principes qui 
lownt à i^iair & à le combiner enJeaible. 
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Suppofons , par exemple , qu'un aotCieiMi 
principe tenJe à s'unir k deux autres ; dans 
ce cas , il peur fe faire que ce troifieme prin» 
cipe ait une même aiHniié 4vec tes deux pr&r 
miers ; & alors le mixte fera compofé de trois 
principes. 

S'il arrive , au contraire, que le troificm» 
principe n'ait aucune afHnité avec lun des 
deux premiers , mais bien avec l'autre , eq 
fuppofanc toutefois que fon afiinicé arec ce- 
lui-ci foie égale à celle que les deux premiers 
ont entr'eux , il en réfultera encore un cotii* 
pofé de trois principes. 

Cette compo(iiion néanmoins fera bieo 
différente de la prem^re ; cette - ci fe faû 
immédiatement » & en vercu d'une abatte 
réciproque .entre les trois priiïcipes ; au Keii 
que dans la dernière fupponcion , l'un de» 
(rois principes lert d'interqiede ou de moyen 
d'union aux deux autres ; aufTt dontie-t-on ^ 
, cette efpece d'affinité le liom ({a^aitd ^itiir 
termede.' , 

XI peut & &ire » & il arrive quelquefois 
que le troifieme principe qu'on veut com> 
biner avec deux autres , n'ait que très-peu , 
ou qu'il n'ait même aucune affinité 9ve<ï 
l'un des deux premiers , mais qu'il en ait 
«vec l'autre ww beaucoup, ^us grande' quy 
cellç qui le$ unit : dans ce cas , il fe 6ùr une 
véritable fë|paracion des deux premiers prin- 
cipes , â{ le troineme s'unit imtmpmoiu «veç 
celui d» deux avec lequel il 3 le plu^'d'a^ 

Il fê ait doQC alors w» Jirériralstt %)3ra* 
1* ^ 
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tion & une vérirable compofîtioh ; cette R* 
paratton s'appelle précipitation, & on di& 
tÎDgue ce phéoomeDe fous le nom d'e^nité 
àe compt^tion par précipitation. 

On admet encore une autre elpece qu'on 
appelle t^ité réciproque ; cette dernière a 
lieu , lorfqu'un principe ayant été fôparé pac 
un autre » comme nous venons de l'obter' 
ver dam le cas précédent , il fait lui-même 
-quitter priTe à celui qui Tarott féparé. 

Ce phénomène dépend de quelques cir- 
confiances particulières qui Ëirorifent alter- 
nativement ces deux principes , en fuppofani 
néanmoins qu'ils ont une amnité prefqu'égale 
avec le troifieme principe, auquel ils s'unifient 
alcemativemenr. , 

On conçoit aifêment qu'oii peut étendre 
beaucoup plus loin ces obfervations fur ks 
affinités ; & cela , ^ raifon de la multitude 
de principes qui peuvent fe combiner eiw 
iemble. 

L'affinité produit fadhérence ou cohéfioit 
par laquelle les parties conftiruantes des Ctorps 
s'unifTent étroitement , & avec une force qui 
s'oppofe ^ leur mutuelle féparation. Cette 
force augmente lorfque ' les parties conAi- 
tuantes des mixtes étant irrégulieres , iné- 
gales , raboteulês * & ne pouvant ie toucher 
pat de grandes fitrfàces , les eipaces qu'elles 
■laiflenc entr'elles (ont remplis par d'autres 
corps propres \ boucher exaâement ces ef- 
paccs , à remplir c«s ruides , ï détruire la 
afpéntés des furlàces , & \ augmenter réten- 
«lue de leur contaâ. 
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la Aaturc emplme commuDément Teau , 
rhiiSe , bs fdst ou toute autre fubihmoe qui 
participe ii la nature de Teau & de l'huile # 
pour remplir cet objet » & pour fomer une 
efpece dç ciment. Ceft i l'aide d'un pareil 
proaîdé ijue les parties do métaux & des 
demi-métaux fe trouvent unies. 

On obfèrve en efïèt que lorfqu'on retire 
les parties huileufës qu'ils c6ntienoent > il ne 
refte plus qu'une clpece de chaux j une poul^ 
jtere deiSEchée. 

Ceft rhuife , conjointement arec Teau « qui 
fbumiflênt le ciment qui unit les partiec des 
végétaux & des animaux : ces fubftances fe 
réduifcnc pareiOement en pouilîere , lorfqu'on 
les prive oc l'huile & de l'eau qui entrent dans 
leur conftitution. Les arts imitent a&x com- 
tnunément la nature de ce procédé. 

Cette force fe fait encore reourquer plus 
fenfiblement » & elle augmente d'intenfué > 
lorfqu'une preffion extérieure fê âiGint fen- 
rir fur les parties en comaâ , les oblige i 
s'appliquer plus intimement les unes aux 
autres. 

Parmi les diffêmits exemples que nous 
pourrions rapporter pour confirmer cette 
vérité t "<"" ferons obferver l'ef&c d'une 
prefiion extérieure que les Chinois emploient 
avantageufement pour réunir en une feula 
pièce plufiflurs petits morceaux de corne , 
dont ils forment des lanternes de trois pieds 
de diamètre , fans qu'on puiâe s'apperceroir 
âe la jonâion des parties. 

Ils coupent par tranches trii-mtnces des 
•^ " . • P 3 
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éornes de bouc , ils en aminciflënt les batSi , 
Se «près les avoir hït cuire pendant' quel^jué 
temps , ils les pofent les unes fur les autret 
dé façon qu'elles le tôachenr par unefur- 
fice d'environ trois lignfes ; ils ferrent alors 
avec des tenailles de fer les partie» en con- 
taft ) ils les humeâent une féconde fois pouf 
les reflèrrcr encore de nouveau , & leur adhé- 
tence devient telle qu'il rt'eft plus poilîbte de 
JesTépare^' 

Plufieurs Phyficiens ne reconnoifïént guère 
que cette dernière caufe , & font dépendre 
toute l'adhérence qu'on remarque entre les- 
mixtes » de la preflîon d'un fluide ambiant. 

Nous fommes bien éloignés de difputer i 
Cette caufe une partie de fon efficacité , mais 
elle neft pas feule efficiente. , - - 

On fait quelle eft la force d'adhérence 
de deu* furhces plartes & unies qui lè tou- 
chent i de même que Celle que conrraâent 
les hémifpheïes de Magdrfwurg , lorfqu'on a 
teiiré îair compris dans leur caviré ; mais 
on rie peut difcdnvenir "que cette caufe à 
part , Us ont encore une adhérence très-fen-» 
fible lorfqu'on répète cette expérience dans 
le vuide ; & celle-ci dépend fans doute d'une 
autre caufe diflferente de la preflîon d'un 
fluide extérieur. 

Dîra-toh ici que fe vuide que Pon fiit 
avec la meilleure roachitie pneumatique , n^eft 
point parfait ; qu'il refte fous le récipient 
une Certaine quantité d'aif * & que de plus, 
la matière fubtile , aïnfi que plufieurs autres 
fluide* élafliques > fe ûHànt aiiëment jour à 
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travers les pores du récipient , ils peuraeit 
très -bien produire VeSet que nous venons 
d 'obferver ? 

Pour rester ce râiConnemenc , qui pour- 
roît en tmpoier , il n'eft queftion que de 
citer cette expérience. 

Si on fubftitue des plans de glace aux mar- 
bres dont M. Hayghens , fit anciennement 
ufàge , l'expérience réulEt paiement ; ces 
plans demeurent adhérents , & ,■ lorfque le 
vuide eft ait, Tupportent fans fê féparer les 
mêmes poids que fupportent les marbres. 
Or , il eft manifefte qu'on ne peut attribuer 
cette adhérence îl I effet de la matière fub- 
tile , ou de tout autre fluide qui paflèroit ^ 
travers les pores du récipient > p'uifque let ' 
plans étant de même . matière , il paflèrok 
aui& librement à travers leurs'porès , & con- 
fëquemment ne pourroit contribuer à leuif ' 
union. 

Il faut donc nécellàîfement avoir recourt 
& une autre caufe diiférente de la prefïîon 
d'un fluide ambiant , pour rendre raifon de 
«e phénomène , & de quanriré d'autres fèm- 
blables qu'on ne peut expliquer d'une ma- 
nière fatisfâifante dans cette hypothefè. 

Mais quelle eft cette caiile d'rffërente de 
l'impulfion ? réfideroit-elle dans les corps 
eux-mêmes ? feroit-'ce un principe particu- 
lier , une force imprimée à toutes les molé- 
cules de la matière , en vertu de laquelle 
chaque particule de matière attireroit-à elle' 
celles qui t'avoîfinerMent î 
Ccn une idée qui iè préfente oaturelte- 
1*4 
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ment & refprit » lorlqu'oo examine les phé* 
flMtnenes de l'a^on réciproque des corps. 

Mais c'eft en niéme-temps admettre une 
qualité occulte dans U matière , 4e c'eft aller 
beaucoup au-ddà des prétentions da célèbre 
' Netion. Il admet bien ï U rérité une force 
attraâîre entre les molécules des corps , maîi 
3 ne les regarde point comme un principe 
ûhéient à Ta matière. 

Il avoua même de bonne G>i qu'il n'en- 
tmdoit autre chofe par cette foret qu'il ap- 
prit attraSion , que l'efîbrE qu'il reniât' 
quoit dans les corps pour s'approcher lei 
uns des autres , & pour s'unir «ntr'eux , foit 
que cette aéHon vînt de l'éther ou de l'air 
qui les poufle , ou de quelqu'autre caufe que 
ce foit. 

n le contenu de regarder cet effort réci- 
proque comme un phénomène univerfeldont 
ll ignoroît la caufe , mais dont il étudia par- 
ticulièrement les efièts. 

Serthier nous apprend que fi on fufpend 
il des cheveux de petites lames très - minces 
de toute matière lôlide quelconque , qu'on 
place cet appardl fous . une cloche de verre 
pour empêcher les mouvements de l'air d'a- 
giter ces lames , & qu'on approche enîuiie 
extérieurement contre la furèce de la cloche 
de gro&s nuflês de différentes matières , on 
verra alors toutes les petites lames iè porter 
vers les maflès folides qu'on leur préfentera 
au-del^ de la cloche. 

ûit peut donc conclure dé cette expé- 
fience , que les félidés exercent entr'eux une 
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fbfce attraâÏTe qui derteat iêaiîble brJqu'ib 
font à une petite diftance les uns des autres « 
& qu'ils font difpofifa de manière ï pouroir 
obéir ii cette Ibrce. 

Les liquides nous prélêiitent les mêmes 
phénomènes ; la forme globuleufe qu'ils a^ 
fcâent , lorTque rien ne s'oppofe trop fort»: 
ment \ cet efièt , en eft une preuye con* . 
vaincante. 

Rien ne partdt mieux prouver l'attraâion 
entre les molécules des liquides , que l'expé- 
rience du doâeur Taylar , qui fe trouve 
décrite dans les Tranfaâions philolôphiquet» 
Ce Fhyricien prit un morceau de bob de 
fiipin d un pouce de quarré de fece , de après 
l'avoir laiilë pendant long -temps dans l'eau 

four qu'il pût s'en imbiber , il le fufpendit à - 
un des bras d'une balance très-mobile » de 
façon que fon plan inférieur touchoit à la 
fur&ce d'une maflè d'eau contenue dans un 
valê placé au-deflbus. Il mit ce morceau de 
bois en équilibre avec un poids convenable, 
rufpendu au bras oppofé de la même balance» 
& il fut obligé d'a]outcr cinquante grains \ 
ce conrre-poids , pour &ire ù'ébucher la ba- 
lanœ '& enlever ce morceau de bois. 

Cette expérience prouve lo. la force at- 
traâive entre les molécules corxefpondantes 
de l'eau comprifes entre les partie* du mor- 
ceau de bois , & celles qui confïtcuoient la 
furâce de la tnallè liquide enièrmée dans \a 
Tafe. 

ZQ. L'intenfîté de cène force ^qui ne peut 
£tre vaincue dans cette diconflance que par 
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un poids de cinquante grains , abftraâion 
laite cependant de la réfiftance que le fléan 
de la balance pou^oit oroofer à fon tnoiiiT- 
ment ; réltftance toutefois qui ne mérice 
point d'entrer en confidération. 

Ces expériences , & quantité d'autres, dé^ 
montrent fenfiblemeni qu'il ejtifte dans 11 
nature une caufe telle qu'elle foit , différente 
de l'impuIHon : que cette caufè oblige lA 
nioléctiles des folides , ainH que celles d« 
fluides , à s'approcher & à fe réunir pour 
former cette adhérence qu'on remirque eo- 
tr'elles. 

Pour peu' qa'on réfléchîflè fur difSrenn 
phénomènes qu'on obferve habituellement 
dans les laboratoires de Chymie , on trou- 
rera une multitude de preuves qui tendent 
toutes !) confirmer cette vérité.- 

Lorsqu'on mêle enfemb*e & qu'on agite 
les parties de certains liquides , celles qui Te 
touchent s'attirent quelquefois avec une force 
qui détruit leur mobilité naturelle > qui let 
bit paflèr de l'état de liquidité à celle d'une 
folidifé très- marquée , ce qu'on appelle coa- 
gulation. - 

Lorfqu'on fait diflôudre des, lèls dans une 
large quantité d'eau , les parties falines font 
attirées par l'eau avec «ne force fupérieure 
^ celle qu'elles exercent entr'elles , & elle» 
retient (éparées & comme fufpendues dam 
le liquide qui les tient en diflblution. 

Si on fait évaporer cette eau de qudq''^ 
manière que ce Ibit , il fe forme alors ï la 
furface du^liquide une pellicule fàline dont 
Icvéhicule s'eft évaporé. 
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Pfus rapprochai qu'elles ne fétoient au*- 
paravant > ces parties iâlines' attirent pin, 
putfiàmment les autres parties de même ef- 
pece qui flottent encore ^ ta furlBice de Teaa ; 
celles-ci fe joigpenc aux premieres'v & aug^ 
mentent l'épai^eur de la pellicule It mefiir» 
que l'eau s'évapore. 

Rien n'efl plus propre à nous donner l'idée 
de la nutrition des plantes , qui s'opère ^^ 
peu-près de la même manière , comme fe 
vais l'expliquer , lorfque j'aurai joint îi cet 
détails une expérience qui me paroit con- 
cluante fur l'attraftion des particules homo^ 
gènes : le ha&rd feul me l'a indiquée, &. je 
la croîs plus démonflrative que toutes cellei 
qu'on a rapportées pour prouver la force de 
l'aiHnité &de l'adhérence des corps. 

L'air le plus léger des fluides qui tombetK ~ 
Ibus nos Jens ^ & ineomparablement tnoînf 
pe(ànt que tous les folides que nous connoiC- 
^ns t eft attiré d'une manière furprenante 
par tes Iblides & par les liquides. 

Il ^ur lire dans les Mémoires de l'Académie 
pour 1731 I le détail curieux des expérience! 
que fit M. Petit pour démontrer ce phénor 
mené , & pour aire voir avec quelle ferce 
l'air adhère & fe colle , pour aiou ^e , aux 
folides., Bc même aux fluides. 

II exifte donc une attraâioi) réciproque 
entre toutes les parties de la matière : mais 
quelles font les loix qu'elle fuit dans fon 
aâioik 7 c'efi ce que nous allons examiner. 

On démontre que l'atiraâion entre les 
corps qui agiflènt à de grandes dîilances fei 
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- uns des autres » a utié force , s'il eft pemûi 
, de l'appeller aînlî , qui croît en raifon direâe 
des nufiês , & en raifon inrerfe du quarré 
de leurs dHbmces ; c'eft-ï-dire que , les tnaâèt 
demeurant égale* , cette force diminue dam 
la même proportion que le quarré de leur 
diftance augmente. 

On convient encore généralnnent que les 
forces attraâives font proponionnelles aux 
tnaflès , lorfque les corps agtjQènt les uru con- 
tre les autres à de très-pedres dillances ; mais 
on croit , & Neirton en éioit même per> 
fuadé , que les malles étant égales , la loi des 
diftances oc doit point être la même en cette 
circ»nftance. 

On remarque en effet que ces forces s'é- 
vanouifièm pour peu que la diAance aug- 
mente , & elles he font fenfibles que torfque 
les corps font en cpntaâ ou très-proches dc 
ce point. 

Ce fot cette oblèrvation qui 6t naître une 
divifion entre les opinions des Neirtoniens : 
les uns ne pouvant le perfoader qu'une même 
caufe pût fe modifier d'une 6çon ft diâë* 
rente > abandonnèrent l'attraâton ï de pe- 
tites diftances , & ne la ctuilèrveréat que pour 
Texplication des phéncnnenes céleftes : d'au* 
très crurent qu'il âUoit admettre deux loii 
d'attradion ; l'une pour les grandes » & fau- 
fre pour les petites diftances ; la premiers 
en raifon inverfe du quarré de ces diftances , 
& l'autre en raifon inverlê de leurs cubes t 
c'eft même aujourd'hui l'opinion dominante 
de l'Ecole. 
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' Si d'un càté , dit-on , on ne peut nier que 
les ph^omenes céleftes décèlent ane force 
attraâÎT'e en raifon inverfè du quarré des 
diftances » d'un autre côtéi on ne peut expli- 
quer aifiSment les phénomènes de l'attnâioh 
Il de petites diftances » fans admettre que cette 
force fuit la raifon înverfc d'une plus haute 
puil&nce,& conféquemment celle du cube de 
ces diAances , puifque cette force paroit ttès- 
petite ^ la moindre dîdance fènfible , & trèï- 
jrande au point du coniaâ. 

Quoique les phénomènes de.l'anraâion pa< 
roi&nt iê prêter effectivement k' cette dou- 
ble loi , te s'expliquent aSèz bien jufqu'k un 
certain point , toutefois , en admettant cette 
double manière d'agir de l'attraiftion , on ne 
manque pas de reprocher k Nevton de aux 
Nevtoniens , qu'ik modifient l'attraâion à leur 
gré , Se qu'iu lui impolënt des loix k raifon 
qu'ils en ont befoin. 

Sans admettre cette double loi , on peut 
juftifier Ntwton de ce reproche ; il fufHc pour 
cela de f^ire obferrer qu'il y a quantîtîî de 
loix dans la nature qui nous fburni/Tènt de* 
exemples de ces modifications diffîrentes re- 
btivet aux drconllances. 

Ne voyons -nous pas habituellement que 
quoique u ré&aâion dépende d'une feule de 
même caufe , fes loix ne font pas les mdma 
ponr tous les corps î 

la lumière n'a-t-elle pas & loi particulier* 
& différente des autres corps } les loix de la 
prelTion des fluides nefont-dies pas diffîrentes 
de celles que fiiÏKiu les XoUdes , quoîqMe odu» 
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ces (lépendantes de la même eaufe . raâïon 
de la pefanteur qui maicrife les uns Se les 
autres ? 

II ne doi[ donc paroîcre ni furprenant ni 
contraire à la fimplicité des opérations de II 
nature , que les phénomènes qui appartien- 
nent ï l'attraâion {ûivent des loix (Ùtfêreatei 
tes dans des circonflaDces dilfêrenies. 

Cette ditfîcuhé feule ne pourroit donc em- 
pêcher d'admettre les deux loix ''d'attraction 
établies par Newton , û elles fatisâifoient th- 
ibtument aux phénomenet qu'on fe propofB 
d'expliquer. 

Mais il eft un reproche mieux fondé coa- 
tce la loi des attraâions )k petites diftaocs, 
comme l'a démontré Sigorne dans les lafH' 
lutions neTioniennes. 

Comment donc expliquer ces phënon»' 
nés y puilqu'ils ne paroillent pas pouvoir fi 
concilier avec la loi qui concerne les aunc- 
ÛoDs à grandes dlflancec ? 

Il &ut confîdérer pour cela que les eHèo 
d'une même caufe générale peuvent être biai i 
diffêrents , & varier dans leur^ rapports , au 
que la cÂufe générale elle-ménie foufîre aucuH 
variation dans fa manière d'dgir, 

^e voyons-nous pas tous les jours que In 
loix de l'impuIfioD demeurant conAammev 
les mêmes- dans le choc des corps , &s e^ 
font néanmoins différents , fuivant la naiiiit 
des obllacles contre lefquels elle agit , & fui- 
vant le temps qu'elle emploie ï produire foo 
«fetî 

Ke pouvooï-aous pas dire paretltmciu <o 
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que les plufnftmenes que nous rapportons il 
l'atrraâîon , dépendent d'une même cauië ; 
que celle-ci agit dans tous [es cas , félon la 
même loi ; mais que ces phénomènes varient 
fclon !es circonftances qui modifient t'aâion 
de cette cauiè générale ? 

Cette manière de concilier I9 loi gêné- - 
raie de l'atcraâion , paroîc d'autant ptes na> 
tutelle 1 qu'il le prélênte & qu'on obferve 
quantité de circonftances dans lefquelles cette 
même ciufe, agi/îànt de la même iàçon , doit 
néanmoins produire des ef^ts auffi différents 
que ceux qu'on remarque dans les phénor 
menés de l'attraâion à petites dillanoes , com- 
parés à ceux qu'on, oblërve dans t'attraâion 
ï grandes diftances. 

Une circonftance qui doit beancoup m~ 
âuer fur les variétés que nopc obfërvons , c'eft 
b réciprocité de l'aftion des corps : cette ré- 
ciprocité doit être , ËceA eâèâivemenr très- 
conlîdérable à de très-petites diftances , & elle 
devient prefque nulle lorfqué les diftances font 
grandes ; c'eft ce qui eft très- viiible dans l'expé- 
rience que je vais rapporter. 

Tout corps qui en attire un.autre , en. eft 
en même temps attiré ; ce qui produit entre 
les deux corps une augmentation de fores 
poiK s'approcher & pour s'unir. Or il Eut 
letnarquer , - 

i*' Que cette augmentarion ne peut avoir 
Heu entre deux corps dont les malfes font ea 
itès-grande difproportion , parce que /'atrac- 
tion , à diftances égales , étant en raifon des 
m^ , calte qui en cstrâaKnienc /petite ne 
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produira qu'un effet extrêmement petit ou 
nul , fur un corpt dont la maile eft extrême- 
ment grande ; 

10. Quit de grandes diftances cette aug- 
mentation de forces deviendroit infenfiWe , & 
conléquemment devroit eûcore être réputée 
nulle : elle ne pourroit «n effet ïè manîîcfter 
fenCiblcment que par l'augmentation de vî- 
tefle avec laquelle les deux corps fe porte- 
roient l'un vers l'autre , ou , ce qui eft la 
même chofe , par TaugmentatioD ds FeTpace 
ienfible dont ils s'approcheroicnt dans un 
temps donné. 

Or il eft évident que plus la diftanc e qu 
lépare les corps' eft grande . plus Taugmen- 
urion de l'efpace fenfible dcmt iJs s'appro- 
chent ( dans un temps donné , eft petite , & 
qu'à de très-granées diftances elle derienc alv 
folument nulle. 

Ces deux raifons réunies empêchent qu^ 
n'y ait , ou qu'on ne remarque entre le fô- 
leil & les planètes une augmentîon de force 
qui puidè être attiibuée à leur attraâion ré* 
ciproque ; mais il femble que des raifons con- 
traires doivent produire uiw augmentation ifi 
force tris-conlidérable , & fur -tout très* 
fonUble dans les cohéfions. 

Comme les particules qui s'attirent dao> 
ces fortes de phénomènes font ii peu prèi 
égales , la force avec laquelle dles s'appro- 
chent ou s'unilTent , devient , en vertu de leur 
attraâion réciproque , douUe de ce qu'eUe 
ieroit fans cette attraâion ; Se dans l« pe- 
âxst diftvUet aiuqueUes cet phénomènes s'o- 
pcftw, 
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pcrent , la moindre augmention de vitcBè , 
ou , ce qui eft la même chofe , h moindre 
augmentarioa de force devient tris - fen- 
fible. 

Voilà donc encore une circonffance i 
raifon de laquelle la caufe qui prodiTitJes 
phénomènes d'attraâion , agillànc toujours 
félon la même loi du quarré des^ diftances , 
parole devoir produire dans les cohélîotu une 
force beaucoup plus grande ; d'où il fuit que 
occte loi biefl .appliquée aux difFérenres cir- 
conftances qui relient à connoitre & à exa- 
miner , pourroit très-bien fuffire , & pour . 
les phénomeaes des attrapions k grandes 
diftances , Bc pour ceux qui concernent l'at- 
trayon ï de petites diâances. 



CHAPITRE VI IL 

Expirimct démon^atiyt dt l'affinité, de.tat- 
traSion & àc l'adhérence des corps, 

J. o u s les corps , & principalement les 
corps homogènes, ont en eux>ménies& pae 
eux-mêmes une force d'afHnicé fit d'attrac- 
tion qui les oblige ^ fè rapprocher & à s'unir : 
je dis en eux-mêmes <k par eux-méme ; l'ex- 
périence dont je, vais rendre compte ne laiflà 
aucun doute à ce fujec. 

L'effet de la tendance des corpi vers le 
centre de la terre > efi plus fôrt que celui de 
TomeU, Q 



jy,^«ib> Google 



a4l T R A I T É B E t A 

eur attaflion mutuelle. De plus , le frbtte- 
ment qu'ils éprouvent fur une furfkce fo- 
lide s'oppofe àTaftion par laquelle ils tenant 
à fe rapprocher , & au mouvement néceflaire 
pour leur union. • 

Ce n'eft que dans un milieu plus libre que 
cet efïèt peut avoir lieu , & ce toat les fluides 
qui y mettent le moins d'oppofition. 

Deux corps homogènes , poKs près Tun 
de Vautre fur un corps folide, comme farune 
planche , ne peuvent fe joindrç , malgré leur 
attraâion mutuelle , parce que leur tendance 
au centre des graves , les preflè fur la plan- 
che de manière ^ rendre le frottement qu'ils 
éprouvent dans leur mouvement , invincible i 
la force de leur attraftion ; mais iLn'eaeft 
pas de même fi ces corps fe meuvent fur la 
iur&ce des fluides, où ils éprouvent un moin- 
dre frottement , qui cedç alors à leur force 
d'attraâion. 

Céft ce que prouve l'expérience que j*ai 
fe.ite en cpnféquence des principes que je 
viens- d'expliquer. 

Si , ayant rempli un verre d*eau , on met , 
fur la furfàce des fubftances plus légères & 
qui y furnagent , comme des petits morceaux 
de bois fec , de paille , de liège , &c. on verra 
cei petits corps fe déterminer , fe mettre en 
mouvement j^our fe joindre; ils s'uniflcnjà 
forment adhérence à un te! point qu'ils ré- 
Êftent à leur défunion , Se défunis, ils s'uniilènt 
de nouveau. 

. Le mouvement qu'ils font pour fe rap- 
procher eft d^orû fort lent ; mais on te 
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roit s'accélérer à raîfoh de leur rapproche- 
mène , de forte qu'il eil fort vif quand ils 
font prêts à fe joindre , fir qu'il eft rort bruf 
qiie au point de contaâ. Une fois unis , ils 
ne feféparent plus, Ji moins qu'ils ne tFou-> 
Tcnt un corps avec lequel ils ont encore plus 
d'affinité, & qui les atrire plus puiflàmmenr; 
car alors leur attraâion mutuelle cède Scelle 
qui eft plus forte. 

Cette expérience efl: en ceU bien conforme 
à celle que nous offre la Chymje , - lorfqu'une 
fubfïance flmde. unie à une autre , laban- 
.donne pour s'unir ït une autre fubftance 
avec laquelle elle a encore plus d'affinité. 

Dans rexpdricnce du bois, de la paille, du 
Kége , j'ai remarqué que ces fubftances ont 
' plus d'affinité avec le verre, qu'elles n'en ont 
entr'elles; qu'elles dirigent toujours leur mou- 
vement de préférence & plus rapidemeDC 
du côté des parois du ■ verre , & qu'elles y 
forment une adhérence fupérieure à celle 
qu'elles contraftent entr'elles , puifque je les 
ai vues quelquefois fe défunîr pour s'attacher 
de préférence au parois du verre. ■ 

Si on met fur la furface de l'eau de pe- 
tites lames bien minces de cire à cacheter , 
elles furnagent , elles s'attirent réciproque- 
ment &s'uniflënt; mais, loin de s'approcher 
& de former adhérence avep le verre , on les 
.voit s'en éloigner comme Ci elles en étoienc 
repouflëes. 

Mats je n'ai vu , dans toutes les fubftances 
que j'ai foumifes à cette expérience , aucun 
dèt û ùnG^kt fi marqué que celui quel'oB 
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obferve dans une compoficîoo dont je vais 
parler. 

Cette compofîtion forme une efpece de pé- 
trification , qui t quoiqu'aOèz dure , eft nom- 
moins plus légère que reau,& florie deîTus com- 
. me du bois : elle rend cette expérience bien 
complette & tout-i-ftitintéreflànte,& donne à 
rObfervateur un fpeâacle bien capable d'à- 
mufer fes yeux 6c d'exercer fon imagination. 
Si on remplit un verre d'eau, & que l'on 
mette fur la furfàce deux petits morceaux de 
cette matiere,leurattraâionmutuâIles'annoQce 
d'abord par un périt mouvement , mais très- 
lent âç très-fôible ; on voie ce mouvement ■ 
s'accélérer en ligne droite de leur tendance : 
la progrefHon de ce mouvement augmente 
jfeniîblement \ mefure que ces deux corpSL ' 
s'approchent, &' il devient très-rapide lotf- 
qu'ils font prêts à ' fe toucher ; & le choc 
qu'on leur voit éprouver au point de con* 
taâ prouve la rapidité du mouvement, & la 
force de l'attra^on qui les a conduits fit ame- 
nés a la jondîon. 

Si, avec la lame d'un couteau ,on les d^u- 
nir , on remarque la ré^ftance qu'ils oppo* 
fent ^ leur défunion, & l'aâivité avec laquelle 
lis tendent à fe réunir offre un Ipeûade qui 
a quelque choie d'animé , de curieux & de 
récréatif, & qui fournit des obiers bien in- 
térenàhis de méditation au Pfayficien quil'ob- 
ferve. 

Si on met plulîeurs petites pardes decette 
matière fur l'eau , on fes voit s'unir en che- 
min > pour aller arec la raénu célérité s'unk 
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i celles qui y étoient déj^, & on fes vpi' 
toutes réunies au centre du verre: fi on Je* 
fépare, elles Te réuniflènc aufE-tôt ; & en Fes 
agitant , elles ne font que changer de point 
&■ conta£t, mais fans le fëparer. 

Jamais aucun de ces petits corps ne.s'unic 
au parois du verre : fi on en approche quel- 
qu'un f on voit'qu'tl en eft brufquement re- 
pouffê : de forte qu'il y a dans cette expé- 
rience une double aâion; l'une qui repoullê 
!e corps , & l'autre qui l'attire vers les corps 
avec Kfquels il a une grande affinité. 

J'omets plulîeurs circooflances de cetts ex- 
périence auiTi intéreflânte que nouvelle: elle ' 
mérite bien d'être fiite & répétée par les Sa- 
vants, qui y trouveront matière à de nou- 
velles obfervations, & par tous ceux qui fe • 
plaifent à exercer leur imagination ; & pour 
en faciliter les moyens , je crois fkite. plaifir 
de . donner la coitipofition de la fubnance 
dont je me fers. 

Il but IaiJ3èr éteindre \ l'air de la cbaux » 
ou bien, après ravoir trempée pendant quel- 
ques minutes dans un panier qu'on enfonce 
dans l'eau , peu de temps après qu'on l'en a 
retirée elle tombe en poufliere. On détrempe 
cette pouflîere , avec du fang pur de bœuf 
ou (te mouton , pour en former un mor- 
tier qui eft alors fort rouge-, mais qui de-' 
vient d'une couleur verdâtre forfqu'il «Il 
fec. 

Parvenu i cet/ état de ficcité, ce mortier 
devient une e^iece de pétrification allez 
dure , & néanmoins plus légère que l'eau , 

Qî 
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& qui eft la fubftance dont-je viens cte par- 
ler : on en détache de petits morceaux -pour 
làire notre expérience. ■ 

On avoit bien parlé de fufpendre ï des 
cheveux de petits corps homogènes très-près 
les uns des autres , pour prouver l'attrac- 
tion <fes corps ; mais l'effet de cette expé- 
rience eft bien foible en comparaifon de celle 
que je rapporte ; & celle-cî préfênie des ef- 
fets bien plus fenfibles, plus marqués & p'us- 
variés. On peut y reconnoîire non-feufe- 
mcnt l'attraâion des corps, mais de plus, lés 
degrés de piogrefllon , Se la force de leur 
adhérence. 

Que devient' ici le fyfléme de l'impulfionl 
^i c'étoit la preflion de l'air ambiant qui d^' 
, terminât les corps à. fe joindre , l'air qui eft 
interpole entre les deux corps qui tendent 
k fe réunir , ne devroit-il pas contre-balan- 
cer l'ef&t de l'air qui de l'autre câté les 
prefiè ? 

D'ailleurs, toutes les circonAances de cette 
etpérience ne font-elles paj connoitre des 
mouvements dont l'air ambiant ne peut être 
la caulè î 

Lorfqa'on retient de force un morceau 
de la matière dont je viens de parler, contre 
ïes parois du verre , l'effet de l'air ambiant 
devroit l'y fixera cependant le contraire ar- 
rive. A peine a-t-on laiUS en liberté « 
morceau de matière , il s'éloigne du verre 
avec une célérité qui iâit connoitre évidf i» 
ment la force qui le repouflè ; de. même que 
l'oâivité arec laquelle il dirige fou inouve-: 



:,C^oi-);;lc 



VECEtATrON,IlT.IV,CH. Vm. 147 
menr & il s'unit ^ ua morceau âe la mémC 
matière , dëmontre évidemment la fbrce de 
Taitraftion qui le ftit agir. 

L'eau la plus pure eft la meilleure pour 
aire cette expérience : l'eau de puits , trop 
chargée de félenite , y eft peu propre ..par- 
ce qu'il fe forme bientôt fur cette eau une 
efpece de pellicule dans laquelle les petits 
corps qu*on y fiit flotter s'engagent & y 
font retenus , leur mouvement n étant plus 
libre. 

J'ai oblèrvé que ces petits -corps Jè meu- 
vent avec plus de force & de célérité dans 
le premier temps qu'on les met fur l'eau : 
plus ils en font imprégnés , & moins- ils ont 
d'aÔion. 

CommMt expliquer cette force d'attrac- 
tion qui le remarque ici entre les corps li- 
gneux & le verre îSeroit-ce un effet de l'élec- 
tricité qui donne à ces corps une tendance 
Il fbrte Se ù marquée dans cette expérience 
du côté du verre , avec lequel ils forment une 
adhérence fupérieure à celle qu'ils forment 
entr'eux ? 

L'éleftricité- feroit-elle auflî la caulc de 
cette forte répulfion qu'on obferve entre le 
verre & les parties de la matière dont j'ai 
parlé ? feroit-ce parce que cette matière eft 
fortement anti-éleflrique ? 

Si cela eft , ne pourroit-on pas en faire. 
ulàge comme un trCs-bon prélèrvatif contre 
le tonnerre ? 

Il feroit très-poflible d'en couvrir les maî- 
fotis , ou dit moins de joindre les tuiles aveâ 
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ce mortier , & on ferait très en fureté contre 
le tonnerre dans des màifons ainû couvertes i 
s'il eR bien reconnu par cette expérience 
que cette matière efl anti-éleânque. Si 
■u contraire la forte atiraâion que l'on ob- 
ferre dans la même expérience entte le verre 
& tous les corps ligneux , efl une preuve que 
ces corps font éleâriques, combien nos toits 
Êits en charpente doivent-ils être propres à 
attirer la foudre ? effet que rendroit nul l'în- 
terpofîtion de la matière dont je viens de 
parler : ces conlîdérations bien importantes 
méritent ;in examen plus fuivî. 

S'il eft reconnu que cet eSèc d'attraâioa 
& de répulfion qui s'obferve ici entre cer- 
tains corps & le verre, ait pour caufeFélec- 
tricité , il ne fera plus vraj de dire que la 
foie eft anti-éleflrîque, puifque cette expé* 
rience prouve qu'elle eft attirée par le verre* 
&: qu'elle y adhère aflëz fortement, au con- 
traire de ceux dont je viens de parler , & 
de plufieurs autres qui en font vlfibleoicQt 
repoufles. 

La forcé d'attraâion que notis ob&rvons 
dans tes corps ligneux , leur tendance à fc 
rapprocher , la célérité qu'ils acquièrent à me- 
fure qu'ils s'approchent , la vivacité avec la- 
quelle ils fe joignent , & le mouvemem ra- 
pide qui précède & qui accompagne leur 
union , toutes ces circonftances bien recon- 
nues & très-fenfibles dans cette expérience , 
ne feraient -elles pas la caufe principale de 
cechoc violent , & quelquefois même deftruc- 
teur , qu'éprouvent deux navires qui fe tou- 
cfient i 
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Ce» étant, ne (ènxt-il psi poŒbtaàe pa- 
rer il cetaccidenti en îitteq>orant, dans des 
circonJbnces dangereufcs.des facs remplis de 
matières qui n'ont. point d'affinité avec le 
bois ? Ces fàcs fufpendus eitérieurement contre. 
le navire , n'empécheroient pas Teffist de» 
vents Se des flots qui le pqu(&nt , mais anéan-ï 
tiroient peut-être, ou du moins dimtnueroient) ' 
l'e^c violent du choc aux points de con- 

tàa. _' ■ '^ ■ 

Quelques tentatÎTes que j'ai déjà laites ï 
ce fujet , paroîtroienc faire efpérer un fuc- 
ces fororable. 

La fimplicité de cette expérience ne" la 
rend pas -moins intéreflânte ; elte ell bien 
digne de l'attention des Phyficiens : ifs y 
trouveront un moyen facile de reconnoltre 
le degré d^aiïtnité des corps , & en général 
ceilx qui s'attirent ou qui fe repouflènt. On 
peut l'étendre fur cous les corps quelconques, 
puifqu on - lait que l'or, le plus pefant de- 
tous ceux que nous connoîQbns , peut étre^ 
réduit en parties àflèz minces pour flotter 
fur l'eau. Les pouflïeres , 011 de pérîtes lames 
des. minéraux les plus pefants , y âotteni' 
aulfi. 

On peut <^0"c feumettre ^ cette expé- 
rience toutes les fubftances folides , & con- 
noitre leurs degrés d'affinité ou d'anti- affi- 
nité. On en peut tirer une infinité de con- 
noiflànces utiles que j'apperçois mieux, que 
je n'ai pu encore examiner avec tout ie 
temps & toute l'attention que mérite & exige 
cette intérefiànte expérience. 
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On voit qu^He: dérange > & qu'die coa- 
tredic même plufteurs Slées reçues fur les 
affinités & fur l'attriâion des corps : mais 
cous les raifonnementi dmvent céder à l'ex- 
périence. Je laîflê k ceux qui répéteront & 
czaminenHit celle-ci. le foin de recbnnoltte 
le vrai & le âen de ce qui a été die i ee 
fiijet. 



CHAPITRE IX. 
De!a nutrition i&s Plaates. 

S\ Ous avons expliqué d'une manière afièz 
prouvée , comment la fève monte > defcend 
& fèrépand latéralement dans les arbres; mais 
comment y opere-t-elle la nutrition & la 
croiflànce des différentes parties de l'arbre î 
c'eft ce que nous allons examiner. Commen- 
çons d'abord par expliquer ce qu'on entend 
par ce mot fève. \ 

La fève ell une liqueur qui efl pouffîe & 
attirée dans les arbres > par des conduits qui 
lui font propres , comme nous l'avons ex- 
pliqué ; mais quelle eft cette liqueur ? eft- 
de l'eau pure? Non certainement. Nous avons 
vu qu'il n'y en a point dans notre région , 
non' plus que d'air par&itement pur : l'un 
& l'autre élément efl un fluide dans lequd 
nagent des particules, & même des animaux 
de dij^entes efpecen . . , 
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Si nous ne nous en appercevons pas à' la. 
vue fimpis y le miçroTcopa jiohs- les Bàt'SÎ-* 
tiniflement voir, .:■..■ 

L'air & l'eau, imprégnésdeswpeuri qu'ex- 
halent continudlenirat bs.corp»,2einéme des 
particules de. ces- corps délayée.1, & dans un 
état de diâblucKjn, les charient dans les 
plantes. 

'Il y a dans: l'air Se dans l'eau des particu- 
les ûlioes-, fulphureufes , nitreulès , huileu- 
ks y &c. q^jï , chariées par ces éléments , font 
difpofées à, s'attirer , ^ s'accrocher & à fe dé- 
pofer aux parties itMnogenes qui iè ren- 
contrent à leur j^flfage , par' û raifoa de. 
l'affinité. -.•■-■ 

La fève terréftrè & h fève aérienne font 
riine.& l'autre chargées- de cC* différentes, 
particules : puifque cette lève a pour bafe 
l'dir feteau , il eft naturel que ces participes 
de diffêreotes efpeCes s'accrochent , s'uniflênc 
& s'incorporent , k leur paOàge , aux parties 
homogènes qu'elles rencontrent , ic qu'elle» 
deviennent ainlï parties liutritivâ &. addi- 
tionnelles de f'arbre. 

L'air & l'eau ne font ainJi que les véhi- 
cules des parties nutritives , chariées , portées 
par eux dam les plantes ; & après y avoir; 
dépofé les particules qui leur -convieniKmc 
félon l'affinité , le furplus de la fève terrefire 
s'exhale par la voie, de la tranfpiration , pour 
circuler de nouveau dans les airs. Ce font ' 
principalement les feuilles qui , comme nous 
Il'avom die , font les principaux organes de 
\i tranfpinatiott & de la diflipation de la fève i 
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qui font en grande partie ces fbnâtons ; £ 
cOes peuvent être auffi regardées comme or- 
ganes excrétoires de la kve terrelïre potn- 
pée par les racmés. 

La fève. aérienne, pompée par les feuilles , 
iMxitons &rautres parties des arbres , charie 
dans l'intérieur des plantes les particules qui 
leur conviennent , & les dépofe de même ; 
& lefurplus attiré f comme hù'us l'âpom dit'» 
par la forte afpiration des racines , iè réfoud k 
leurs extrémités en gouttes d'eau, qui non- 
ièulementra&aichitintérievrànentleterraD, 
mais en délayant les molécules quî font à 
{'extrémité des racines , leur donne la liberté 
de s'alonger & de s'étendre en même temps 
Aue leurs tendres filets y-font invités par la 
fuccion du jterrein , & que les parties nutri- 
tives y font portées. 

Cette manière de concevoir Falongement 
Se la croi0à|ice des racines , ell, je crois , 
b feule probable & intelligiUe qui ait été 
donnée jufqu'ici. . 

Mais ces deux fèves terreflre & aérienne 
fent-elles également les mêmes produâions î 
Jenelepenfepas. 

Jefub porté àcroîre que la fève terreftrene 
fert gueresqu'à produire les parties ligneufet 
& conicales du tronc & des branches , les bou- 
tons !i bois & les feuilles , Se que la fève 
aériennne , au moins par (es parties les plus 
exaltées , fert à la formation des fleurs & des 
fruits. 

Les expériences & les obfervarions que j'ai 
déjà rapportées, femblntt bien prouver cet» 
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opinion , donc je ne ûche pas que perfonne 
ait encore parlé. 

On lait que les boutons }t fruit , qui fe for- 
ment pendant l'automne , &: qui continuent 
il s'élaborer pendant l'hiver , contiennent & \ 
renferment toutes les parties t»en formées en 

rnt des fleurs & du fruit , qui ne font ,qu» 
dérelopper & s'accroitre au printemps. 
Ces boutons ont bcfbin du mîniftere itn- 
inÀIJat des teuiUes pour leuriopniatîon pendant 
l'été , & pour leur développement au prin- 
remps:cela-ell fi vrai que fi on coupe ja feuille» 
le bouton périr. 

Il paroîi que le fruit étant formé , ne peut 
pas plqs s'en paflèr , puifque, fur les branches 
où il s'eft formé des fruits , s'il n'a pas poulfô 
de nouvelles feuilles fur ces branches > on 
remarque que les fruits grofiîflènt peu » fe 
flétriflènc , & ne parviennent point ï par- 
&ite maturité. 

N'eft-ce pas que ce fruit uni au pédicule 
it la feuille , recevant pat elle la fève aérien- 
ne , comme on dit , de la première main , 
^approprie ce qui lui convient de ces fucs } 
fétat de condenfation où il fe trouve alors , 
comme toutes les autres parties de l'arbre t 
eH bien favorable fans doute pour les attirer ; 
& quand il y paflèroit des parties crues dcf 
la fève . elles pourroient bien être ^ejecées 
par la tranfpiration qui a lieu pendant la cha- 
leur fur les fruits , comme plufieurs expé- 
riences l'ont prouvé. 

On pourra m'objeâer que les boutons ^ 
Iwis fe forment de même au piédïcute des 
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feuilles , &' que les branches les p[us vîgou- 
reulës .telles que celles qu'on appelle gour- 
mandes , ne portent ordinairement que de 
ceux-ik. NoQs en avons déj^ vu la raifon,en 
expliquant qiie la (ère terrefïre eûG abon- 
dante dans CCS fortes de branches , que tes 
«éfiotles en font lî remplies, qu'elles ne peu- 
vent attirer ni fe tnunir du la fcve aérienne 
qu'en- très-petite quantité, qui s'y trouve » 
^ur amfî dire , délayée Sz- fans effet. 
- C'efl ainfî qu'il arrive quelquefois qu'un 
bouton qui paroilToit d'abord devoir erre un 
bouton i fruit , devient bouton à bois par 
une trop grande abondance de fève ; pu cn- 
iCore û , parla fuppreflîon de la feuille i il 
efl privé de l'inâuence de la fève aérienne. 

Cmte raifon eft d'autant plus probable , 
qu'il eft certain que tout arbre qui abonde 
en fève, fàit'bien des pouflês rigoùreufes, 
mais point de fruit ; & que ce n'eft que lorf- 
que , comme le difent les Jardiniers , cette 
hirie defeve eft paflëe', qu'ils commencent 
à produire des boutbnsà n-uit,& cela tou- 
jours fur les branches les plus lÎNbles , & 
qui paroiffent moins pourvues de fève tei- 
feflrc. 

Nous avons TU la néccffité du concours de 
b feve aérienne pour opérer la fi-uâifica* 
tien : revenons à la nutrition , l'une -des plia' 
importantes opérations de l'économie végé- 
tale. 'Elle s'exécute par le minirtere de la 
Wmphe dont nous avons parlé, qui eft dans 
ks plantes le véhicule des particules analoguet 
k la confticution de leurs parties 1 4 propret 



t,C^oo;;lc 



VEGETATIOlf, LtV.IV, Ch. IX. Iff 
ï fe convertir en ces diJfèrentes'parties ; & 
voilà > k prppremeoc parler > lé fiic nour- 
ricier ' 

Les^expëxiences doot je pailerai prouvent 
que la lymphe pallè en erande quantité encre 
le bois & I écorce : c'eit ce qui nous efl iifé 
reconnoltre au printemps & en été > auxquels 
temps l'écorce fe détache facilement du bbls. 
Nous.voyons fa furfàce couverte d'une hu- 
meur zffez abondante , fluide /tranfparente. 
Ans couleur Se fans odeur , chargée d'une 
fubflanee gélatîneufè qui , par fa vifcofité-, 
eft propre à s'unir aux parties qu'elle arrofè ; 
fa ténuité lui permet de s'inGnuer dans les - 
plus étroites , & fa vifcolîté U Sût adhérer 
aux petits Tuidesi qu'elle rencontre ; & pie> 
nant plus de côn^flance enfuîte par l'évapo- 
ration dij fluide aqueux , elle fe durcit peu 
à peu > & forme ces couches tendres & dé- 
liées qu'on appelle liber qui fe convertit ea 
aubier , de même que l'aubier par la fuite fe 
convertit en bois. 

En mime temps les couches corticales 
intérieures forment aufH leur liber , & pré^ - 
parent de leur côté ta formation de nou- 
velles couches cortical». 

Mais iin problème quia toujours été faiis 
Iblution, c'eft de (avoir comment cette mê- 
me lymphe peut opérer la formation , l'en- 
tretien & la croifiànce des parties ligneufes , 
corticales , des boutons , des feuilles , des fucs 
propres, des fîeurs & des fruits , comment 
peut-îr provenir de cette même liqueur des 
couleurs I des odeurs , des pcopdétà £ dîffê^ 
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rentes, & des ùvean û variées î c'eit ce qui 
itoit fiOi doute inconcerable ; & le mot 
de modifications , qu'on donnoic pdur toute 
explication , oe rendoit pas la. cbofh plus 
claire. \ 

■ ■■, Ce que fai expliqué des mouvei^eots de 
h. kvc , & fur-tout de la fère. aérienne, rend 
le problème bien plus &cile ii TéfoudiÎL 

îe ne prétends pas avoir fatisfiiît \ toutes 
les ^ueflioDs qu'on peut encore faire ^ ce 
fujet j je n'ai dit que ce que j'ai pu apper- 
cevoir & concevoir [clairement : il y a en- 
core d'autres efïèts qui mérîteroient bien 
. d'être expliqués ; mais je me borne k dé- 
velopper le mécaaiTme de ceux que je con- 

■ nois. , 

. J'aime mieux garder le filence fur d'au- 
tres détails, dont je ne pourrois dcybner que 
des idées fyfténutiques ; je craindrois de 
m'égarer en entreprenant de parcourir des 
iènciers où le flambeau de l'expérience ne 
m'éclaire plus. 

Si on s'étonne- coiriment la fève peut s'in- 
troduire Se Ce diilribuer dans toutes les par- 
ties de farbre , pour peu qu'on rréfléchiflê 
fur les caufes que j'ai indiquées précédem- 
ment , oh ooncevra aifément que , dans cette 
opération , la fomme des rëllftancès qu'on 
peut im^ner contre la diflribution de la 
fève eft de beaucoup inférieure à celle des 
ef&tk de la raréââioD 2c de la condenlâ- 
tiôn , qui , d'un c6té » s'opèrent en fair , Se 
de l'autre dans h terre, comme il a été 
prouvé. 

On 
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On voit combien font abfuries & inu<< 
nia les analogies qu^on â prétendu établi^ 
enrre les animaux & les végétauic , par rapt 
porta U circulation, aux veines , aux pou- 
mons y auï trachées , à l'çfloipsc , !i la di* 
geAion , &c. 

II n'y a riep du tout de lembl^ble dans 
ces deu; règnes ; H plantj^s n'pi^t point dâ 
parties qui répondent par leur ftfuflure & 
par leur jeu a celles des animaux ,' on n'y 
trouve rien qui reflêmble au cœur , au |)ou- 
mon , à l'eiïomap , &c. qui fè. trouvent dans 
les anin^auz. 

La ftruàurp des plantes eft très^fimple , 
très-uniforme; les nores ligneufes & corti-» 
cales ( les véHcuIes & le;; vai^eaux propres 
compofpnt le fyft^me epfier de leurs yîfce- 
res 1 & ces vîfceres font répandus d^hs tout 
le corp$ de la plante ; on tes r^troiivç jurgucs 
dans les moindres parties. 

L'expérience prouve que Içs plantes K- 
çoiventoc trapipirent , en temps égal, beau-> 
coup plus que les animaux ; que ces plante} 
(ont dans un état ^onrinu^I de Aiccioq ; çlles 
prennent fans ceÂè -de la nourWçure penr 
dant le jour par les racines > & pei^ljant ti 
nuit par ^es Kuilies , tandis quç les animaux 
ne pretinent (je 'nourriture que . ^ar in^er-r 
yalle. - 

La mécaniquip ^al j}pere la nutrition dgs 
plantes, dil&rË doi\c abfolfjmenp ^e cell^ qui . 
exécute celle des animaux. 
Cette nutrition 4ês pl»nte;t Iq ^it d'u&çziU'r 
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oiere bien ailBrente & bien plus limpfe, 
comme »>"■' »="<>"' ^ '= '°"= '^ <^f^"^ 
iss organes conftate ce fiit. 

Dans les uns il entre des aliments groffiers; 
„™,s avons vu qu'ils ne peuvent «tre intjj 
duit. dans les autres : dans Jes uns la digef- 
tion eft abfolument nécefliite ,dans les au- 
tres elle n'a point lieu ; & cela , comme j 
nous l'avons vu , s'eiécute dans un ordrebten 
inverfe , puifque ce qui forme les eictéments , 
ici uns produit la nutrition dans les autres; 
il n'y a donc aucune comparaifon k faire. 

lis détails dans lefquels je fuis entré, par 
Mppoit à f affinité & l'altraffion des corps, 
fcffifent pour fiire compreiidre comment te 
différentes particules dont l'air & eau fon 
chargés, font tranfmifes dans les plantes par 
ces deux véhicules qui y paflent continuelle- 
ment , & comment ces particules font atti- 
tées 11 leur paffige , & reftent adhérente 
aux parties' des plantes qui leur font anato- 
e„es;de même que celles qui ne le lont pas 
Boivent être repouffées , & Ibrtent de la plante 
avec l'air & feau , qui n'y dépofent que ce qui 
• luiconvieDt. 

C O « CL US ION. 

B'apris les propofitions préliminaires 
établies dans le troifieme livre , propofirioK, 
comme on le voit, néceffaires pour rwiel- 
lieence des explications que j'ai données do 
liouvements deU fève, & de ce que j'ai» 
iireencoré par la fuite; d'aptit les éip&ieoB' 
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que j'ai rapportées en preuve de ce que j'ai 
avancé, & que j'ai tâché de rendre iateUtgible 
& prouvé , on peut conclure arec évidence 
des vérités que j'ai démontrées, 

I ". Que l'aâion du folei! , foit par attraflion, 
foit par un mouvement d'ondulation , opère 
puiflamment fur toutes les parties poreufes des 
plantes, & principalcmoit fur les feuilles qui 
prélêntenti cette adion de grandes furbces* 
que Veflèt de cette aéîion eft d'élever Se 
d'attirer la lève que j'ai nommée terreflrc, 
depuis les racines jufqu'au {ômmet des ar- 
bres , où le fuperflu s'exhale par les feuilles , 
& qu'ainfi c'eft plutôt une exhalaifon qu'une 
tranfpirarion proprement dite. 

i*. Que dans le même temps où la fevs 
eft attirée au haut des arbres par l'a^'on du 
foleil , reflet de la raréfiftîon qui s'opère 
datis la terre pouflè la fève dans les racines, 
de forte qu'il le (ait en même temps tJne 
double adion concourante l'une & l'autre à 
l'élévation de la levé ; l'une qui la pouflè 
dans les racines , & l'autre qui l'attire dans 
les branches: 

3", Que tout le contraire arrive dans te 
temps de fa-condenfation. L'air condenfé dans 
les véfîcules & dans les conduits lympha» 
tiques , occupant alors moins d'efpace, Uiflè 
un vuidc qui ne peut être rempli que par 
i'afpiration d'un nouveau volume d'air exté- 
rieur. Mais cet air extérieur eft alors, c'oft- 
i-dire pendant le temps du foir d: dg U 
nuit , chargé de beauco4p d'humidité & de - 
vapeurs conden^s , qu'il chuie avec lui dam 
R i 
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}es plantes ; & voilà la fève que j'appelle aé* 

lienne. 

Cette feve introduite dans les raiflcaux 
propres Se lymphatiques , eft attirée par les 
racines fur tefquelles l'effet de la condenfa* 
tion qui s'opère dans la terre agit alors puif- 
ïâmtnent , comme le prouve mon expé- 
rience. Et ainfi, la fève pompée par les 
feuillei plongées dans l'humidité .eft-atrirée 
par les racines qui s'en nourriflènt, croiffenc 
& alôngent , & laiflènt exhaler le fuperflu. 

Les gouttes d'eau qui fortent par les ex- 
trémités des petites racines , rafraîchiflënt 
le terrein , humeflent & délaient les molé- 
'cules terreufes , & fervent à ouvrir & frayer 
la continuation de la route de ces tendres 
racines , trop foibles pour pouvoir percer un 
cerrein fec & dur. 

Si une racine rencontre un corps lôlide 
que l'eau ne peut diflbudre , les gouttes 
d'eau tombant contre cette pierre , humec- 
tent le terrein qui eft au-deÂbus, & la n- 
cine fe dévoie & fuit cette route. 

Si, au milieu d'un terfcîn dur & pierreux, 
il y a des molécules plus tendres & plus, dé- 
liées , l'eau les dilTout plus fâcilenént , & 1» 
racine s'y enfonce. 

Enfin , les parties de terrein les plus dé- 
liées , les plus remuées , deviennent non- 
feulement plus perméables il l'eau , & de 
fuite aux racines, qui fuiveni toujours le che- 
tnin frayé par les, gouttes d'eau qui en for- 
tent. Mais de plus , ce terrein plus poreux , 
plut rempli de cavités , éprouve plus ibn»* 
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menr l'e&t de U condenration , St par conr 
fé<]uent les racines fonc plus puiflammenC 
attirées. VoîU ces mouvements fpontanés » 
ce choix de pâture qu'on a voulu admettre 
aux racines comme aux animaux. 

40 La fève, c'eft-à-dire l'air & l'eau quî 
pauènt continuellement dam les plantes , mais 
par des mouvements alternatifs , taniât mon- 
tant des racines aux branches, tantôtdefcendanc 
desbranchesaux racines, félon les temps de rA> 
réBtâîon Se de condenâtion' ; l'air Se l'eau» 
di'- je ^ toujours chargés de particules de 
difi'irentes efpeces , les dépofent en paflànt 
dans les plantes, feloa l'amnité; Se voilà l'o- 
pération de la nutrition. 

Les particules qqi ne conviennent point à 
uœ plante, en fortenc avec les véhicules qui 
en font chargés pour, circuler dans les airs » 
& de^là paffer dans un autre plante à laquelle 
elles conviennent , & qui fe les approprie ; 
car rien ne fe perd , rien n'eft inutile dans 
h nature. 

^o, La fève teireftre & la fève aérienne 
fervent Tune & l'autre à la nutrition des 
plantes > mais non pas aux mêmes produo 
dons. 

La fève terreftre, qui doit être confidérée 
comme une diflolution de particules plus 
groiïïcres , opère particulièrement ta nutrj- 
tion des parties foltdes des arbres.; & la lève 
aérienne » chargée de particules plus pures , 
mieux préparées Se plus exaltées , plus fpi- ' 
Titueu&s> y tranfmet des liqueurs qui con* 
viennent à l'affinité du fuc propre de ctu- 
8}. 
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2ue plante, de l'odeur de fes fleurs , & de It 
ipeur de Tes fruits. 

Chaque plante , ou plticât dbaque partie 
de la plante , s'approprie les particules qui 
lui conviennent , cbariées continueltement pu 
Pair & l'eau. Ces véhicules des particules nu- 
tritives des planes , £y trouvent même 
fixées & retenues en affez grande quantité , 
de manière à devenir panies conftituantes 
& intégrantes des plantes. Ce que nous avoiu 
dit au Chapitre de l'air fixe n'en peut hif^ 
fer douter. 

Cette explication fomt^aire , déj^i 'démoii' 
trée dans les Chapitres précédents , & qui 
fera encore tnieux prouvée par la futre , 
rend bien Simplement la marche de la na- 
ture , débarrafl'ée ain/î des fyAémes , des ob- 
Icurités dont on la furchargeoit , des ana- 
logies entte les animaux & les^végétaux qui 
étoient inexplicables , puîrqu'elles n'exiftent 
point. Elle brille d'un nouveau jour qui, 
j'efpere , ne fera pas méconnu , d'après les 
expériences qui le font naître. 

On trouvera de nouvelles preuves dam 
les volumes fuivants , & combien cette théo- 
rie bien établie fervira à éclairer furement 
la pratique , combien d'anciennes , mais non 
moins ëuflês routines doivent êtze abandon- 
données. Le cultivateur opérera avec connoif- 
fance de caufe. Les jardiniers , guidés par des 
principes fûrs, fauront corament il convient 
' d'aider la natuté , & ne la pas contrarier; 
quelles font les circonftances 6ivarables qu'il 
but ûvbir fàiiîr , les accidents qu'on penc 
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préroir , & comment il faut y remédier* 
5i le phyfîque répandu dacs cet Ouvrage 
cft au-deflus de la portée de plufîeurs Jar- 
dinien groflîers, ignorants & entêtés , il en 
eft d'autres plus inflruits , plus intelligents, 
& arides d'ïnflruâion. Ceux-Q, aidés des ex- 
plicadons des mots , Si même des chofes que 
je donne dans la table alphabétique ^ pour- 
ront comprendre tout ce que nous difons 
dans cet Ouvrage ; & les fuccès de la cul- 
ture qu'ils feront en confêquence , détermi- 
neront les autres à les imiter. Les maîtres^ 
plus fufceptibles des connoiflànces phyfîques 
que nous donftonsi pourront les leur expli- 
quer , en s'oppofant aux routines donc nom 
démontrons la fàuf^té & le danger.' 



CHAPITRE X 

VMr qui fort des plantes & de toutes leurs 
parties ejî très^pmi Sf tris-fatubre. 

j\ ous avons" vu que l'air & Teaunefôr- 
tent des plantes qu'après y aToir dépofé les 
particules des différentes lubftances dont Tun 
& l'autre étaient chargés , & qu'ils ne peu- 
vent être confidérésainn que comme véhicule» 
de ces panicules qui devienaent parties nu* 
tritives & additionnelles de la plante. 
n. eA aiTé de concevoir que l'air & Teaa 
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■ortenCtpar rexhalaifon des plantes, dans ùA 
^at de vapeur fî ténue, qull eft abroluoicat 
imperceptible à notre Vue , & dans lin degré 
4e {Jtuacion & d'épuretnebt que ne peut Lui 
donner aucune opération çhymique ; l'une 
ti. l'autre, en iôr.tant des plàiitês , font donc 
dan> le plus grand degré de pureté poiTîbfé 
dans notre région. 

Il elt cependant probable que l'air & l'eaii 
ne doivent pas être abfolument dégagés dé 
toutes particules étrangères , parce que h 
plante dtiis laquelle ils viennent de palier n'a 
dû retenir que les particules qui lui con- 
viennent , {èton l'af&nité de celles dont elfe 
èil pourvue ; mais toujours efl-il vrai que l'un 
£f Tautre en forteht beaucout> plus épura. 

Les expéi'iences que l'on a iàites fur l'air 
qui fort des plantes pendant le jour par la 
transpiration , concourent toutes ii prouver 
cette Vérité , Se n'ont pas , que je iâcfaei eSbyé 
de contradidion. 

Ferfonne n'a çontetïé la pureté & la fs- 
kùbrité ic cet air que nous fefpirfins avic 
une n douce fenfatîon dans lés bois pendant 
U belle iàifon. Mais il s'eft élevé depuis peu 
iine opinion tendante h ^ire croire, qu'aâtàbt 
les plantes répandent un air pur & falubre 
jpendant le jour , autant celui qu'elles exhalent 
pendant la nuit eft mépliétiqye,émpoiforinéf 
puifiblç & mortel. * 

Il importe d'autant plus à'exâ'ftiîner cette 
bpinion, qu'elle eft accréditée par des Au- 
teurs qui méritent par eux-mêmes beauçoOp 
'^9 coflTi^ériitioo 5c de cgniîaûce i & tc(M 
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fèuTe niCon me ttendroit encore en rufpens» 
fi je n'avois Ti( , par l'Ouvrage que Tient de 
nous donner M. Ingen Houlz. , &r quoi 
cette opinion ef( fondée. 

Ce ùnm Médecin , qui à fa méï-iter » 
fans doute à jufte titre , là confiance de U 
Souveraine la plus éclairée, dont la more 
nous plonge a<àuellenienc dans le deuil & les 
regrets ; ce Savant, dia-je , n'auroit pas ea 
befoin de fôumectre les réfultats de t«s ex"- 
périencesau jugement deà Phyficiens , comme 
il le - dit avec môdeftie dans fe Préhce , It 
lès grandes occupation^ lui avoient permis db 
lùivre àla pifle les opérations de la natur» 
dani l'ouvragé ' de la végétation , dont l'exâ^ 
tnen Exige tin loilîr continuel & uA grand 
elpace de temps. 

Les expériences qu'a nous rajtJpofte font 
regretér qu'il ne les ait pas faites d'après des 
principes plus vrais. • - 

Les expériences qu'il a fekes fur des pkft- 
tes,ou fur des feuilles mifes dans des bo- 
caux expofés au foleil , lui ont donné poitr 
ïéfultat un air déphlogiftîqué àtrés-falubrer 
voilà l'efftt vrai & naturel ; mais n'efl-i[ pas 
lîtonnant que^ h refulânc à l'évidence , il 
Veuille féparer la Caufe de l'effet , en éifatit 
■que cette opération merveiHede n'eft au- 
cunement dtie à la végétation , mais \ l'iin^ 
fluence de la lumière du foleil fuf les plan- 
tes'ï 

Il a ôbfervé que tes feuilles , lorfqu'il tes 
a mifès dans le bocal avec de l'eau , le coH- 
Vfoieni d'une multkude de bulles d'air fui 
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Biontoîent fùccelÇvetnent au-deflusde Feau : 
delil il conclue que ces feuilles, qui venoieoc 
d'être fL'parécs de Tarbre ,' étoient encore 
animées d'un efprit yiul , Se cominuoient k 
donner les jets d'air tels qu'elles les don- 
noient fur l'arbre , & que ces jets d'air ar- 
-Tétés par l'eau fe forrooient en bulles. Mais 
,M. Ingen Houfz avoue, d'après M. Bonnet, 
qu'ayant founiisdes feuilles féches. à la même 
espéyence , elles fe .couvrent également de 
bull' d'air. 

Voilà 4ooc 4es eflèts pareils,,, fbït que les 
j^uiltes foient vertes ou fecbesj.m4U cesef- 
vfets pareils doivent partir d'une même câufe; 
2c comment trouver dans une feuille Teche 
:cet efprit vital & cette continuation de jets 
d'air admife dans les feuille^ vertes f 
- D'ailleurs , l'obCervaiioa des bulles d'air 
^m fe couvrent les feuilles , n'a rien qui lui 
ibit particulier, parce que prefque tous les 
. cgTps qui toniiennent de l'air iîxe , étant mis 
diUisTeau , donnent plus ou moins de pareilles 
bidles d'air. 

M. Ingen Houfz a ûît plufieurs expérien- 
ces fur les menues plantes , Se fimplement 
fur les feuilles , les fleurs & les fruits mis 
pareillement dans des bocaux , ou pendant 
. la nuit, ou pendant le jour, mais dans dei 
lieux obfcurs & inacceflibles ^ la lumière. 

II a mis ces feuilles dans des bocaux ^avec 
ou làns eau ; il a même échaufle l'eau par 
le moyen du feu, & les réfultats de toutes 
ces expériences noâurnes ne lui ont donné 
qu'un air plus ou moins iîxe , plus ou moûts 
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méphitique & nuifible ; delà il conclut que 
les feuilles , les fleurs & les fruits exhalent 
pendant la nuit un air méphitique, dangereux 
& jnortel. 

Tout te refpeâ que j'ai pour M. Ingett 
Hbu^ ne peut m'empécher de m'élCTer contre 
cette opinion. 

Cultivateur zélé & afCdu des arbres & des 
fleurs depuis vingt ans, je dois rendfehom- 
magi^ )i la vérité qu'elles m'ont fiic connol* 
tre ; & jetne croirois coupable de ne pis 
détruire une telle aflèrtion pour U iuftific4- 
tion des fleurs , & pour la tranquillité deceux 
qui les aiment. Cette juftifîcation .va <tre 
prouvée par un examen bien £mple. 

Si on met foUs des bocaux , avec de l'eait, 
des plantes > des feuilles , des fleurs, des fruits» 
des tacines i des écorces de bois, &c, .il-|è 
forme de l'air fixe dans le bocal ; le &it cft 
certain ; & de même fi on met -dans l'eau & 
dans un bocal des parties d'animaux & de 
minéraux , on trouvera aufii qu'il s'y eil formé 
de l'air fixe. 

Lés favantes expériences de M. Hafes 
prouvent que toutes les fubOances folides ou 
liquides contiennent de l'air fixe : il n'efï donc 
pas étonnant qu'étant miles dans l'eau , qui 
eft un diflblvant * il en forte plus ou moins 
d*air fixe , félon qu'il y eft plus ou moins 
abondant, &: qu'il y elt plus ou moins fixé. 
Toutes les expériences de M. IngenHoufz 
démontrent qu'il a tiré de l'air fixe des 
plantes, des feuilles^âc des fleurs; cela étoit. 
trop connu pour pouvoir être conteflé ; nuis 
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en conclure que les Quilles, les fleurs & k> 
fi-uits exhalent pendant la nnit de fair fîse 
& méphitique , c'eft une condufion qui 
non {èulemenc n'eft pas )ufte> mai': qui eft 
diamétralement oppofée il la marche de la 
nature. ~ 

Je crois avoir prouvé inconteftablement 
par les expériences qui démontrent les mou- 
vements^ de la lève ,que toutes Its parties 
des plantes qui tranfpirenr pendant le Jour , 
telles que les feuilles , les fleuri & les fruin > 
loin de tranfpirer pendant la nuit, devien- 
jieni- des organes d'im&ibition & de fuccion. 
Or, comment pourroit-il arriver que dans 
ce derrtier état elles eshaleroientdel'air&des 
liiCs , puilqu'au contraire elles en pompent? 

J'ai prouvé que la condenfation dans la 
terre donne aux racines une Barce de fuccion 
qui attire puilHimment la fève aérienne pen- 
dant la nuit , Se que le fuperflux de l'air & 
de l'eau eft alors dépofé dans la terre, d'où 
certainement il ne peut s'exhaler en vapeur 
pendant la fraîcheur de la nuit. 

Je pourrois citer pluiieurs autres obfèrva- 
cions , mais je crois que celle-ci feule eft con- 
cluante & décifive. 

Les fleurs qui , pendant le jour , (ôrcées 
par cet agent dont nous avons parlé , pré- 
iëntent leurs pétales ouverts it l'adion du 
foleilf tranfpîrent alors fortement , en exha- 
lent fans doute plus d'odeur qu'en tout autre 
temps; & la rapidité avec laqiïelle cette odeur 
eft enlevée dans les aj(s nous laiilè peu le 
temps de U fentirj mais vers le ioirtlorfque 
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h nrâkâion (e ralentit. Se même quelque- 
&is afiêz tard dans les nuit» chaudes de l'été « 
& fur-tout lorfque la raréfàâion recommence 
au. lever du roteil, c'ed dans ces circonftan- 
ces tempérées que notre odorat elï frappé 
vivement des parfums qu'eibalenc les plan- 
tes; mais je nemefuh jamais apperçu des ex- 
liafaifbns des fleurs pendant le coars delà nuir. 

les pétales alors fermés femblent même 
l'oppofer à leur émilHon , Se les fleurs ne pa- 
roilîeni alors occupées qu'à pomper, par 
les pétales, le& fucs aériens dont nous avons 
parlé. 

11 cR donc încontcftable , fie , ce ine femble « 
inconrefté, que l'air qui fort pendant le jour» 
par h tranfpiration des plantes , efl très-pu. 
rifié & très'falubre; il eft prouvé qu'elles 
ne peuvent en exhaler de méphitique & de 
nuiftUe , pendant la nuit , puifqu'ellei n'en 
exhalent point du tour. 

Dîra-l-on que comme les plantes pom- 
ppnt pendant la nuit un air chargé de va» 
peurs, elles doivent attirer ces vapeurs, & 
qu'ainfi l'air de la nuit ne feroit pas aulH 
ialubre que l'eft celui, du jour? l'examea, 
a'efl pac favorable i cette o[»iuon. 

Il ell connu, fur-tout en certains p^ys , que 
l'air de la nuit eft mal fain ; mais il y a 
uat de'circonftances qui y doivent coniri' 
boec , que les plantes n'ont nulle part à cette 
iniilubriré : car fi elles attirent les vapeurs 
pendant la nuit , il eft certain qu'elles en 

abforbencune grande quantité; & c'eft ainQ 

puigeErubmofpberejÂ: peut-être ipéme $lï< 
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ceamfî qu'eUetcontribuent le plusà rendre Fair 
plus falubré. 

Les eipérictms &ites fur des feuilles fépa- 
rëes de la plante ne peuvent être qu'équi- 
voques âe&utives, parce que fbuftraîtes alors 
à l'aâion qu'elles éprouvent fur la plante , 
a eft bien împoffiUe d'y reconnoitre les 
fonctions dont ellâs s'acquittent dans le cours 
de la végtfution. 

- De plusi l'eau dans laquelle font plongées 
les l&uilles (bumires à ces fortes d'expénen- 
ces dans un bocal , a lès efièts particulien , 
qui fe trouvent aïnG confiindus avec ceux 
de la ièuitle ; comment pouvoir les dUcer- 
ner ? 

Ne vsît - on pas encore que les réfuUats 
de ces expériences ne font que les efkts du 
commenceinent de la diflblutton de la feuille 
dans l'eau , Se nullement de fon aâion natu- 
relle fur la plante ? 

Le favant & laborieux M. Bonnet , qui 
s'ell fort occupé de ces expériences , nous 
£itt voir , par fes incertitudes & Ces opinions 
variables, que l'on ne peut tirer qu'une lu- 
mierê trompeulè de ces fortes d'expériences. 

Rien ne le prouve mieux que les induc- 
tions qu'en a tiré M. Ingen Houlz , & qui 
lui oiit fait publier , Seâ 1 5 , que toutes les 
Ûeuis exhalent en tout temps un air des plut 
mortels, & empoifonnent une grande nûflë 
d'air , autant au milieu du jour que dans 
la nuit & à l'ombre ; ce font fes propres 
cermes. 

Lç jugemait exprelfif de ce fkvsm Ud* 
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deciii eft bien capable d'eSirzyeT ceut qui lie 
verroient pas qu'il n'efl porté que d après 
des expériences très-fàutives , Se Ces con- 
noiflàncesle mèneront ans doutelui-mémeàm 
reconnoltfe l'erreur , qu'il «R bon de ne pas 
laiiïër lubfifter pour la tranquillité publique^ 
II eft prouvé que les fleurs étant fur la 
plante, ne peuvent exhaler tn tout temps de 
poilbn mortel, puifque i^ elles n'ont point 
d'exhalaifons pendant la nuit, & qu'au con- 
traire elles afpirent , comme le^ feuille<>, l'air 
chargé d'humidité & de vapeurs dont elles 
(ont environnées ; z'*. la fève & les fucs pro- 
pres qu'elles exhalent pendant le jour par la 
tranfpiration , en forrent dans un état très- 
épuré-, & font rapidement' enlevés dans les 
airs ; il n'y a donc-là rien qui foit capable 
de fixer, d'empoifonner l'air pendant la nuic 
ni pendant le jour ; car ce n'eft qu'à cet effet 
d'air fixe que M. Ingen Houfe attribue la 
vertu empoifonnée des fleurs , qu'il ne leur 
auroit jamais trouvée dans le cours ordi- 
naire & naturel de la végétation ; mais il en 
a jugé fur des fleurs féparées de la plante , - 
amoncelées & retifêrmées dans l'efpace étroit 
d'un bocal. 

Ces fubftancés alors fouflraites ^ l'adion 
de la végétation , ont répandu des vapeurs 
fulphureufé's bien capables, fans^ doute , de 
fixer le peu d'àir contenu dans te boçaljrien 
de n naturel; mais peut-on en conclure que 
les fleurs , dans l'état de végétation de la 
plante Bc £n plein air* fixent l'air de l'ath* 
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mofpbere ? c'eft ce qui certainement ne pa-< 
roîtpas jpfte. 

Ceft pourquoi en coBvenant, avec ce cé- 
lèbre Médecin , qu'une grande quantité de 
âeurs ou de fruits d^polës dans une cham- 
bre clofe > peuvent bien déranger Télafticité 
(ie l'air , & le rendre nuifible 11 la refpira- 
tion , ce qu'ont prouvé uniquement Ces eih 
périences , nous ne pouvons lui açcortJef qu'il 
en Ibït de m^me en plein air Çc dans le cours 
ordinaire de la végétation. 

Au furplus, ce que nous avons expliquée 
Chapitre de l'aîr fixe eft je crois iu&ùinc pour 
&ire cbnnoître que la dénomination de mé- 
phitique, d'empoifonné, ne convient peine 
a cet air, qui , réduit i un état de fixité » 
ayant perdu en grande .partie l'élailictcé dont 
il jouit» dans fa qualité d'air aFhmofphéri- 
que & libre , n'çft -plut propre à la refpi- 
ration des animaux terreftres, qui, qe pouvant 
plus y refpirpr, y fpnt fufFoqués , comme 
ils le font ég^ment, fk par lamémecaufe, 
dans l'eau. 

C'eft cette privation , ou du moins cette 
grande diminution de reâbrt dans l'air fixe, 
qui fait que les animaux y font fuffoqués , 
que la bougie allumée s'y éteint , &c. Mais 
pourquoi le dire méphitique , empoilbnné î 
U y a-apparence qu'un examen plus r^échi 
le dégagera de ce prétendu ppifon , qui ne 
peut y être que lorfque la vapeur qui le 
fixe eft réellement empoifonnée. Mais , je Tai 
déjà dit» & je le répète , l'air fixe n'a par 
luj-mérne rien d'empoifonné, 

t'ait . 
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L'air eA fixe dans l'eau , Se nous y fômmes 
fuffbqués, parce qu'il n'èft point propre à 
notre refpiranon , mais nous avalons cet air 
avec Peau , & nous n'en fommes point em- 
poilonnés : qu'on celle donc d'appeller mé- 
phitique l'air qui n'eft que (tmplemenr privé 
de fon reflbrt , tel qu'il le déploie en liberté 
dans notre arhmofphere. Il y eft cependant 
toujours dans un état de cnropreŒon qui 
varie ielon les lieux Se les temps. Le ref- 
fort de l'air eft plus comprimé dans les vaj- 
lées que fur les montagnes ; efièt de la plus 
grande élévation , & par conféquent de la 
plus grande preflîon de la colonne d'aïr. 

L'air eft auiTi plus comprimé .-ou,!! l'on 
veut plus fixé , lorTque dans un temps de 
chaleur l'athmolphere eft remplie de vapeurs 
futphureuffô bien capables de lefîser, temps 
prefque toujours précurfêur des orages : c'eft 
alors que cet air plus comprimé , plus fixe 
qu'à l'ordinaire , rend la refpiration difficile 
& pénible ; ce qui nous met dans un état 
de mal-aife & d'affiiiblillèment qui continue 
iufqu'^ ce que ces vapeurs foient diflîpées ; 
ibit par le cours 'des vents , foit par la pluie 
qui les diflout & en purge l'air , qui reprend 
pour lors fon élafticité. 

On ne devroit appeller air fixe , que ce- 
lui dont le refibrt eft totalement comprimé; 
de Ibrte qu'i[ entre en cet état comme par- 
tie intégrante dans la compontîon des corps ; 
tel etl celui ainti nommé par M. Haies , St 
qui a fait l'objet de fes ingénieufes recher- 
ches & de lès âVAOt^s expérieoces. Mais on 
Tomt a S ^ 
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* appelle depuis air fixe ', celui donr fe ref- 
fort beaucoup moins comprimé , l'eft ce- 
peodant af&z pour n'écre plus prppre ï la 
rerpiration des animaux ; & depuis cet état 
jufqu'^ celui de fixité totale, l'air a certai- 
nement bien des degrés différents de fixité: 
de même qu'en remontant depuis ce pre- 
tnier degré de fixité jufqu'à celui du déve- 
loppement cotât du relTort de l'air . il y a 
une gradation qu'il eft plus aifé d'imaginer 
que de mefurer. 

Il n'y a pas d'apparence qu'en aucun 
temps l'élaflicité totale de l'air puiOê exi/ter 
dans notre atbmofphere : Ton relTorc doit 
iêtre nécefFiireraent plus ou moins comprimé 
par l'élévation de la colonne d'air , & plus 
encore dans ce chaos de vapeurs & d'exbap 
lailbns plus ou moins abondantes. 

Ces changements d'é!a(licité de l'aïr, ne 
contribuent pas. peu à faire varier les dîf- 
poritions dans lefquelles nous nous trouvons. 
Cette fenfàtion que nous appelions appétit , 
oui annonce une difpofltion h bien digérer, 
le &ic pariiculiéremént fèntîr dans un air 
élaflique , qu'on appelle vulgairement grand 
air. 

te contraire arrive quand fair a perdu 
de . Ton reflbrt engagé dans l'humidité & tn 
vapeurs , ce qu'on appelle temps mou , tel 
qu'il efl prefque toujours dam iW pays ma- 
récageux 1 & dans les vallées reflerrées , où 
l'on voie régner fouvent des maladies épidé- 
miques. dont les habitants de la plaine voî- 
Gpe ne font point af^âés ; cç qui ^it que 
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ceux qui font attaqués de ces maladies n'é- 
prouvent de remède plus falucaire que la 
changement d'aîr ; remède peut-être trop 
peu pratiqué dans bien des maladies. 



CHAPITRE XI. 

Du peu de r^tmhlanee entre les animaux 9t 
Us végétaux. 

\J u E L Q U E s Botaniftes modernes" Je 
font efïbrcés il chercher & à vouloir trou- 
ver des analogies entre les animaux Se les 
végétaux ; &c d'après eux , plufïeurs Auteurs 
ont pris plairïr À faire des comparaifons entre 
les êtres de ces deux règnes. Ces comparai^ 
fons ont paru féduifàntes , on les a adop- 
tées ; on a été même ju^u'à vouloir affimi- 
ler ces êtres ,' qui ne fe refiëmblent point , ' 
puifquM eft certain que l'examen ne peu^ 
y trouver aucune analogie qui puiûè être 
fuivie. 

On dit que les végétaux , comme les ani- 
maux, font des êtres vivants , organifës, qui 
fe nourrillènt. croilTent , tranfpirent & Qnc 
la faculté de fe reproduire. ■ 

Mais ces reOèmblancos fi préconifées voAt 
difparoitre , fi tout cela s'opère très-diffé- 
remment dans les uns A: dans les autres, 
céMnme en effet on peut le voir. 

S'il écoit permis d'établir des reflêmblaïuts 
Si 
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^iiir quelques rapports généraux & apparents * 
où n'en trouveroît-on point dans U nature, 
qui foufïre par-tout des à-pëu-près. 
' Séduits par ces apparences, plufîeurs Phy- 
iïcrens ont tenté ' des comparaifbns ingé- 
nieures , tendantes ^ perfuader que les ani- 
maux & les végétaux font des. êtres du 
même ordre. 

Parmi ceux-là, un célèbre Naturalifte.auffi 
in&tîgable que favant , dont les ouvrages 
immortels font devenus des oracles , a rap- 
proché ptufîeurs comparaifbns féduiântes 
entre les animaux & les végétaux. 

Plein d'admiration & de refpeâ pour cet 
îUuftre & lublime Auteur , j'oferois alTurer 
qu'il ne s'y feroit pas mépris , fi (es immea- 
fes & importants travaux avoient pu luî 
lainêr le loifïr de fuivre à la pifte la nature 
il lente & Ci imperceptible dans Ton travail 
de la végétation. 

Ce génie fublime auroit mieux reconnu 
que, tout autre, que la marche de la nature. 
abfblumeEit différente dans ces deux règnes* 
les rend bien diÛcmblables. 

io. Les végétaux, comme les animaux, 
Ibat des êtres vivants ; mais leur manière 
de vivre cfl abfolunienc différente. La 6icul- 
té de fe mouvoir, de. fentir & de chercher 
les aliments qui leur conviennent , eil ab- 
fotumcnt refufée aux végétaux. 

L'ingénieufe remarque fur les racines de 

ceux-ci , qui femblent , dit-on , s'écarter d'une 

, veine de mauvais terrein ou d'un autre obr 

ÙKie , pour aller chercher la bonne terre i 
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Q'eft point du tout une preuve du moure- 
raent libre & du choix des racines , puif- 
que j'ai prouvé qu'elles font attirées par un 
agent puiflânt qui les détermine. La vie des 
végétaux. Su celle des animaux, n'eft qu'une 
expreffion -îneTaftement comparative: ce qui" 
l'entretient dans les uns, & la manière dont 
elle s'entretient , ne peut guère être com- 
parée à celle qui l'entretient dans les autres, 
puifque l'une & l'autre s'opèrent bien diSé- y 
remment , comme je lai démontré. 

10. tes uns & les autres font organifés .; 
mais quel être n'eft point organifé? On die 
Riéme quelquefois qu'une machine eft orga- 
nifëe ,' & il' paroît qu'il y a moins de rap- ■ 
port entre l'organifation d'un' animal & celle 
d'un végétal , qu'entre celle d'un végétal &■ 
d'une machine hydraulique: 

Où trouvcra-t-on dans une plante quel- 
que chofe de reilemblant au cœur , au pou-- 
mon , au foie , à la rate à l'eflomac > Se 
enfin à toutes les autres parties que I'od'- 
trouve dans les animaux î .'-ï 

On a vu dans cet Ouvrage que la préten- 
due circulation de la fève , Jes valvules , les ■ 
trachées, &c. ne font que des êtres d'ima^i 
gination. 

Des fibres Hgneufes & corticales , des 
conduits féveux qui y font ménagés , des 
utricules ou yéficules , réfervoirs de la fève , ■ 
d'autres réfervoirs des fucs propres , voilï ■ 
les feuls vifceres connus dans les plantes , & 
qui fuffifent feuls ï la marche fimple de la ' 
nature » telle que je l'ai démontrée. Oîi trou- 
«3 
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ver entre les animaux & les végétaux quel* 
que rellètnblance d'organiiàdoa & des nwu- 
ventencs lymphatiques ? 

30. Les uns & les autres iê nourrirent ; 
c'en ici fur-tout ofi il me paroît qu'il de- 
vient impollible de trouver le moindre point 
de comparaifon. 

Les animaux ont befoin de prendre des 
Aliments folides , de I4S digérer , Se d'en ren- 
. dre les réiîdus grolliers par les excréments : 
rien de tout cela dans ' les plantes ; la diffi* 
tence eft même lî marquée, que j'en tire- 
rois une diftinâion bien fûre & bien carac- 
térîAique des deux règnes , entre lefqueb 
' la nature dit-on , qui fè plait ^ marcher par 
des nuances ioïènfibles » n'a point mis de 
barre. 

Je diroîs que tout être qui avale des ali' 
ffiènts folides , qui les digère , & en rend les 
rendus par les excréments , efl fôrement un 
animal, (ans m'embarrailèr de la reflèmblance 
extérieure qu'il peut avoir d'ailleurs avec une 
plante , tel qu'un polype , &c. 
^ Que tout être qui ne vit que par une fuc' 
cion continuelle -, fans digeftion , & qui ne 
rend qu'une diflipation infenfible, efl fûre- 
ment une plante. Je dis fuccion continuelle, 
car'on Ait qu'une plante , dans l'état de vé- 
l^tation , fe fane & périt lorfque cette fuc- 
cion eR interrompue ; & un animal peut 
refter aâèz long-temps ians prendre de nour- 
riture, & n'en prend que par intervalles. Au 
furplus , la nature des aliments , & fur-tout 
h manière de les prendre , eft aflùrément 



,,::«lby Google 



VeCETATTOS . IlV. IV, Gh. Xi. 17J 
très-£0rente » & ne peut fouffi'ir aucune 
comparaifon. 

40. Ils tranfpirent les uns & les autres. 
II n'jr a encore ici de commun que le mot, 
encore eft-il impropre. Les animaux tranf* 
pirent véritablement par un mouvement in- 
térieur , par une caufe qui agît en eux : les 
végétaux tranfpirent par une caufe extérieure» 
par l'effet d'un agent qui n'eft point en 
eux. 

Dans les premiers , \a' tranfpfràtîon èffi 
aâivs ; dans les autres , elle n'eft que paf- 
five , & n*eft point une vraie tranfpiratîètn 
proprement dite; c'eft plutôt une exhalai- 
f<m* une défierditton d'humidité peu diffé- 
rente de celle qui fe feit dans uh linge 
mouillé , il^ns une pierre , &c.. Et R je me 
fuis fbuvent fervi du mot de tranfpiraiticrf , 
ce n'efl que pQur m'exprimer félon les idées 
reçues. ■ '-'■:"■ 

ço. Les uns 4c les autres croiflènt", mais 
par des moyens abfolument diffêrent*. Les 
animaux croi/Tent par l'alongemenc des mô- 
mes parties ; les végétaux en reçoivent de 
nouvelles toutes les années, felcûrcroiflànce 
additionnelle & par couciies les rapproche- 
roit plutôt en cda des minéraux , puifqu'on 
lait ^ue les nouvelles couches ligneules fè 
forment par juxtà pofitian. 

6'*: Ënhn , les uns & les autres ont ta fa- 
culté de* fe reproduire.; mais cette repro- 
duflion peut-elle foufFrir la moindre com- 
pa^fbn entre les animaux vivipares & les 

S4 
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plantes , ilans la fécondation , dans la gefta' 
tion & dans l'accouchement. 

7e conviens qu'il ne Teroit pas aufli éloi- 
gné de reconnoicre une apparence de 6mi-^ 
ntude encre les animaux ovipares & les vé- 
g^aux , par rapport aux ceufs des uns , te 
aux- graines des autres ; mais Jî on vient ï 
examiner toutes les circonftances , il feut 
avouer que cette (îmilitude s'évanouit , & ne 
peut plus fe foutenir. 

On ne trouve dans les animaux rien de 
femblable à la reproduâion des arbres » par 
les marcottes & les boutures , rien de pai-eil 
i l'opération de la greffe. On ne voit point 
un animal enté fur un autre animal, y vivre, 
Se y Élite des produâions. 

Je fais qu'on me va^çiterle polyjpe ; mais 
cee être fingulier , peu connu encore , ne 
- pÇl''^-9V'^ ^^'^ exception à la règle générale 
des animaux , comme la trufiè en £|ic une 
par rappQft à celle des végétaux ; & on n'en 
doit çoiiclure autre chole, linon que. ces 
êtres Q>pLt d'une ftrudure tout^-^it particu- 
li«e ,■ -&; qu'ils n'ont que peu de rappons 
aveccçux du même r^ne. 

En réfléçhifîànt fur tout ce qui a été dé- 
montré dans ce traité, on voit combien font 
faulTes ces analogies. Je dis plus , s'il étoit 
permis d'en trouver entre deux différents 
règnes , il parole que ce ferait plutôt encre 
les végétaux & les minéraux. 

Ils font les uns & les autres privés de la 
Êculté de changer de lieu ; ils. tranQ>irent 
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les une & les ^lutres par la même caufe ; 4c 
. d'une manière aflëz fcmblable. 

Leur croiflànce s'opère par parriesnou? 
relies , additionnelles , & enfin par juxra po- 
firion.;Jls ne font douéfe de fentimenE ni les 
uns ni les aurres ; ils cefiènc de croître; J% 
le deOèchent lorfqu'ils font ïéparés de la ffitre. 
L'air ■& l'eau font les feu(s véhicules de.leur* 
parties propres & inférantes , &c. - , 

Ces comparaifbns , quoique bien impar* 
faîtes ) le font cependant moins que frçlles 
qu'on a 70ulu ^e entre les deux preg^t^rs 
regnçs. - î 

L'organifation par&îte , l'intelligence .. la 
fupérioricé que nous reconnoilîbns d^os lea 
animaux en.gënéral fur les êtres végétaux ^ 
inanimés , les rend bien diflêmblafajes. , ' 

Si quelques individus, particuliers nous pfn 
frent des fingularités , ce n'eft qu'un- cffêç 
plus frappant à h vérité des variétés qve la 
nature (e plaît ^ prodifire , mais qui ne. 
doivent point auiorifer à des comparaifons 
générales^' - . , • ... 

De ce. qu'un polype .d'une Aruâure par- 
ticulière pourra iè reproduire de Css mor-î 
ceaujt "coupés , on ne pourra pas en conclure, 
que les 'auttes aqimauï fe-reprodui(énc de 
niéme-;< & cette reproduâton du polype ^ 
s'il éR bien reconnu pc^t un animal , ne.fe. 
fait certainement point', ncomme celle d^un 
arbre >-par les Iwucures, & les marcottes , aux- 
quelles on a voulu l'affiEiùler. -. 

Parce que la , plante nommée lênfitive fe . 
contra^ au' coucher., ce:p^,tit phénomène , 
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qui n'ell dû tju'^ l'organifanon pamculiere 
de cette pl^te , organifation que nous ne . 
connoiflôns pas encore , ne doit point lui 
aire admettre de fentiment, non plus"qa'ï 
beaucoup d'autres plantes , où l'on obfeire 
des mouvements particuliers. 

Qi remarque dans pluCeurs feuilles con- 
juguées ydes mouvements de conrraâion, lef- 
mutùstjsils ne (ont pas auIH brufques Se aufS 
mppjmts que ceux de la fentîtive , font dans 
le lait les mêmes. 

On roit les folioles des acacia -, gledîtfia , 
imorpha , Sec. fe concraâer de même. 

On voit ces folioles fè replier au defiùs de 
h nervure commune , pendant la chaleur du 
jouii &. la nuit elles fe replient au-deflèus, 
4e forte qu'elles décrivent deux fois , pendant 
Viii^-quatre heures ,[ un demi-cercle dans un 
feis oppolé. 

Nous avons vu que dans les plantes hélio' 
tropes , les feuilles & les fleurs ont auffi des 
Biouvements particuliers ; mais toutes ces 
plantes ne font en cela qu'obéir aux lois gé- 
nérales de la nature , & leurs mouvements 
font conféquents k leur orgânîfàtion parti- 
oïliere. 

Ces mouvements n'ont rien de fpontané 
comme ceux des animaux , qui fe font par la 
volonté , en liberté & fans contrainte , ic 
atnfîîls né peuvent leur être comparét 

Ne voyons-nous pas aufB dans. les miné- 
raux des mouvements de dilatation & de 
côndenfation i Faudra-t-il pour cela leur 
admettre au/G du fentiment , & £ùre des 
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asdogies ? Si nous afoutom à tout ce que 
nous venons de dùre^I'exiftence&rufdgedes 
fens bien connus dans les animaux , les 
mufcles t organes du mourement , l'œil , or- 
gane de la vue , l'oreille , de l'ouie , le nez , de 
t'odorac > la langue , du goûr , où trouver . 
quelque chofe de pareil dans les végétaux , 
quelque chofe qui en approche? 

Tout y eft d'une Aruâure infiniment plus 
Cmpte; nous n'y appercevons d'organes que 
des fibres ligncufës Se corticales »& des vé- 
hiculer. Ces parties diffêremment difpolées , 
varient dans les plantes le jeu de leur orga- 
nifâtion , dont la diffërence produit des ef- 
fets fi variés. 

La nature n'emploie ici que les mêmes 
ttioyens ; des dilpcmcions , des combinaifbns 
infîniment variées^, nous donnent des variétés 
infinies , mais des produâions confiantes 
dans les mêmes efpeces de plantes , parce 
que rorganifatio'n étant la même , c'eA la 
même caufè qui produit le même effet. 

Celions donc ds nous occuper de toutes 
ces vaines analogies 1 qui n'ont été que trop' 
fuiries & trop répétées : eh / quel avantage • 
Cn a-t-on retiré r Peut -on citer un feul 
point de l'économie végétale qui ait été' 
éclairé par ces prétendues' analogies ? Si on 
veut y réfléchir , on verra qu'au contraire 
elles n'ont (èrvi qu'à embarraflèr Se ï égarer ' 
ceux qui ont voulu les fuivre. 

Ne nous laîflbns point féduire par dei . 
merveilles im^inaires; nous en trouverons 
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allez de réelles , en examinant les étrec en 

J>ardculier. avec toute l'attentioa donc nous 
btnmes capables. 

Pourquoi vouloir comparer ce qui eft eo 
foi incomparable , l'agent avec le patient , le 
froid avec le chaud ? c'eft cependant ce qu'on 
hit en comparant les animaux aux plantes. 
On a beau élever des arbres généalogiques, 
conftruîre des échelles , former des chaînes 
des êtres créés , travail vain & inftiiâueux, 
que chacun &it & refait à la manière , uns 
pouvoir jamais le rendre complet : on a beau 
chercher de nouvelles gradations , de nou- 
velles dénominations . tout cela heureufement 
ne changera rien dans l'ordre général & 
dans les divifions !des trois règnes. 

Il refiera toujours certain qu'un être, un 
individu quelconque , eft ou up animal ou un 
végétal , ou un minéral , ne pouvant être à 
h fois l'un •& Fautre. 

Ainfi , fans s'embarraflèr i chercher al^ 
inutilement û la nature a mis ou n'a pas 
mis de barre , âc où elle a mis précifémenc 
cette barre entre les animaux Se les végétaux, 
entre les végétaux Se les minéraux , il fzut 
s'en tenir à h décision évidente Se immua- 
ble , que tout individu eft ou un animât , ou 
un véigétal , ou un. minéral. ■ 

Si on s'eft avtfé de dire qu'il y- a des êtres 

équivoques , c'eft notre ignorance, & non pas 

leur eflence, qui les prive decaraéteres dif- 

cinâits. 

On a cité , par exemple , les œufs , parce 
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qu'on ne trouve point d'écbelon fur lequ^ 
on paiSe les placer fur l'échelle ; mais on n'y 
en trouve pas plus pour placer les graines » 
& néanmoins les uns 8c les autres ne ifonc cer- 
tainement point des êtres équivoques ; ils 
appartiennent chacun à leur règne , en éma- 
nent & cii font parties , & parties bien eflèn- 
tîelles , puifqu'elles contiennent le germe de 
leur reproduâion ,- germe vivant , & peut* 
être toujours aftif, & qui n'attend que les 
circonftances i^vorables pour opérer Ion dé- 
veloppement & une plus grande aâipn. 

Les animaux , kt végétaux , les minéraux 
ont une manière d'être , une efpece d'iden- 
tité , une organifation générale , dont le grand 
relGirr paroît le même dans tous' les ëtrra 
du même règne : mais l'examen fait voir qup 
la difpoCrion différente des reflôrts particu- 
liers rend leur jeu diffèrent ; ce qui forme * 
dans le même règne , des êtres irès-diflèm- 
blables , qui> chacun dans leur claflè , oe font 
qu'un ,Sc font peu comparables. 

Cette vérité bien reconnue par tout Ob- 
fervateur éclairé , n'exclut-eile pas , à plus 
forte raifon « toute comparaifon entre des 
êtres de règne diffèrent î ' 

Je dis que le grand reffi>rt .eft le même 
dans les êtres du même règne ; je pourrois 
dire avec autant de vérité qu'il en efî uo que 
la nature emploie généralement fur tous les 
êtres , même fur ceux que nous appellogs 
morts , comme fur ceux que nous appelions 
- vivants : ce refibrt général & aâif fur tous les 
corps., qui mpt notre monde djms ua inou. 
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vement vraiment perpétuel , eft Veflèt de la 
raréfââion Se de' la condenfarion donc j'ai déjli 
tHêz parlé pour le 6iire connoltre. 

les eflêts de la raréfaâion & de la conden- 
Ûtîon fè fuccedenr: ne pourroît-on pas mê- 
me dire que la condenlàtion n'ed qu'une ra- 
réiàâion ralentie 1 & dans ce fens le fioii 
neferoit-qD'une diminution de chaleur, dont 
l'augmentatioii ou la. diminution fê porte- 
rait également aux deux extrémités ; niaii 
combien de degrés entre ces deux exrrémei 
degrés qu'une température différente ait va< 
rier continuellement ! ' 

Il nous efl moins aifé de mefurer ces va- 
riations que de les concevoir. La direâion 
& l'effet plus ou moins libre des rayons do 
foleil , te cours des vents , l'état de t'athmof- 
phere, & autres circonftances, apportent né* 
cenàirement des changements notables 3i h 
température , & par conféquent aux degrés 
de la chaleur ; mais ces degrés de chaleur ne 
peuvent changer , fans &ire changer les diffè* 
rents degrés de l'élafïicité de l'air qui oa- 
vre > qui dilate continuellement , plus ou 
moins, les pores des corps ; & voilà ce mou- 
vement perpétuel dans notre monde ; mou- 
vement nécefTaire k fâ confervation : ce qui 
ftit dire avec raifon qu'il n'y a rien de mort 
dans le monde , puifque tout eîl afTujetti i 
ce mouvement, qui a lieu fur toutes les for- 
mations & Ik transformations poHîbles. 

Ce point de vue eft bien étendu ; il eft 
bien digne de toute l'attention & de la mé* 
ditatioa des Phylîciens ; il nous o&e uas 
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nûe comparaifon générale entre tous les être» 
fublunaires Ibumis ï l'aâion dont je parFe; 
& cette comparaifon générale eft pIiisJNfieque 
ne (ont les reOêmblances particuliures qu'on 
î'eft vainement efforcé de vouloir trouver dans 
des organifâtinns difîërentes. 

Commeragentgénéral dont je parle opè- 
re principalement , & peut-être uniquement 
fur l'air > c'eft ce fluide , iiidifpenfablement 
Béceflaire à tous les aâes de la nature , qui 
ta évidemnieni fon premier Se principal 
afleur : c'efl lut qui joue le premier & le 
plus grand râle fur le théâtre du monde i^ 
fans lui la Icene devient muette ; fans lui plu; - 
de mouvement . plus d'aâion ; tout tombe 
dans l'inertie , tout périt » tout fèmble s'a* 
néanrir. 

Si cet aâeur joue prefque tous les rôles de 
la pièce , c'cft qu'il a û propriété , l'aptitude, 
la. facilité de changer fubicement & conti- 
nuellement fa manière d'être , & cela de feçon 
ï n'être prefque jamab véritablement te mê- 
me , changeant , pour ainfi dire , aufli fou* 
Ysnt d'babits que de formes : tantôt d'une 
très-grande , tantôt d'une très-perite éieiï- 
due : c'eiï un Protée toujours diflërentde ce 
qu'il étoit un moment auparavant > & de ce 
qu'il fera un moment après. 

Revêtu fucceflivement. d'une infinité de 
différentes vapeurs dans lefquelles il Ce trouve 
plus ou moins reflèirré , il a plus ou moins 
d'étendue » plus ou moins de volume , au 
point de devenir quatorze itiille fois plus pe> 
. tic qu'il écoit. &t écac de fa plus grande 
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compreiTion , dans leque] lès panies fe trou- 
Tent li reflerrées , le met au nombre des fq- 
Ûdes donc il fiit partie iatëgrante & conftt- 
suante de leur formation. 

Reteou quelquefois pendant des Gecles dans 
cette efpece de captivité, V^ir, dont les prin-. 
cipes font pun & inaltérables , en étant dé- 
gagéiteprend fonétatde fluidité , d'élafticité 
& d'^endue naturelle , Se le voilà qui occupe 
tout d'un coup un eipace quatorze mille fois 
plus étendu : les expériences de M- Haies ne 
ktflènt point douter de ce fait. 

Entre cette prodigieufe élafticité & iixicé 
totale de l'air , qui font les deux extrêmes , 
il y a une infinité de degrés , de variations 
d'élaftictté ^ variations aulH continuelles que 
le font celles de la raréfàâion & de la con- 
denfation. Nos fenfations trop peu diftînâes, 
& les ioflruments que l'on a imaginés , qui 
font/ trop grofTiers & trop peu fentîbles, ne 
BOUS font appercevoir que foiblement & 
d!une manière [>eu exaâe ces variations coa- 
tinuelles. 

Four mieux concevoir ces diffêrents de- 
grés de comprefSon de l'air , qu'on fè rap- 
pelle la conjeâure que nous avons expofée, 
en imaginant les particules de l'air difpofées 
en fpirale , comme l'eft un tire-bouchon ou 
un tire-bourre , ou encore un redore de 
tnontre. 

. On conçoit que ce re0brt étant libre , & 

agiflànt foivant fon élaflicicé , Ce détend & 

occupe un grand e^ace ; mais on conçoit 

auffi 
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âuflî qu'il peut être comprimé de, manière 
que toutes les parties de la fpirale fc taw 
chei1t^& alors il ne fera plus qu'un corps* 
dont toutes les, parties font unies , & il occu- 
pera beaucoup moins d'e^pace^ ■ 

Rien n'eft plus propre à nous donner Vîàée 
de l'air fixe , tel qu'il «ft dans les corps dont il 
l^it partie cnnftituante ; mais entre cet état 
de compreflion totale , Se l'entier développe- 
ment potlible de ce refîbrt , il y a bien des 
degrés podîbles de comprefSon : imaginons 
la même chofê par rapport à l'aîf , & nous 
reconnoîtrons que lorfqu'iï eft par«nu ^ ua 
certain degré de compreffioo tel , qu'il a aflel 
perdu de Ton élaAicité pour être privé des 
propriétés qu'il a , étant plus élaftique , alors 
i\ n'eft plus capable d'entrttenir la flamme , 
de fournir à la refpiranon des animaux ter- 
reftres , &c. & l'air , dans cet état , a été éga- 
lement appelle air fixe. 

On .conçoit qUe fi on répafid fur un refîbri 
de montre des lubllances liquides, telles que 
de la cire, de la raïfine fondue , ces fubfhnces 
venant à fe coridenfer & à fè figer , compri- 
meront ce reflÔrt , Se le primeront de foi» 
aâion : on peut concevoir le même effet des 
vapeurs condenfées fur le refibrt de l'air ; 
mais 11 on fait fondre , (î on difHpe . ces fub< 
ftatïces qui engagoient le raflbrt de montre^ 
on conçoit qu'il va reprendre aufli-tôt fon 
élafticité ; il en eft de même de l'air. Je ne 
iàis ces comparaifons grofTieres Ôc impariài- 
tes, que pour donner l'idée de ce que (ecoo- 

To/Tw n. T 
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çois mieux que je ne peux l'expliquer. 

Si j'entre lî fréquemment dans des dëraiEt 
quelquefois même répétés au fujet de Tair , 
c'eft , comme je l'ai déjà dit , que c'eft nojre 
principal aâeur dans toutes les rcenes du moa- 
de , & fur-touc dans celle de h végétation , 
comme nous aurons de plus en plus lieu de 
le reconnoitre. 

Non-lêulemene les ef&ts de la raréfaâîon 
& de la condenlàtion influent continuetle- 
tnenc fur l'air , mais les vapeurs plus ou moins 
fulphureufes » plus ou moins fortes , dont il 
fe charge , engagent , compriment & ref- 
ferrent plus ou moins fan reflôrt ; & cela 
au potiit , comme nous l'avons déjSt dît , que» 
quoiqu'encore élo^né de iâ fixité totale , il 
perd néanmoins allez de fôn élaflicité , qu'il 
' n'eft plus propre à la refpiration des ani- 
maux accoutumés ï refpirer l'air élaflique de 
l'achmofphere , de manière qu'ils font fuâb- 
qués dans cet air comprimé : c'eft ce qu'on 
appelle air fixe, dont nous avons parlé, & 
qu'on dit méphiticlue , empoifonné , parce 
qu'on y voit mourir les animaux ; mais ce 
n'eft efièdivemcnt que par le défilut deret 
piration , puifque la même chofè arrive aui 
animaux plongés dans Feau , oii l'air eft dam 
un degré de fixité tel qu'il ne peut plus 
fournir ^ leur refpiration. Je ne répéterai 
' point ici tout ce que j'ai déj^ dit i ce fujet; 
je m'en tiendrai ii dire qu'il ne peut y avoir 
de poifon dans l'air fixe , qu'autant que 11 
vapeur qui le comprime feroit réellemeoi 
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empoîfonnée;ce(]ui nepeutarrirer que très- 
rarement. 

Les reraedes curatifs que Ton eitipfoie pour 
ramener à la vie les animaux qui ont ét^ plon- 
gés pendant qudque tempu dans Tair fixe ; 
font des curatih qui conviennent à rafpbyxie , 
& qui feroient certainement infijffîrants pour 
détruire l'effet du poifon j preuve éyideote 
qu'il n'y a point de poifon dans l'air fixe. 

Parmi les analogies qoe l'on a âites sntrs 
les animaux & lec végétaux , on n'a pas ou- 
blié de fàifîr celle des excroîd^nces qui s'ob- 
iervent fur les uns comme fur les autres,; 
tnais cette comparaifon , plus jafte que bien 
d'autres , peut s'étendre jufqu'aux mméraux, 
qui font encore , pour la plupart , pfijs £gif« 
rerts de ces excroiŒinces. 

£n e^t , en examinant ayee attenrioa 
ces excroiflknces , ces produâtons ezubé> 
rantes , enfin, ces parties accëflbires 3i la conf- 
titution des corps , auxquelles on a donné 4i^ 
fërents noms , comme tumeurs , tubercules -, 
itiammelons , loupes , glandes , verrues , &c. 
on reconnolt que la caulè de leur formation 
eft h peu près par-tout la mi^n^e ; c'eft h 
difconvenance des parties > la trop grands 
abondance des fucs iîTas par quelqu'ourerturv 
des conduits , qui fsdt que la nature dépofiy 
^infi des humeurs à l'écart , & jette & étend 
en dehors ces matière Aipçrflues jk foi) éU* 
boration. 

Ces monftruofités , quoiqu'accfdencellef 
dans leur origine , deviennent cependant par» 
ùes con^tuaotçs & organiques des corps ^ut 
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les portent , puïfque rexpérîence prouve que 
iamputarion qu'on en fait fur les animaux , 
les végétaux , & même les minéraux, dans leur 
écic a'élaboration , dérange toujours leur 
cfoillànce, & leur eft rrès-fouvent nuifible : car 
{kas adopter le fyftéme de Tournefort , qui 
inîmilc la végétation des minéraux à celle 
des plantes , ii eft certain que les premiers 
éprouvent dans k terre Une forte de fuccioa 

âui n'eft pas au/Tt différente qu oQ le penfe 
s celle des autres. 

La grande quantité de fucs , de parries 
aqueulçs dpiit font remplies les pierres ïral- 
ihement tirées de la carrière, le prouve fuffi- 
fammeiit : on fait que ces parties aqueufes fe 
difïïpent dans les pitrres , comme celles qui 
jonc dans le bois , lorfque celui-ci eft féparé 
dêfa fouche, & la pierre l'eft de !a carrière, 
quoique l'un & Fautre (oient expofés aux io* 
jures de l'air , à l'humidité & à la pluie beau* 
CQup plus qu'auparavant. 

Nous pouvons conclure de tout ceci , qu'il 
ti*y a point d'êtres dans lefquels on ne puiiTe 
trouver quelques rapports généraux , mais 
bien infuffifants pour établir des analogies 
fuivies": je croîs que chaque être bien con- 
iïdéré eft un , qu'il n'y a de vraie re0"em- 
blance qu'entre ceux , non pas feulement du 
même règne , mats de même genre. 

La nature ne nous l'a-t-elle pas indiqué par 
la réciprocité des appétits , ,par la convenance 
des parties deftinées à la fécondation & à la 
reprodudion des êtres , par l'affinité & Tat- 
traâion des particules analogues des corps l 
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Cette démon ffiration feule doit nous fuffire 
& nous prouver !a diftinfilion qu'elle a, voulu 
mettre , non-fculement dans les règnes ; mai» 
encore dans les genres du même règne : gen- 
res d'êtres qui , comme je l'ai déjà dit> étant 
bien examinés , ne font qu'un , & ne peu- 
vent admettre avec les autres que des corn- 
paraifons générales. 

Les idées que je viens de rendre dans ce 
Chapitre , & que j'aurois voulu rendre auflî 
clairement que je les conçois ; ces idées , dis- 
je , me font propres ; elles ne font que les 
réfultatsde mes obfervations & de mes expé- 
riences : je dois les confidérer & les donner 
comme neuves , puifque je n'ai rien lu qui y 
foit conforme , & qui n'y foît même op- 
pofè- Cette railôn pourroit me faire crain- 
dre qu'elles n'emportent pas la conviâion do 
tous ceux qui les liront > & fur-tout ds 
tous ceux qui , fort attachés aux idées reçues , 
ne faveni juger que conformément \ ce qu'ils 
ont entendu dire. 

Mais ceux qui voudront prendre la peine 
de les examiner , de les difcuier , abflraâion 
faite de tout ce qui a été dit de contraire ; - 
enfin ceux qui , ayant de juftes notions de la 
marche de la nature, s'en tiennent toujouri 
Jl ce qui paroit y être le plus conforme , 
ceux-là , déjà difpofës à la perrualion, en trou- 
veront de nouveaux motifs dans les Volumes 
fuivants. 

Au furplus , n'ayant d'autre objet qu9 
d'expàfer la vérité celle qu'elle paroit frap- 

T3 
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paùtô f je n'qi point la vaine prétencioa de 
vouloir rendre cfoyaats ceux qui ne veulent 
pot l'être. * ' 
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E X F £ R r E N C E S 

Faites ayee dts liqueurs colories. 

J'ai dit , &: je le répcre ", que les expé- 
riences feitcs fur des parties détachées & ré- 
parées du corps des plaïites , font fautives 
pour l'ordinaire > parce que ces parties'dé- 
tachées n'ont phis l'aâïon qu'elles avoienc 
pendant le cours de h végétation. 

On ne peut donc tirer quelques réfutratï 
alTurés de pareilles expériences , qu'autant 
qu'elles font laites conibrnlémenc aux fonc- 
tions que cette partie féparée iàifoit fur ht 
plante ; telles font celles que }e vais rappor- 
ter. Nous y verrons le vrai cours de la'fève,^ 
& je ferai remarquer ce que ces expériences' 
nous préfëntent d'une manière peu conforme' 
au cours de la végétation : ce qui prouverai 
qu'il n'y 4 d'expériences certaines, que celles 
qui font faites fur un arbre qui eft en ac- 
tion , & qu'on ne peut compter fur les'autres* 
qu'autant que Ton efl aflèz inftruit pour- 
(avoir difcerner \es vrais & les faux efïèts 
qu'elles nous préfëntent. 

On fait combien les'injeâions dei; liqueurs-, 
colorantes ont été utiles aux progrès de l'A- 
natomie ; ce' qui a donné l'idée auif N»u- 
ralifles d'en l^ire ufage pour reconnoître la 
nurchede la fève. Qi moyen ^ blerl.ltif 
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lorfqu'il eÙ. appliqué fur la plante , comme 
on a vu que je l'ai fait ; mais quoiqu'équi- 
voque & fautif fur des parties fépar^cs , il 
ne laiHè pas de nous éclairer fur q^udques 
mouvements de la fève qu'il noUs expofe 
plus iidélompnt. 

Je nje fuis livré k ces expériences avec 
l'attention qu'elles méritent } je vais en rap- 
porter pluueurs : je dois commencer p^r 
vendre compte de la manière donc je les ai 
£iices , a6n d'en inftruîre ceux qui voudroac 
fcs répéter. 

~ La liqueur colorante dont j'ai fait ufâge , 
étoic une décodïon de bois de Brefil avec 
un peu d'alun; ayant mis de cette eau co- 
lorée dans des bocaux , j'y mettois trebper 
les branches enfoncées dans la liqueur d'en- 
viron deux pouces. 

Le malïic dont je vais parler , étoir com- 
pofë de cire jaune & de térébenthine , que 
]'appiiquois 'étant fondu , £ins être brâlaoti 
foit fur la coupe totale des branches , {bit 
fur la circonférence. 

Je vais rendre les autres détails le {Jus 
clairement qu'il me fera poHîble. 

Toutes les expériences que je vais rap- 
porter ont été ^itcs au mois de Janvier , 
dans une ferre chaude , ï la température ds 
quinze à vingt de^és au-deflus de la con- 
^llaiion du thermomètre de Réaumur. 

PREMIERE EXPERIENCE, 

Ayant nïis de$ branches d'une elpece ib 
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peuplier d'Amérique, nomtn^-Iiard , datis^iW 
Itocal où elles trempaient dans U liqueut co- ' 
lorante , & les ajftint examinées quarante- 
huit heures après, je trouvai que la liqueur 
avoit monté par 1^ fibres ligneufes jufqu'au 
haut de la branche ; tnaîs la moelle Se l'écorce 
n'en avoient prisautiinè teinte , & eeftairie- 
ment il n'y en avoit pas paflë. 

La coupe cranfrerfale laiflôit appercevoir 
alternativement des marqua rouges , & d'allé 
très qui étoient refïées blanches : la coopa: 
longitudinale paroiflbît comme rubanâc do* 
blanc & de rouge. 

On voit par cette expérience que h li- 
queur que nous devons "regarder ici comme, 
la ieve , a monté uniquement par les fàif- 
ceaux des iîbres Hgneufès , &i qu'il n'en a 
point palTé par la moelle ni par l'écorce : 
c'efï ce qu'on verra dans toutes les autres* 
expériences. 

Mais nous verrons des bois diffîremmenr. 
organifés, où la fève monte abondamment', 
entre le bois Si. l'écorce. 

Les fibres ligneufes dans lefqaelles font les 
conduits féveux , étoient ceintes en rouge ; 
& J'ai reconnu que les efpaces qui étoient ■ 
renés blancs , étoient les véiîcules qiii n'a- 
voient point pris de liqueur, parce qu'elles 
en étoient alors fuffifamment remplies , & 
qu'elles n'en afpirent , comme nous l'avons 
dit , que par l'efièt de la condenfation > Rit- 
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loue lorfqu'elles ont'écé a&iflëes 6c épui£fei 
pu h cbaleur du jour i c'eft ce qui va éae 
fiicn prouré p^r l'expérience 33^ 

a'. EXPERIENCE.. 

Tavois bien couvert h coupe fupérîeure 
^une pareille branche , avec le manie dont 
je viens de parler ; je trouvai que la liqueur 
n'avoit point monté ; il, en fut de même 
d'une branche dont j'avois maftiqué la coupe 
ioléricure , qui trempoit dans la liqueur. 

O S S E R V AT I ON. 

Xa première partie de cette expérience 
{HTouve que la fève ne monte que parce 

Î|u'elle eft attirée & afpîrée par la patrie 
upérieure de la branche , où font les ori* 
fices des conduits féveux, qui , étant bou- 
chés & làns aâion , n'ont pu Êire leur 
dfet. 

La deuxième prouve que les liqueurs ne 
peuvent palier par l'épiderme &t par l'é- 
corce, puifqu'il n'a point palTé. d'eau cofo- 
nnte dans la branche dont la coupe infé- 
rieure étoit maftiquée, quoique la branche 
fut enfoncée de deux pouces dans la liqueur, 
& qu'elfe eût fon alpiratîon libre ^ la par- 
tie lupérieure; 

f. EXPERIENCE. 

Ayant mis une paxeUIc branche dus feaa 
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eolorée , après Favoir maftiqu^ circulaire- 
ment à là coope inférieure , c eft-à-(Kre «le 
je n'avois formé qu'un bourrelet iç wiwai: 
qui couvroit l'écorce & les parties Ugpeufe» 
qui l'avoifinoieût , )« tfousaï que la marche: 
de la feve avcùt été U méoiQ ^ue dans !& 
première expérience où je n'avoB rtea trot*: 
Aiqué , & la tnoËlle éioit reftée très^bUacbe. 

O S S E R V AT lO N. 

la fève n'avoit pu paflèr d'abord ici que 
par une panie d«s fiùfceaux ligHea» , puif- 
quc ceux de la çirconférencs éïoient bo»- 
chés ; mais la dùfleaion.m© fie voir qu'fc 
mefure qu'elle m«wo*t dans la branche ,, clfo 
s'étendoit & fe_ répamloit dans tous les auu-es 
fàifceaux dont les orifices inférieurs étoianc 
bouchés i ce qui prouve inconteftabiemen* 
la facilité des comawMiications » & 1* liberté 
qu'a la fève de îe répandre latéralement. 

4*, EXPERIENCE 

Ayant choin utie branche du tnémearbr» 
qui avoit deux autres petites branches laté- 
rales , je coupai ces deux blanches au' "aif 
veau de la gtofie que je mis daos l'eau co- 
lorante , après en avoir bien mafliqué U. 
coupe inférieure. 

Je trouvai qpe la liqueur n*avoit point pu 
monter par le bout de la branche , ni paC. 
ter par l'écorçe ; mais comme les deux coupes 
des petites branches trempoient dans la- K- 
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queur , elle s'étioît introduite par l'une & par 
Fautre. Le cône ligneux de ces deux branches 
étoit totalement rouge ; la liqueur s'étoit ré- 
pandue dans tous ' les i^iPceaux ligneux de la 
branche , & avoir monté jufqu'au haut. Je 
trouvai qu'elle avoît aufli un peu defcendu, 
mais non pas jufqu'au bas d? la branche « 
dont la diflââion -ne me Uiflà appercrroir 
aucune trace de liqueur. 

OBSERVATION. 

Cette expérience prouve ta libre commu- 
nication que les branches confêrvent entre 
elles & arec le corps de l'arbre ; elle four- 
nie encore une nouvelle preuve de la Bcilité 
qu'a la fève de fe répandue en tout fens. 
Mais je dois faire remarquer un article fur 
lequel elle eft ici lâutive , & qui pourrcit 
induire à erreur par rapport au vrai cours 
de la végétation. 

l'ai dit que je trouvai que non-fèulement 
la levé introduite par la coupe des branches 
avoit monté, mais qu'elle étoit auffi defcen- 
due; ce qui n'eft point conforme à fon vrai, 
cours , & n Vrive poiht dans lés expériences 
que l'on fait fur l'arbre qui végète , comme 
je l'ai rapporté , parce que l'arbre qui eft 
couvert de feuilles expofées k l'aâion du fo- 
leil , éprouve une force de fuccion bien fu- 
périeure à celle qui agit dans une branche 
dépouillée. 

Voilà comment des expériences faites fur 
dee parties féparées , peuvent foyvent fe trou- 
ver en défaut, 

.,_.,:,Coo;:lc 
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Bien perfuadé que li la fève aroit defcetr 
Aa dans cette expérience , ce n'étoic que 
parce que ]a force d'arpiration n'étoitpas fuf- 
fifante , je vtMiIus cependant en avoir une 
nouvelle preuve. 

Comme. je, faifois ces enpérietiCes pendant 
îhiver , je choifîs une branche d'arbre tou- 
jours vert , c'étoit un azayero , qui étoît pa- 
reille 3l celle que m'aroif fourni cette expé- 
rience) c'eft'à-dire qui avott deux branches 
latérales ; & après avoir préparé cette braa- ' 
che , comme }'avoïs fait l'autre , je la mis 
avec fes feuilles dans la liqueur ofi les- coupes 
des branches étoient plongées. 

Te trouvai que la liqueur, avoït paflë de 
même par les ouvertures , & (|u'elle avott 
monté avec bien plus de force jufque dans 
les feuilles, comme j'en parlerai féparément; 
mais je ne vis aucune traco qui marquât 
qu'elle eût defcendu , parce que l'aâion da 
feuilles attachées à la branche , donne dans 
cette expérience le cours ordinaire de la v^ 
gétation , mab non pas quand cetiêuilles- fbi^t 
coupées Se mifes dans l'eau, puifque Ibuveni 
elles donnent alors des réfuliais^- tout oppoii^ 
i leurs £>nâtons naturelles. 

5«. E X P E Bi I Ë N C E. 

Je choifîs; une pareille branche qui avott 
un bouton, il environ un pouce au-delHis- 
de fâ coupe ; je coupai ce bouton ; & ayant 
bien maftiqué la coupe de la branche , }e la 
mis dans la liqueur de manière que bi plaie 
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501 TRAixibE lA Végétation. 
île l'amputation da bouton y trempott; js 
trouvai qu'il s'-étMt introduit un peu èc li- 
-^ueur par la coupe du bouton , qui avoit 
'pris ik dire^ori en tnofitant entre le boîs & 
l'ëcorce; mais l'écorce , toutlt cotps ligneux 
Ah oiolMle» n'en offtoisùt aucune trace. 

OBSERVjiTION. 

Cène etpérieoiret fi elle n'ell pas Êutive, 
prouve que lé bouton A'a point aii moins 
djRis fpn principe de communication avec 
4e corpï ligneux , & qu'il ne reçoit de fucs 
nutritifs que ceux qui pafïent entre le boit 
& l'écorce. Au refte , cda pourroit Ôtre at- 
tribué k l'organifation particulière de ce 
genre d'arbres ; car on va voir que la même 
espérience m'a donné des réfuliats diffirenti 
fur des branche» d'un bois diHérémment coq* 
fermé. 

J'ai remarqué que dans toutes les expé- 
TÎences que j'ai faites fur les branches de 
cette efpece de peuplier , la liqueur avoit 
toujours principalement monté par les ftir- 
ceaux ligneux de l'intérieur , & jamais dant 
les couches ligneufès extérieures , comme on 
va le voir dans plufiçufs auTres.genres d'ar- 
bres. 

6'. EXPERIENCE. 

Ayant enlevé au bout d'en bas d'une bran- 
che un anneau d'écorce d'environ quatre li- 
gnes de largeur, de manière ^u'il rcAoil; ua 
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cylindre ligneux de pareille longueifr qui 
étoit dépouillé de fon écorce , dont je cou- 
vris la Coupe d'un bgurrelet de maftic ; la 
liqueur* monta dans cette branche comme 
dans toutes cellesdont je n^vois point écorcé 
le bout ; 6c je remarquai' même qu'elle y 
avoit mon^é'plus abondamment que dans In 
autres. 

O B S'E R V ^ T I O N. 

On voit ici qu'il' fuffit ï h kve de mon- 
ter par les fîbrei lignenfès , puîfque dans 
cette expérience elle n'a pu paflèr, ni dans 
récorce.vni entre le bois & l'écorcei dont le 
pailàge étoit tfaaftiqué. 

7*. EXPERIENCE. 

J'enleraî toute fécorce de deux branches 
dans la longueur d'environ deux pouces , de 
manière que route. la parrie' qui rrempoît 
dans la liqueur étoit dépouillée. Je mafttquat 
bien l'extrémité de l'une, & je laitËi l'autre 
telle qu'elle étoit ; je trouvai que la Nqueuf 
s'étoit également ititroduice dans tout le corps 
ligneis ; que toute la partie écorcée étoit to- 
talement rouge , de manière qu'il n'étoit 
plus pofliUe de reconnoitre ttfs traces par- 
ticulières delà liqueurj: niais cette con^fion 
le diflîpoit à melure que la liqueur montoit> 
& la fève reprenoit Ton cours ordinaire , & 
également bien marqué par la couleur. 
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Cette -etpéridncc prouve que ce-n'eft quft 
ïiécorce 'qui eniftàche la liqueur de paSër 
'^ans 1« corps ligniutx > comme nous ravom 
aEU;daQ:S'les mues- expériences' , .puifque ce 
corps ligneux en étant dépouillé , s'ea eft 
totalement imprégné dans la branche qui 
étoic jnaftîquéé ^ ibn extrémité , comme 
dans celle qui ne l'étoit pas. On voit par la 
«note générale 'ddrarle bout éoàrcé , que U 
liqueur a pénétré par-tout * & qu'il en a été 
cotaleinent teint; mais la fève en montant, 
*'eft dégagée de ce défordre , & a reprij fon 
cours ordinaire. 

%\ E XP'E:R lEUCt. 

Je chbifisône'jeDnepPuffè en granA: par- 
tie encore herbacée , rertiplîe de fubllince 
médullaire , & qui avoit peu :d? fibres Ir- 
.gneufes , lefquelles étoieiit encore pliées en 
ipirales.vers fon extrémité. Je h'apperçus au- 
cune trace 'de liqiieurint dans la fubihnce 
jnédultaire i oi dans réci»'ce;<fa coupe tianf- 
verfâle Siifoit .. appercenoir un petit cercle 
rouge entre I» moiUle &; l'écorce : la difec- 
tipn de cette, branche me fie voir que h 
liqueur avoir monté uniquement par le peu 
de fibres ligneufes qui y étaient formées. 
' Comme la liqueur avoit monté afîëz haut 
dans la branche , j'apperçus vers Ton extré- 
mité fupérieure les contours de la liqueur 
colorante 

.,_.,,CooqIc 
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colorante dans let fibres * qui , n'étant point 
totalement développées , étoient reftées en- 
core pliées ea fpirale. 

C«tte expérience prouve , comme t&utes 
les autres , que U liqueur ne monte que par- 
les fibres ligneuiès ou font les conduits de là 
fève. Oa va cependant voir dans plulîeun 
autres genres d'arbres , que la liqueur monte 
aufli , & même abondamment, entre le bois 
6c t'écorce , mais jamais dans la moëUe ni 
dans Vécorce. 

Elle donne auSÏ Une nouvelle preuve dé 
ce que j'ai dit au fujet des prétendus tra'-ï 
chées que. les uns difoient des vaiflèaût Cé^ 
veux , d'autres des vailTeaux uniquement 
aériens. 11 eft aifé d'en juger pa'r cette ex- 
périence , qid prouve encore ce que- j'ai 
dit au fujet de l'àrtide bien récptiimariillé.^ 
^ dé prendre garde de couper les fibres lîgnéuies 
en fêparant tes deux parties de la braiichiè , 
pour apperce^oir les trachées. . 
■ Cette expérience proiivC , comme je Taji 
dit , que ces fibres longitudinales qu'on a 
cru être ligneuiès, font des fibres corticales 
par lefquelles tl ne paflê point dé liqueur. 

Ayant répété ces expériences fur des brarij- 
ches de différents arbres , elles opt eu toiit^ 
les mêmes réfultats' par rapport i l'^fcenfion 
des liqueurs toujours dans les Bifceaûx de^ 
Hbres ligneufes , Se jamais dans la moâlle ni 
dans Técorce : mais la marche de la lève â 
été difiërente dans les divers genres d'arbres, 
ée qui prouve la différence de leur organit 
iâtion. 

Tom II ' V 
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. Je, me fuis aflliré que cette marche de la 
ieve à été toujptirs conftamment la même 
dans les arbres de même genre; je vais rap- 
porter les vari^Éés que ces expériences m ont 
.1^ apper<syoir dans le bois des différent» 
genres d'ailMes..: 

"" ■ Bois d chln^ : 

Je ne répéterai, prtint ce. que les branches 
Je chêne ont eu de commun dans ces expé- 
riences , arec celles, dont jç vjens de parler; 
iï.me fuffira-d'en fiiire remarquer les di^ 
jêncei. 

9e È XPERIENCE. 

. Ayant i^is'une branche de bois de chéos 
^os la liqueur colorée, j'ai trouvé que non- ^ 
feulement elle âvoit monté dans le corps lî- 
^neus , hiiis entre le bois fit l'écarcc r iès 
traces étoient plus niàrquées que dans Ici 
fcfinCncs àe peupliers ; ce qui n'eft peut-être 
qiie lefïèt de la multiplicité des. boutons. 
- " Cette èfpece de bois a cela de particulier , 
que la ccbpè longitudinale préfente des efpe- 
ces de' rubans alternativement rouges & 
blancs , &' que "les fàifceaux de fibres rougïes 
«âr lâ'èâuleur, paroifTent entrecoupés pat 
des làraes larges & brillantes , qui n'ont point 
pris la couleur de la liqueur. 

On fait que l'épiderme de l'écorce du chêne 
eft d'une couleur blanche ; je l'aî trouvé 
teint, en rouge : mais l'enveloppe cellulaire , 
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qui eft'fbus cet ëpî-Jerme' n'avoir poiat chan- 
gé de couleur , de marne que les autres cou- 
ches corticales. 

id"EX P E R tJE N C E. 

Ayant enduit circulaifeniferit de maftîc ùfle/ 
pareille branche c'eft-à-dire,i de maniéré î 
£onime je l'ai déjà expliqué , querécorcefic 
ies parties ligneufes qui raTOifînent firilênc 
bien couvertes , il eft arrivé qiiè 'là fiqueur a 
monté parles fîbrès ligneufesî'fctirlés ortfi-< 
Ces n'étoient point bouchés ; & il efl ^ remaiv* 
quer qu'elle ne fuivoit que ïa direffion de 
ces fibres-'èn-Bgries droites' ï fans ïe répan- 
dre dans les fibres voJiînes''i mentre. le 'bbEr 
8c l'écorcei 

OBSBRrATlOti, 

Nous ayons vu par l'expérience précédente 
que dans la Sratidie de ckéne qui A'étoit < 
point tnafliquée, la liqueur a monté dans le 
corps ligneur , & ebtre le bots & l'écorce ; 
mais dans éette expérience, "*& h branché 
étoit maftiquée circulairement , la liqueuir 
n'a pafTé que dans les 6bres dont les orificei 
n'étoient point Couverts de maftic , & y « 
monté en Kgnes direâes , fans fe répandre 
dans les fibres voifioes. 

Cette expérience prouve que les fàifceau» 
des fibres ligneufes du-chêne s'étendent plus 
en liene droite que dans d'autres bois, ok ili 
Va 
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prment des réCéaux plus élargis & plu 
iévoyéi. 

C eft pourquoi le bois de cfiéne eiï , com- 
me le dirent les'bucherons , plus de fil, qu'il le 
fend Se fè déndie plus aifément -que tout 
autre en petites parties longitudinales ; ce qui 
donne h âcilîté. d'en &ire àes lattes. 

Ç'eUavlB, pourquoi ce bois eft plus ner- 
Veux , d'un nuïilleur fervice > ^ de plus de 
^ui^ que tout autre ; Tes réfeaux de 6bres 
glus ferrés, admettent moins âe vëficules , 
qui ;(ônt ces kitnes blanches dont nous venons 
^parler , & par conféquent ce bois cûp!at, 
gletn , plus.denfe., plus fart Se phii durable; 
mais ai^nî ildou croître plus leatemeiu, com- 
^çie. l'expérience nous fe prouve. 

On voit aufli qu'il doit contenir plus (tm 
fixe ; ce qui eft prouvé par les expériences 
de M. Halçs , & par les . pétards fréquents 
qui s'y fent entendre lorlqu'il eft mis au 

" ' II* E X P E R I E N C E. 

Une pareille branche qui av;oit deux bou- 
IloRs qui trempoient dans la liqueur , m'a ait 
voir que ces boutons étoîent imprégné» eité- 
lieuremeor , Se mârae un peu en dedans , de la 
liqueur, mais elle n'avoir point paffî au» 
Iw fibres Ilgnctifes de la brancha. ' 



,11 :«lby Google 



t X T s K. I E s C B s. 30^ 

12* EXPERIENCE. 

Bois àt CyHfe ou Eb^nier du JUpts* , 

Une branche de cycifê des Alpes vrok 
pompé la liqueur qui i'étcÀi élerée tort haut; 
£1 coupe tranfrerfale préfentoic une zone 
très-rouge du côté de l'écorce , mais qui s'é» 
tendoit peu du cdté de la moëlfe : la coupe 
longitudinale ^ifoit voir dei fibres fort rou* 
ges du câté de l'écorce ; mais les deux tiers 
des fibres ligheiifes , corapriies entre U moëlte 
& l'écorce , étoient reftés hlana ; on voyoic 
cependant dus ces fibres qudques nlets 
rougei. 

xj* E X F E R I E N C E. 

Bnxnches de Frêne. 

L'expérience fuivante fiît connoître que Id 
frêne , de même que les autres arbres à feuilles 
conjuguées , a une organifatîon particulière , 
qui ezpolë ces arbres k une eranlpiratïon moins 
forte. 

Une branche de ce bois , foumife \ la mê- 
me expérience, afpira très-peu delîqueur,qui 
monta faiblement : la difleâîon ne me fit ap- 
percevoir que quelques points colorés , par- 
femés au milieu dû corps ligneux qui était 
refié fort blanc, 

V3 



U..:«lby Google 



310 Traité.de lA Vegetatio:». 
OBSERVATION. 

Cette expérience répétée fur plufieurs au- 
tres branches d'arbres à feuilles conjuguées , 
prouve que ces genres d'arbres font organiiîs 
■âc manière à tranfpirer beaucoup moins que 
les autres ; ce qui fait qu'ils réufllilènt bien 
dans des terreins fccs , ou d'autres ne fonrque 
languir : c'eft effèflivement ce que l'expérience 
Térifîe par rapport aux acacia , gleditlia i 
amorpha , fophora , ikc. 

14," EXPERIENCE. 

Branches de poirier. 

Après rafpiratîon de l'eau coïorée , une 
branche, de poiriei; oie fit voir dans Ça. cou- 
pe tranfver^e une zone entièrement rouge 
entre la moelle & l'écorce ; & celle - ci étoit 
reftée très-verte , & la moelle blanche. La 
coupe de cette branche ne m'^ lailTé apperce- 
voir aucune partie du corps ligneux qyi ne 
fût teinte de U liqueur ,- tput éjoif rouge en- 
tre la moelle & l'écorce. 

Deux boutons qui avoient été plongés dans 
la liqueur » n'en étoient point du. tout im- 
prégnés , & avoient çonfervé leur couleur 
yerte ; il n'y avoir point pafle de liqueur. 

O B S E R V 4 T 10 Nf 

Voiià UB cours de la liijueur liien Mh- 
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fent dans cette expérience ; elle a pénétra 
tout le corps ligneux , les fibres , les véRca~ 
les ; tout le tîmi véficulaire a été teint. Ae- 
tribuerons-nous cet effet ^ l'organîfation par- 
ticulière de l'arbre , ou. à ce que les véfïcules 
étoient moins pourvues de lymphe ? mais j'at 
tépété cette expérience fur d'autres branches 
ée poirier , & loujours même réfultat. Je dois 
cependant dire que j'obfervai qu'à une certaine 
hauteur la couleur étoit moins foncée ; elle 
s'afTbiblifiôit & laùdôit roir des marques 
blanches. 

t%* EXPERIENCE 

Branches de Ficher. 

Une jeune branche de pécher ,.d'enriroa, 
quatorze pouces de longueur , avoit pompé 
éc élevé la liqueur julqu'à fon extrémité ui- 
pérteure ; on y voyait à fa coupe. , com- 
me au poirier, une zone très-rouge ,& qui 
paroifToit pleine entre la moelle & l^écorce; 
mais la diffèflion fàifoit appercevbir des par- 
ties blanches où la liqueur n'avoit pas paflé. 

La partie ligneufe du côté de Técorce étoie 
beaucoup plus rouge que cdle qui apprcH 
choit de la moelle. ^ . . : . 

16" EXPÉRIENCE. 

Branche (f/l/tea. .'". 
Dans ce genre d'arbre , la liàûeur n'avoit' 
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monté qu'entre le bob & l'écorce ; h coupe 
ce préfratoit qu'un cercle très-rouge dans 
cette partiç , mais tout le corps ligneux étok 
tris-bùoc. 

if EXPERIENCE. 

jfmandier. 

txMt rouge entre la moiîlle &: Técorce , com. 
me au pécher , mais la couleur avoit moiof 
monté. 

iSr EXPERIENCE. 

Manoruùer dLide. 

I4 coupe de cette branche âilôit voii un 
cercle tres-rouge autour de la moelle , qui 
n'en étoit nullement empreinte ; ce cercle 
s'étendbit par nuances qui s'afiôibliflbient d« 
plus en plus du câté de l'éçorce. 

J9« EX P E RI E N C B. 

On yôyoit fur la coupe d'une branche de 
cet arbre une zone d'un rouge fencé , mais 
dont le cercle, aMtour de la moelle fiir-tout, 
& celui autour de l'écorcè , étoJent bien plus 
colorés que la partie qui étoic. entre deux ; 
cependant la coupe longitudinale âifoic ap- 
percevoir beaucoup de partie? .91H én^DC 
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reftées blanches » pnacquiemeot dans le cen? 
tre de cène zone» oùjU avoùpafië beaucfti^ 
moins de liqueur. 

ao' EXP Elil É N C E. i 

iWifrilSer. . 

Iji coupe d'une bnnche-de cet arbre a fiîe 
TOÏr une zone renforcée en couleur du côté 
dfi la moelle & de cdui.du bc^ , ^- peu 
diffôrenre de celle de rexfiérience çûcid&stç'i 
l'aipiratiop.de cette branche , qui aroitquioae 
pouces de haut, avoic été fi forte, que lacoju» 
leur avoit monté jufqu'au fommet'; ce qui in- 
dique que cet arbi* a béfoîh d'uije terre fub- 
flancieufe pour bien réufliir. ^ 

ax* EXPERIENCE. 

Mufier, 

XToe brancbe de cet arbr^Efeau , coupés 
tranfrerfalement , BùCoit voir un cercle trés^ 
rouge autour de la moelle, &^ il s'étendoît par 
rayons du côté det'écorce;,K)ut le refteétoh 
très-blanc ■ Se certainement il n'y avoit pas 
paffé de liquêui'^ 

iz' E X P E R I E N C E. 

Qfitr- 

la CQupe tranfverijdB d'une- branche decçt 
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arbre Siifoit tfôir une zone entce la itiogn» 
ft VécoTcc d'un rouge vif' Se clair : cette 
lontf très&rre en couleur proche de U 
mo^le , s'af&iblHToîç par nuaâces du côté de 
l'^orce. 

±f EXPERIENCE. 

■ ' " ' Ginit tfE/pagnt. , 

■ Xa <oupe offrait une zone rouge , rayfe 
de blanc entre la moSIe & l'écorce ; fà dilïec- 
cion montroit alternativement des bandes rou- 
get & blanches. 

24* EXPERIENCE. 

Chevn ' Feuille. 

ïji coupe ofîroit une zone étroite , joliment 
vânée de rouge & de blanc , compnfè entre 
^écorce& la moelle: celle-ci eft comme per- * 
eiéeaucentreoù l'on voit un trou cylindrique 
d'miviron une ligne de diamètre ; il n'avoit 
pas plus pafië de liqueur dans cette cavité , 
que dam la moelle : le toutétoit très blanc. 

15* E X P E RI E N CE. 

CoudrUr ou Noifetier. 

Voici Inen une autre organilàtion très-^n- 
guliere , & qui mérite d'érre remarquée. La 
coupe dune branche de cet arbriSèaû p76> 
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lente des rayons rouges , partant d'un cer* 
de très-coloré formé autour de Umpëlle** 
ces rayons s'éien(ient jufqu'à l'éçorce erclii- 
£vement. La coupe longitudinale &it voir 
des fibres blanches & rougps. II eft encore ii 
remarquer que le corps ligneux étant déf^ 
potiîllé de fon écorce , paroic couvert alter- 
nativement de veines rouges & blanches ; 
mais on n'apperçoit pas la moindre teinte (ut 
aucune partie corticale, qui touchait cepeti- 
danc au bois fur lequel la couleur rouge eft 
bien marquée ; . cettç oi^ani&tion eli biea 
Singulière. 

J'ai compté vingt rayons bien régulière- 
ment compares , partant, comme je l'ai déj^ 
dit, du cercle très-rouge que l'on voit autour 
de la moelle , uns qu'elle en prenne aucune 
teinte. 

Ces rayons vont toujours eii diminuant Te 
terminer en pointe fur le corps ligneux con- 
tre l'écorce , mais tkns y rien marquer. 

Le cercle rouge dont la moelle qui eft ref- 
tâe blanche , eft comme l'axe accompagné de 
fes rayoti^ figurés en pointe , repr éfeme affez 
bien une molette d'éperon. 

Des branches qui étoient plus herb^c^- 
que ligneùlès , Se dont la fubftance étoicd'une 
couleur verte , avoient pompé & tracé d'une 
manière peu régulière , lêlon leï parties li^ 
gneufes qui y étoient formées ; mais Qn y 
diftinguoit toujours la difpofjtion à former 
des rayons. 

Celles où il n'y avoit encore que des fibres 
lign^ulès I formées autour de la raoâlle , 
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ne fàifoient voir qu'un cercle fJeîn ; de forte 
que pour trouver les fibres pitées en fptn- 
hs dus les branches herbacées de cec ar- 
bre , il £iat coupa* jurqu';iu près de la 
moelle , oîi les principales fibres ligneulès 
fc déploient & s'étendent enfuite par rayons 
dans le rifiù véficulaire : cette formation peu 
Itgneulè rend , comme on ' le tkk , ce bois 
Ion tendre & de peu de durée. 

Une branche qui avolt été maftîquée àr> 
culairement . & prefque bouchée pleine- 
ment , avoit bien pompé par les libres Ii- 
eneufes autour de la moelle qui reffoit tou- 
jours blanche ; mais les rayons s'étotenc peu 
formés , 4c ils étoimt très-courts ; de forte 
qu'on ne vàyok de bien coloré en rouge que 
le cercle ligneux autour de la moelle , ft 
quelques points qui en'partoient. 

iS* E X P E A I E N C F. J 

SoisdOrim. 

Xes branches d'orme ont en génëral très- 
lieu pompé de liqueur ; elle s'y eft peu éle- 
vée , & n'a marqué que du câté de fécor- 
ce. Le centre du corps ligneux éiott pref- 
qu'enciérement blanc ; la Hqueur avoit for- 
cement tracé entre le bois êc l'écorce : celle- 
ci n'avoit aucune teinte , mais l'extérieur do 
corps ligneux étoit tout rouge. 

Dans les branches fur lefquelles il y avoit 
des efpeces de tubercules alougées , ou d'exof- 
tolês , comme i! eit aflèz ordinaire d'en trou- 
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ver fur quelques jîfpeces dq ce . genre tf ar 
bre , c^ tubercules étoient teintes extérieu- 
rement, & même j'en trouvai dans lefquelles 
la liqueur aroît pénétré aflèz profondément > 
mais ieutempnt dans la fubAance de ces tuber- 
cules : car les ..parties corticales qui y tou* 
cbotenc Q'étoijïnc point du tout. imprégna 
de la lique.ur : ce qui prouve que cesexcroiE^ 
fânces font de. nature ligneufei , 

27» EXPERIENCE. 

jikricotier. 

Des branches d'abricotier woîent ibrte> 
ment pompé & tracé , comme ié pécher ; 
û teinte paroïl&it pleine d'abord dans le 
corps ligneux, maïs elle s'aflbibllfToit peu-ii^ 
peu en montant. La liqueur n'avoîi point 
paHë dans- les - boutons > quoiqu'allêz gros âc 
très-proches Içs uns des autres, comme ot^ 
fait qu'ils- (ont difpofés fur ces branches. Ce 
même effet a. eu lieu lut plufîeurs branches 
d'arbres fruitiers , es qui rient à l'appiii dq 
* ce que j'ai dit au Chapitre de la iève aéHennc* 

1 
a8' E X P E R I E N C E. 

Hous. 

Une branche ayant tremfié quarante-faui'c 
heures daps- l'eau colorée, Bùîbit voir les 
fibres ligneufes entiérêmenc.rouges , & d'uoQ 
couleur très ' ârçcéc par le, Ij^j aaii h .C9u« 
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leur devehoît de plus en plUï claire , ^ me-* 
fiire qu'elle s'étendoit vers le haut. Dans au- 
cun endi-ôir , wi l'écorce ni la mogUe n'a- 
Toient reçu de touleur. 

■ La branché fde fîx k fept pouces de lon- 
^ur,aiAoic des traces' rouges ^depuis le bas 
juiqu'en haut i^fnJSs Ja coûtetif s'affbibliffi>i( 
toujours ^ tîiefure {Ju'elte mdntôit : il y avoÎE 
deux branches latérales, dont la coupe parut 
tiès-rouge aju corps Ugneu; comme à la 
branche prittcipale , ce qui prOuvoit i^ue la 
liqueur y aroic paffé de même. 

La feaion du piédicule Ses feuilles iâifoit 
voir les fibres ligneufes rrès-rouges au centre, 
tandis que;'î'^orce qui les i-Ecouvroit n'en 
àyoit pris taupupe teinte ; ipais U eft à re- 
marquer qilÈrta rdtileur étoit beaucoup plus 
fnarquée d^nsïes feuilles iïlfërieures , que 
dans celles qui ëtoienc au-de(7us, dans lef- 
^uelfes la trace colorante s'afFoibliffbit de plus 
*n;plus.. Uhefeirariche pareille dirculairemenr 
fiia,ftiquéè , 'à\-DÎr' Coloré les fibres ligneufes , 

. tnàis d'une çotrlëur plus foible ; On n'y voyoit 
^ue de foiWeS traces dans deux branches la- 
térales , & le pédicule des feililles n'aroic 

' pris aucune teinte. 

29* EXtERIENCÈ. 

Thuya de la Chine. 

' Cômhiè ort n'apperçoîr poirtr 'de moSHs 
«Uns ce bois » fa'-coape iranfverfete de la bran- 
che a^préfeflté ùn-cylindre- lôùge & plein, 
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enveloppé d'écorce qui n'a point prît de 
couleur. 

Lu coupe fangitadinflff £itc voir tout - 1» 
corps ligneux teint ; mab ondiftingue des. 
faifceaux de fibre bien plus. cîUorés les «nr 
que lesauB'es. 

3o« EXPERIENCE. 

^arenoa LaashrJePortuffjL 

XJae brancbe, qnoiqoe-gamie de -kaiîlesi 
écanc niafliquée au boor îafêrieur » n'a.poiât 
du tout pompé de liqueur. - - 

Mais cdies dont la -coupe n'étolt poitir 
Tecoumte.de maftic , a pompé Jôrtemefic;. ' 
la liqueur j'eft. élevée' julqu'au fommer. Qn' 
Toyoit le corps. ligneux des: branches & les- 
nervures des feuilles très-rouges. Je dis Ici 
nervures ï. car non-feulement les fîbres du 
pédicule > jnâis ceOet de' Ik bervure princi- 
pale des feuilles , étoient fort rouges. 

Comme dans fes fèuilléi de cet ailbre / tes 
nervures latérales font peu apparentes, jc'n^ 
pu appercevOir (î la liqueur y avoir pafFé. Ton 
ce qui étoic ligneux dans.cétte. branche éioit 
fortement coloré, n^aishi moelle & l'écoire 
n'avaient pris aucune marque ds la couleur. 

Q:B S E R V Â T I O N. •'. 

L'expéâence m'a fàît.Amnoitre quelle* 
branches qui étoient 'Chat^ëes de feuilles , 
ont beaucojip, plus pompé , ou^ £ l'on veut. 
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«I^îré la li(ii(eur;.*qus: celles qui en étoieo^ 
dëgarniés. £llê s'y eft élevée plus haut» & 
^]eiy a nurqûéi fitus fonetiient ; ce qui 
prbure la force. de !rafpir3tioii des feuilles, 
dpqc.les ncrvu/es, étoieiit teintes par la li- 
queur ; ce qui n'ell point arrivé dans let 
branches circulairetnent maftiquées , parce 
que dfiDs ceis tUnilches , te paflàge mtre le 
bois & l'écorce étant bouché , la liqueur 
n'avoit pu ymcAtcti commeAc ait la lève 
dans l'état naturel : ce qui prouveroit que 
c'^la ferb qin iQoote entre le^îs & Té- 
CQf e& ,: qui ' nuJfDit . aux Veuilles les fues na< j 
tritiË^ dans ce ganee d'atbre. Mais ayant ! 
mii de pareîHps branches ex^oféës au ïoleil i 
•pendant l'été , l'aTpiratiori a été tdle qne U j 
liqueur s'efl répandue htiiràleitieht & a paOS ' 
datis les feuilleâ/&. v^ilà le'vrn coars de U j 
régéution. . ■, 

' 31^ EXFER-,rE N CE. ; 

:.D^5 b-doCeiii dé V0&- fî la < liqueur mott- 
^oit égaiemear dans les branches, dans un 
fens renverfë r JQ mis dans la Hqueur plu- 
fisui^ branches dépouillée de feuilles \ de 
noniere que Jes isles jr tretnpoient par le 
otos.boat t&-^ésmtet par le petit bout, c!<»it 
j'avois coupé feulement l'extrémité ; j'ai prouvé 
que la .' liqùCiir iràk monté dans les unes 
comme dans tes autres , & je n'ai pu ap- 
percevoir -autnrar^yf^nce dans cette fitua- 
tioii reaverfée. 
./...^ . 31* ^PfKIElïCE. 
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Dans le defleîn Bg récBniïbî&e G b Cer9 
defcendante paflè par des conduits différent» 
de ceux par lefqTit^s éTle' monK ,■ je chcùlïs 
des branches doubles qui fbmloiem uneéf-- 
pecé de fourche; Je'inU unejt» bras de ceîc 
branches a?ec ks reuUles tremper dans la )i^- 
quieurcohnifci & PaiH:ret(ras.ieftoiten plejq 
air & renverfé contre les parois exrérieura 
du valè. Ces. branches , quoiqu'eipolëes au- 
foleil , fe font footenues vertes & fraîches 
pendant plufieuts jours , ce qui prouve 
qu'elles tiroient des fucs nourriciers par le» 
autres parties qui rrempoient dans Ja-'li-; 
queur , donc, la diminutibb .fàilôic cdnnoitré 
la forte fuccîon' des feuillet. Quoique dans 
cette difpolîtion des branches k liqdeutfail' 
obligée de monter, on doit cependant la K*' 
garder comme la fève deOrendante ^ puifqu'eJlo - 
pafie par les &uilies & pur le fommec de Ij 
branche , & qu'atnCt elle va des parties fu* 
pcrieiires aux inférieures'. L'examen ma fit 
voir qiïe la liqueUr avait tracé de fa mémo- 
manière dans cfaaquc genre d'arbre, Toit qua' 
fa liqueur palsât par le haut ou par le bas 
des branches ; ce qui prouve- que les Ctïfr.' 
duits de la Tefe montante & defcendante font' 
les mêmes pour le cours de la lymphe; car- 
il yen a certainement d*i particuliers pour 
le fuc propre.. Toutes les expériences qug 
j'ai ^ites fur un grand nombre de diffèrent* 
génies- d'atbres ^ âc en diverfes' iàifons , f'gg» 
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cordent It prouver que la lymphe ne pafip 
que par Tes £iiiceaux des fibres ligneufes. 

O S S S R V A T I O TT. 

Cette expérience dilHpe incertitude oh Ton 
étoit au fujet des différents conduits féreux. 
On voie qu'ih font les mêmes pour la (ève 
montante & defcendante, ce qui efl bien con< 
féquent k l'explication que )'aî donnée des 
' mouvements de la lève , puifqu'au moment 
oil commence la condenfation , la fève, qui 
monioit aux branches , doit defcendre aux 
racines,comme on l'a vu au Chapitre premier. 
, Toutes les expériences faites avec là liqueur 
colorée , prouvent qu'il ne pallê point ào 
fève ni dans la moelle , ni dans l'écorce : mais 
d'où ces deux parties tirent-elles les fucs nu-. 
critiB^ il y a apparmce que la grande quan- 
tité de fève terreftre q^î pallè entre le boîi 
& l'écorce , fournit à celle-ci des fucs qui , 

i 'oints à ceux de la fève aérienne , peuvent 
ui fufHre. 

Quant il, raucre, comme eUe parole deflë- 
chée & £in$ adion dans le bois formé , efltt 
doit être considérée comme morte. 

, Noiisftvons.vu dans toutes ces expériences, 
que l'on n'apperçoît aucune teinte de la cou- 
leur dans la moelle : ce n'eft pas qu'elle ds 
Sciit très-fufceptible d'en prendre; la bals 
qui trempe dans la liqueur eft fortement 
teinte à environ une ligne d'épaiHèur , mais 
elle ne monte pas plus haut. 
Que devient le fyfiâne de «wk qui oaf 
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]irétendu que la fève s'élevoic dans tes arbres , 
comme l'eau s'élève dans une éponge? II n'y 
a cemmement point d^ni Iei| qrbres de fubi> 
t^nce plus rpongîeutè que la qioëlle, & oq 
voie que l'eau ne s'y élevé p^s. Mais ii oi; 
fépare un mqrcèau de moelle du bois , & 
qu'on le plonge dans la liqueur , il s'en im- 
bibe & fè ceint par6iicemenf comme qa n^qxj 
(%au de papief ou de toile, 

de ces txpéritncet. 

FFcfque toutes les expériences que ]e yien| 
de rapporter ont été (aires pendant l'hiver , 
dans une ferre chaude , où le cbermomptrq 
de Réautnur marquoit de qu{n^ à vjngt de- 
grés au-deiTus de la congélation ; & de plus , 
les branches étoiept frappées à^ la lumière 
du (bieil , quelquefois même de fès rayons, 
au travers d|i vitrage de la ferre ; c'efl: pour-? 
quoi elles étaient pend^nf Iç jour d^qs 411 éraç 
continuel de raréh)â[on. 

Mais ayant mis plufîeurs branches pareille^ 
dans une chaip.bre froide,!! liqueur qe Iqqq^ ' 
43ns aucune. - 

II en fût de même de toutes cètlçs que 
j'avois .mifès dans une cave obfcure y parce 
Qu'en pareille pofition les branches èç lef 
feuilles n'ont poipt de force de fuccÎQn , ^ 
n'éprouvent preCque poipt de dilTipation. 

peft ce que favçnt & prariquent les Jardi? 
niers qui mettent dans des caves , pendant Ie| 
^Iqjlçurs ^ l'été ^ les plantes £ç les fleurs qt^'i[| 
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veulent conferrer dans u.n état de fraîcheur. 
Plufienrs eupériences (àîtes dans ces caves , 
m'ont Élit conn(^rre que la végétation y eft 
toujours très-foible & comme déroutée , 
parce que les agents des mouvements de la 
fève dont nous avons parlé , n'y ont point 
d'aâion ; les. plantes que l'on met du cdté 
du foupirail , s'inclinent fortement pour iç 
préfenrer ^ la lumière qui vient par-li. 

Ces expériences nous démontrent quelques 
faits confiants Se très-certains ; mais elles 
pourroient nous tromper fur quelques arti- 
cles qu'il eft bon d'examiner. 
' Les traces de la liqueur, qui font conf- 
tamment les mêmes dans le corps ligneux 
des arbres de même efpece , mais font diffé- 
rentes dans les divers genres d'arbres , nous 
prouvent d'une manière bien fùre leur diffé- 
rente organiiâtion : l'examen de ces traces 
colorées pouroit devenir pour un Naruralifte 
le fil d'Ariane , qui le guideroit dans les dé- 
tours du labyrinthe de la végétation. 

Ces expériences nous affiirent que la li- 
..quenr nue nous pouvons confidérer ici com- 
me la fève , ne monte point dans la moëUe 
ni dans l'écorce > mais toujours dans le corps 
ligneux , qu'elle y monte par des canaux 
diffëreramenr fitués , tantôt proche de h 
moëHe , tantôt proche de l'écorce , ou bien 
entre le bois & l'écorce , ou enfin par des 
conduits féparés & difpofés en rayons ; c'eft 
ce que nous venons de voir dans les divers 
bois que j'ai nommés. 

Les branches , quoique fëparées des arbres , 
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hous rendeAi ici aOez bien le cours de U fev^ 
terreflre) parce qu'elles font ici ^ peu prèï 
les mêmes fondions qu'elles fàifoient fur l'ar- 
bre:ref&t n'efi pas cependant to^^^-i^it le miê- 
me , comme je le ferai remarquer en ren- 
dant compte des expériences que j'ai faites 
fur. ces branches ejpofêes en plein air & aux 
rayons du fbleil pendant l'été . auquel tempj 
elles font couvertes de leurs feuilles expofâes 
Si une aâîon plus vive. 

Je joindrai à ces expériences faites en été , 
par rapport à la fève montante ou lerrpfifç, 
' celles que j'ai ^îtes en pareil temps j paf 
- rapport à la fève defcendante ou aériejnn^ 
Ces expériences répandront .un grand jour 
fur la formation des boutons k bois & il fruit * 
comme on ie verra au Liv^e de U fruâifîca- 
tion i où la marche & lés opérations des deux 
lèves bien recMimles achèveront de nous don- 
ner le dénouemeM de ce .qoira paru incon- 
cevable fur la formation des parties ligneuleï i 
des fleurs & des fruits. 

On y trouvera de nouvelles preuves de t9 
ce que j'ai avancé' dans ces Volumes démeo- 
' aires , Vff que ceux qui lontartachés aux tdoes 
reçues pou-rrbienc bien ne pasifegarder encore 
comme futnfamment prouvées : on en verra.l2 
con^rmationpar les expériences que je rendrai. 

3f EXPERIENCE. . \ 

Nous avons vu dans îe cours de cm 
expérietices iaite^^^ pentbmt 1 hiver , temps 
auquel :teas les -nu^&w ^ tçus les rélèr- 
X3 
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§iè ÏRkiti liE ix VECETAtloiî. 
Voirs lymphatiques font très - rejtiplis ï 
inôiis avdns vu , dif-je , que la liqueur n'a 
j>refoue toujours paflê que par les fibres li- 
gneu Tes , Se que les v éficules n'en étoieot point 
CoforéesL „ 

Bien aflllré àt leur canimunicarion arec 

- tes fibres ligneufb i je jugeai que ce ne pou- 

Voit être que parce que ces yéficUIes , trop 

i^mpUes alors de lymphe , n'écoien'c point 

Jdirpofées à attirer & admettre la liqueur. 

Pour m'en affùrer , vers la fin d'un joiif 
^i Avoit été très'Chaud -, au mois de Juillet t 
je coupai une branche de peuplier avec fes 
reuilles, & je la mis dans l'eau colorée*, le bout 
tie cette branche trempoit datis le bocal à ïà 
broFôndeuir d'environ deux pouces-. 

^11 ne refloit plus que trois heures de ib' 
|eîl 1 mais ce fut aflez ptùr &lre monter fa 
liqueur : je trouvai qoelle avoit pâfTé juf- 
bu'auk lextrâniiés de là branche ) ft dans les 
feuilles, , 

La didtôion mé fit vtnr q\ie ho'n-ièulemeat 
Ki fibres ligneiifes , mais auOî les vé£cules , 
étoient pour la pltlpan fort rouges t pane 
Iqu'ayant été épuifées & affaiâees par la cha- 
leur ', elles atdremit alors ia liqueur » & s'eA 
templireniL . 

É X P k' ft I JE N C É . 

V^'ia moayemtms Jinguliers de 'la ft^. 

ie 'mis le douze de Janvielr qo^quès ar- 
nifibiufe en pot cootre le vitrage de ma. ikcti 
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Ctiaude , 'de mànîert que les uns furent ph' 
c& 'extérieurement 1 Se les autres intérieu- 
rement. 

Je fis paffet par un trou^ fâft !i ce deflêîi^ 
BU vitra^ t -Une branche de chacun de ctt 
■ arbres , c'eft^-dire que ceux qui étoient pla- 
cés dans la ièrre aroient une branche qui for- 
toit en deht}rstâ[C0ux-t|ui étaient en dehoes 
vasoient une'branche- qui ,paflbit en dedans : 
les -trous par<oùi'aviois fait palier ces bran- 
ches furent bien bouchés arec du mafïic. 

Cecre expérience inverfe ne pouroic fflan> 
quer de -me Honnerdes points de comparai- 
ion pour pouvoir en obferver les différences, 
en fuivant afiùluement , comme- je l'aî lut > 
ièsefïèts. 

Le vingt Janvier > c*efl-^-dire huit jount 
'Après cette difpofition , tous ies rameaux qui 
iétoi»it dans la Ièrre commencèrent à ouvrir 
leurs bouKJOs. 

.-- Dans les prçnÂerï jours.de Février » les 
lêuHki.conuïicncerent à paroitte , Ik vers b 
fin de ce moisles bourgeons., déjà .bien pouf^ 
(es & dongés > préfaiterent les iiouttHis k 
fleurs. ^ ! 

Un pommier nain , fJuiîeurs rofieis qua 
î'avois fournis à cette expérience , parurent 
alors tels qu'ils ont .Coutume d'éa% dans le 
.knois' de Mai. 

Toutes les branches q^i^étoîent en dedans 
- du vitn^e , & Jrappées de l'air chaud , étoient 
4 la 6a de Février ."dans un état très'" ver> 
Voyant » <& pouflbient avec vi^ur ; A n'en 
«Êioic pas id« Bft&ae de toutes les pamet d*. 
X4 
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.fé*s à Ipir-froid ;:iîuÇf npjJftiésiîffïWblar'inoin- 
dre marque de végétation, ■■ ; 
.-'- rHgeloir alon âibrt.LqUeTçtfort de Ift ge- 
■ lëefir câflbr ie :pot d'uniro^r 341 écojt en 
dehors du vitrage i^ &f aidiifir' quelques n- 
meauK du -roHer «-'tandis '^'ttse bf anche de 
Ce lïiëme arfîte-i qiiipa9ôtttlans.U:fcrje:,poHf^ 
l'oit de plus-en pIusTes bourgeons>&s fèiiiUes 
& fiis boutotu<d& rolè i de iortC' <^e ce rO' 
fiet geloit d'un.-eôtéi &fiei)riirott'ds l'iMot, 
ta contiquKîotideU gelM n'spporû au- 
cun <4iaD^énWbc àTtouies jsic! !b'r»ches iot6-* 
,neures:;.tdurcEconrtRuerenti[eurs produ^tom 
.trèsr.viVesj^trÀtrverces , comttie ù elles n'ouf- 
fent poinr appartenu ^ l'arbre qui iitcùc alœi 

trèstlotiAfaotrefli 3ehDts-; :■;: ,-. ■" 

. Xe qtàrmGnte-àciM.3Ts- i.tDa}gié h rl^ieuf 
de la-faiffui' l'Cout futï ea-.piUtU'ûaïc: je 
aa'explique. 

- Le petic pomnner aveirfe'pî^ » la* tige & 
line panie des'braqchesndaos la.lècxe chakde^ 
ces. branches, iitotenc rouveixés ds 'fëuiHes Se 
de fiejns ', ma» les- br&nchc:£'-'de''Get arbre 
qui paflbient en dehors , & qui étoiedt expo- 
££es 4 tsitr&oid', ne partisipoient eq rien à 
l'aâivicé; des ^uires /&. eths^ëtotent ab&di- 
ment danr Ie> même ôtac ■oii- £qtic:'tous les 
Qrbres pendant l'hiver* 

Un rofier ,qùi écoit eotnéme: flofkian , 
avoit pouflë ide^Iorigs- b6urtt«ons'«Hi»eris do 
ifèuilles & de. boutons de rofes ; il-àvoit mê- 
me pouflë-titt jet-Ior^ fie vigoureux , fiir la 
lige I tandis ^ue lit branche du même ro< 
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fier qai paflblt en dehdrs c(u vitrage» n'a* 
voic^ commencé aucune produâîon , & étoit 
dans fe.niéme état que tous les roCiers en 
pleine terne : cette branche avoir qiiarre ^i- 

fnes de diamecre * & dix - huit pouces ~ée 
auteur., ■ , . - ■ ' 
Le rofier qui étoit en dehors étoit dans le 
tnéme éiaç ;' rtais; uiig de fes htranches qui 
panbit au .travers du vitrage dans la ferfc 
chaude , émit couverte de feuilles & de bou~ 
tons de rpfes ; & ce ii'eft point fans étonne- 
ment que' j'ai vu cette braflche-faire toujours 
aufli vivenient' fes' prôduiflions que le rôfier 
qui étoit 'da«33 la ferre ; dont les racines & -la 
tige échajuffies, paroiflôient devoir devancer 
-«a produâion cette branche q^i -appartenôît 
à un arbredont les racines , Ja tige & tontes 
les autres branches éroient gelées ; elle n'a 
paru nullement fs reâèntir.. de l'état de fon 
tronc » & Ilaétion de la chaleura âitTur elle 
le riiême effet que fi l'arbre avoir été eniié»- 
rement dans la ferre • puisqu'elle a donné fes 
6eurs en tiiéiiie temp^ que le rofier de même 
eipecQ qui était dans la ièrre. 

Inutilement rendrais- je ici en entier le 
journal que j'ai tenu pendant le cours de cette 
intéreQânie expérience ;ril fuffit, d'après ce 
que je:vicns d'en rendre , de dire que.1a mar- 
che de la nature a toujours été la mcmê-,- les 
branches intérieures ont continué gcadaçlle- 
ment leurs produaious ,■ 5ç les branches exic* 
rieures qui n'y ont pris aucune pai&sr n'ont 
«ommencé les leurs qu'au même; tempi I & 
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àe même que les arbres de même efpecetquî 
étoient en pleine terre. 

Le petit pomihier atoit noué Tes fruits 
gros comme des mufcades fur tes branches 
intérieures ) tandis, que la fleur ne Bàfok que 
commencer fur les brânch&s qui étoieot en 
dehors. 

J'ai Eut *oir \ M. f iÛec, de l'Aéaiémîe des 
Sciences , k fon pailàge ici , les téfultars de 
cette expérience , de même qu'âne obferva- 
Ition que le hafard m'a fait nire , St que je 
ne dois pas omettre. 

II arrive ^ «ri Obfefvateur qui fuît avec 
attention la luture , comme k un Chaâeur qui 
fuit un lièvre : (buvent ce lièvre en &tt par- 
tir un autre : de même l'expérience que l'on 
fuit > .&it découvrir ce qu'on ne cherchoit 
•pas. 
■ C*eft ce que j'épfouve fouveftt âepuîs que 
j'emploie auffî déHcieufement mon loifîr k 
examiner les merveilles de la nature. 

Dans la quantité de bouquets de fleurs q« 
tne~ donna mon petit pommier , je m'appef- 
Çus que trois avoient été mangés par un It- 
AiîÇon ; de forte que tous les pétales & toutes 
les éramines avoient entièrement difparu » & 
étoient rongés au niveau du calice > où l'anr- 
tnal n'ayant pu pénétrer» la bafe du ptilil& 
l'embrion avœent- été confervés. 

"Je (irus bien que ces fleurs aiafî mutilées 
'Revoient avorter , oiais il^en eft arrivé tout 
autrement. 
i'ti vuavec éa>Bnei}ielu; qUe (tïtique ton* 
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lés ont très-bierl fi-uftîfié ; les pommes ont 
ïrès-bieii lioûé , ÂU tt'ombre de iîx ou âe 
ïept âil rti'émè bouquet. 

Le limaçon avoir épargné quelqtlês autres 
bouquets de fleurs , fans doute "parce qu'H lui 
étôit plus difficile de.s'y porter;de dix ou doute 
fleurs <\m étoiént % ces bouquets' » il" n'y en 
a eu qu'une au deux qui aiânt nooé. 

Ceci me-donna à connoltre quô lorfqufe les 
^eurs des arbres (ont bien épanouies, & faits 
âoute fëcondées , il eft avantageux de pr-ért- 
taïr là chute hàturellâ des pétales & des ëca- 
Imînés pour mieux affiiret la ftuflification , 8t 
cette etpéi-iènce répétée Vn'a Convaincu de 
la vérité du ait. 

J'ai côûpé avec des cifèaux , Su ftiVeàu du 
calite , comme avoit fait' mon limaçon , les 
pétiAei dés tléu'rs rie poirier , de pommier , 
ae prunier , de certfter : prefque tout ce qui 
a été coupé a très-bien noué, tandis que pm- 
-îièurs fleurs vuifines ont avorté. 

Ceft ainfi qu'urt limaçon eft *enû m'a^- 
iprendre un moyen de faîire fruflifier Ifis at- 
bres ; & de h'eft pas la prefllcre fois que les 
aninpauJt tju'ôn appelfc des béres , ont appris 
aux homfâes^des chofes rrès-otilés'. 

J'avoue cependant que cette ï>péritiïin n*eft 
Jpïs trop praticable pouf un verger étendu, ; 
ttiaisclle pourroit l'être pour On nombre d'af- 
bres des meiH^res efpeces d'un efp^ier , dont 
■ Ion veudroit fe procufer beaucoup de fruip. 
< ■ Je reviens à ma pKrAiere expérience , & Its 
t-èfaltats, tels qoe je viens de let rendre i ia» 
0coifibnt prouver. 
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i**. Que la circulation de la fere n'a poiat 
lieu dans les. végétaux , comme la clrcularion 
du ûng dam les animaux , ainfi que plufieun 
Font cru. 

a**. Que chaque partie d'un arbre eft pour- 
Tue d'une portion de fève fiiffi&nte pour 
£>urnir au premier développement des bou- 
tons , des feuilles Se des fleurs. 

3". Que c'eft la chaleur qui opère ce dé- 
veloppement fur la partie expoCée \ fon 
aâion. 

Voyons Ci ces trois propofttionf font bien 
prouvées par cette expérience , & & elles 
ibnt d'ailleurs conÇsrmes.à ce que nouscon- 
noilTons de la marche de la. nacure; 

i". La circulation de la feye n'a' point lieu 
éaiis les végétaux , comme la .ciri^ulanon du 
fang dans les animaux : l'expérience dont -je 
Tiens de rendre les réfultats , paroit le prou- 
▼er .inconteftablemant. , 

L'arbre qui étoit dans la' iîwre chaude a 
.lait toutes fis productions pendant l'hiver , 
& la branche de ce même arbre., qui fortoît 
en dehors , n'en a iàii aucune ; Ja iève qui 
étoit en. adj^n dans les racines.,, la tige & la 
téie de rarbre,,n'^ donc pçint -circulé dans 
cette branche extérieure , qui, n'a- pris nulle 
part à; la végétatipn de là fonç^ & de foa 
tronc. On dira fans dpute qvi^ c'ell; l'ei&E de 
l'air froid auquel cette branche a été expof ée , 
qui a arrêté la circulation ;.qt|oique cette ob- 
jeâion ne prouve pas en hvetiT du fyftârne , 
j'avoue que cettfi première expériepce ne fe- 
roit pas abfolument décilive , mais l'iav^rCt 
me paraît l'être abfolumenti 
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L'arbre qui étotc en dehors de la ferre 
chaude , a toujours été pendant l'hiver dans 
l'état d'engourdilTement où font tous les arbres 
expofés h l'air en cette faîfon ; mais une do 
fes brajiches qui palToit dans la ferre chaude, 
a fîiccenîvement déreloppé fes boutons , fes 
feuilles, les bourgeons, lès fleurs âc fes fruits; 
& tandis que les racines de l'arbre auquel elle 
appartenoît > étoîent dam une portion de terra 
tellement gelée que le pot n'a pu y réfifler ; 
tandis que la tige & la tête de cet arbre étoîenc 
couvertes de glace , que plulîeurs branches 
ont gelé au point qu'elles en ont péri , cette 
branche , qui ne fe reflèntoit nullement do 
l'état de foufirance & d'engourdiflement'de 
l'arbre , étoit en pleine végétation. Sa fève 
étoit très- raréfiée & en grand mouvement, 
tandis que celle de l'arbre étoit très-con- 
denfée Se dans l'inaâion. 

Comment trouver ici une circulation de I4 
fève des racines d'une tige gelée aune bran- 
che pleine de vigueur , couverte de feuilles 
& de fleurs? 

Il faut avouer que cette expérience eil 
concluante contre le (yiléme de la circula- 
tion i car certainement on ne peut l'admettre 
ici que dans la feule branche végétante ; & 
pourroît-on appeUer circulation celle qui 
n'auroit lieu que dans un feul membre ? 

2". Cette expérience prouve que chaque 
partie d'un arbre eft pourvue d'une portioa 
de fève fuffifante pour fournir au premier 
développement des boutons , des feuilles Se 
àst âeurs. Il n'y a pas d'apparence que U 
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branche introduite dans k ferre chaude , ait 
pu tirer là lève des racines de l'arbre. Ces 
racines enveloppées alors d'une petite por^,- 
lion de terre très-endurcie & deflechée par 
la gelée , n'étoient guère dîlpofées ^ foumir 
des liqueurs ; ,& de plus , l'erat de congé-^ 
lation où étoient alors les vaiSèaux Ij^mpha-' 
«ques de là tige , n'en devoit pas per-t 
mettre le paflàgc 

Cette branche n^ donc pu continuer fa 
végétation qu'au moyen de. la portion de 
iève dont elle étoit pourvue , & dont ta àil- 
fipation a làns doute été réparée au pre- 
mier dégel. 

Ce fait démontré par cette expérience, 
étoit annoncé par pluâeurs autres déjà con- 
nues. 

Tout le monde a pu remarquer qu'tia 
arbre abattu pendant l'automne , quoique fé? 
paré de fa louche , ne lainë pas au prin- 
temps de commencer les méifies produâions 
qu'il auroit iàit , s'il étoit tpfté fur pied. Ses 
boutons s'ouvrent , il pouÛè des feuilles,^ 
iTiéme des bourgeons quelquefois allèa longs} 
efièt de la feue dont il eft pourvu. 

Jl eft vrai que ces produâions ne Ion 
pas de longue durée ^ parce que cette pro- 
vilion de fève une fois épuilée , fans être 
rcnouvellée , il 6ut bien que tout périflè. 

^C'eft encore le même, effet qui trompe Ô 
fouvent , & donne de l^ulTes efpérances dan^ 
' les arbres nouvellement plantés > & dans les 
boutures qui donnent des feuilles & même 
fies fleurs, tàns^voirpo^âe de ràcine^^ni^ 
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ces proâudionï qui paroiflôient annonces- 
leur vie , ne ferveiît qu'à accélérer leur morç , 
parce que les feuilles ~~étanc les organes les 
plus puiHànts de la tranfpîration & & la di& 
upation , la bouture n'en eft que plutôt épuU 
fée , s'il ne fe forme point de racines qui four- 
nirent des fucs nourriciers. 

3*^. Cette expérience prouve que c'sft h 
chaleur qui opère le développement des feuilles 
& des parties de la Justification dans la bran-^ 
ehe expofôe à fbn aâioo. 

C'en pendant l'automne que la nature tra- 
vaille , pour ainfi dire, cJaniieftinement à 
former fous raiflêlle des feuilles les boutons 
qui renferment les rudiments des feuilles , 
des fleurs . & des fruits qui doivent édoTÇ 
au printemps fuivant. 

Ces boutons s'élaborent , fe perfeâionneot 
pendant l'hiver fous les enveloppes écailleufes 
qui font deftinées S) les préferver de la ri-> 
gueur de la failÔn, 

Sitôt que les premières chdïeurs du prin-- 
içmps (ê /ont (entir , ces boutons s'ouvrent, 
& leurs écailles devenues inutiles , tombent 
fous le développement des productions qu'elles 
renfi^rmoieni & confervoîent; alors les feuilles 
Se les fleurs paroiflènt. 

Voilà la marche ordinaire de, la nature. 
Mais dans notre expérience ,'Ia-.nature a 
été pour ainfî dire furprife par l'art ; elle a 
^tt en hiver cp qu'elle ne devoir faire qu'au 
printemps , parce que la chaleur de la ferre 
a opéré le développement qui , dans le cours 
Baiurç! , çft l'efFef des rayons du fplçji tje^ 
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Tcnus moins obliques fur notre horizon. 
. C'cA donc la chaleur, ou naturelle , ou ar< 
tificieUe , qui opère ce développement ; Se 
notre expérience prouve înconteftablejnene 
<|ue ce n'eft que dans !a partie de l'arbre 
eipofée à i'efièt de la chaleur , que la fève 
fe met en mouvement, & ait fortir les nou- 
velles produâions , quoiqu'elle refle dans une 
fone d'inaAion dans toutes les autres par- 
ties. 

On voit qu'en cela l'économie végétale 
eft tr^-diffëréntâ de l'économie animale , Se 
qu'on a voulu poufîèr l'analogie trop loin , 
en établifliinr U circulation dans l'une comme 
dans l'autre. 

Ce hit bien avéré par notre expérience , 
éclaircit bien pourquoi dans la térébrarion 
des érables , des bouleaux à fucre , on tire 
beaucoup de liqueur d'un côté, tandis qu'il 
n'en coule point du tout de l'autre. 

Il eft reconnu que il pendant un temps 
de gelée & de beau foleil , vers le milieu du 
jour, on perce un érable* du câté du midi, 
il en /brtira beaucoup de liqueur ; & que dans 
le même temps , on a beau percer le même 
arbre du côte du nord , il n'en coule point 
du tout. D'après ce qui vient d'être dît , il 
eft ailé d'en voir la caufe. 

. On voit aufn pourquoi des arbres expofés 
au midi perdent beaucoup de branches , & 
périHèni même entièrement dans un hiver 
long & rigoureux , tandis que les arbres ds 
même efpece dans rexpo(ition du nord , ou 
dans une pofitioa où ils ne foient point fTap* 
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pés du folài., réfificDt, très'bien aux plu* 

fartes gelées ;.c!eft fur-tout ce qui fè re- 
marque dans les arbres toujours verts , dont 
la fève tiuileufè ou rélîneufe fe liquéfie aifé- 
ment par l'afïîon du foleil ; Se «cet arbre fê 
trouvant furpris en- cet état le loir par la 
gélée , ne peiicnia^quer <le fouf&jr beaucoup , 
comme nous l'avons déjà dit. 

Je lus les d^tûls de cette expérience k une 
£é^nce publiquç dç notre Académie de Rouen ; 
eUç, fît fpnlâtionj mais il me parut que l'on 
fut peu,dift>flféà çn admettre la confégueoce: 
je rie ûis' u c'étoit pour juAiHer le proverbe 

?u]^_ditxqiie^nula'eft:prophete dans fon pays, 
[qnvpyai cç j^rit, mémoire i M. Duhamel, 
n'ayantien.cdaja'autres rues que de recevoir 
foi;i avisy $,Ie lui^ à If Académie des Sciences: 
c'^pi^:"^'^^!,^":^:]^'- apparterîoît t puifque 
ci^toit hii qui ayoît itidiqué cette expérience. 
Mais cet Ijqruniie Supérieur ,.qui s'efî élevé 
aui-defluE des petites, lèfiÇitions qui âf&âeUt 
tant d'autres, préîénta mon expérience comme 
bien mie^içciaite que celles qu'il avoir com- 
mencées is^ qui a donné Iteji au rapport que 
Ton va voir dç MM. les CÎommiffaires nom- 
més. Je fus en Angleterre dans la même an- 
née. Les liaifbns que je formai avec un des 
Secrétaires de la Société Royale , donc il 
n,'eft permis >aucun homme, de lettres d'igno- 
rer le nom' & le mérite^ ie Dofleur Mathi, 
me demanda ce petit mémoire .-il fut tra- 
duit en angfois. , & il m'en envoya plufîeurs 
exemplaires, avec l'approbation de cettp la- 
vante Compagnie , qui Ta hix inférer dans 
l^onùll ■ Y 
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les Trânfadions phiforophiques. Mais il était 
£t dans cette approbation , que les preuves 
que i'oppofois au ryfîéme de la circulation 
ée la fève, avoient déjàété'fournies fufSfàm- 
ment par M. Haies. 

De forre que le r^fultaV de cette expé- 
rience, qui par lui-même devoît être le 
tnéme par-tout , a été cependant fbrr dîf- 
iérent > lelon 1« dirpofîtions (ïe ccut auxquels 
elle eft parvenue, A Rouen , énri'a pointcru; 
3i Paris , on n'a point jugé'; &. a. Londres 
on a plus &ii que croire St juger , en me 
marquant que Ton étoit déjh convaincu. -Cet 
exemple de la force des préjugés reçus ^ m'ùi- 
fionce l'incrédulité de ceux qui y font atta- 
chés , fur plulieurs propofitions nouvelles que 
fon trouve ici. Mais je; ikSk Toccafîon de 
déclarer ,' qu'après les avo^ TuASTamment dé- 
montrées pour ceux qui Voudront les ad- 
mettre , je n'ai pas h prétention de vouloir 
en convaincre ceux qui feront décidés à ^y 
ïcfiifer, -.^^'v- 

Zettte de M. DvramÈ.l'^' é^rke â M. 
MUSTEZ , aiifujct Je cette expérieme. 

' . A Taris lé ij Juillet 177t. 

Tai communiqué ^ l'Académie , Monfieur, 
le détail des expériences que vous avez Sites 
fur les plantes, partie en ferre chaude, par- 
tie i l'air.; elles font bien exécutées & ont 
&it beaucoup de plaiftr, M. Daûbenton , qui 
a été cbarjgé d'en Êire le rapport , n'ayant 
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point farisfùt encore au defir de là Compta 
gaie, je ne:puis vous l'envoyer ,' mais bien 
vous aflurer que ce mémoire aéré fort goûté, 
oamme efeâivemeni il méritoit de l'être.... 
ACTurément je deftre Kirt vous voir corref-r 
pondant de l'Académie ; j'en ai déjà parié à 
la Compagnie, & je me propofe bien , quand 
je faurai qu'il y aura une place de vacante i dç' 
h fpIUcîcer pour vous. 

. J'ai l'honneur d'être avec attachement S^ • 
refpeft. Monsieur , votre trèsrhumblejdc 
très-obéi^nt ferviceur , P V H i M E l du 
Mo^ CE AV^. 

^Xtr4i<ksRe0res </e lAcidùnU dfs Seiençff 
(^ Pfuis. 

- Nous avons exaniiné par ordre de l'Aca- 
démie , M. Bailly & moi , un Mémoire d« 
M. Muftei , intitulé , Expériente. En efièt 
il contient la relation d'une expérience fort 
întéreQànte fur les effets du chaud & du froid 
produits dans Je même inftant fur diiFérente? 
parties d'arbrifleaux. 

Le 12 Janvier , M. Muftel a placé daiu 
une ferre chaude, près des fenêtres, un pom- 
mier nain & des roficrs en pots ; il a fiir paflèr 
l'extrémité des branches de ces arbriâêaux- \ 
travers les vitres des iènétres par des trous • 
Sic les vuides qui reftoient entre les branches 
& le verre ont été bjen remplis avec dv 
fnaflic. 

£o ;néma temps on pla^ des rolier« 93 

y* 
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pots au dehors de J« ferre,, .[htès desfènétixs* 
& on Ht palier dans U ferre.' les extrémités des 
tjranches de cesarbrifiëaui. . 

Le 30 Janvier | les boutoiis des branchée 
qui étoient dans la ferre commençolenr k s'ou-t 
vrir; les premiers jours de Février lesIèutUes 
parorent ; à la fin de ce mpis on vit les bou- 
tons en fleur , comme il arrive ordinairement 
au mois de^ Mai : mais pendant tout ce teinps 
les parties des mêmes arbriflèaux placées hors 
de la ferre ne-pouilêrent point du tout , 
ou pas plus que celles des arbriOèaux de même 
eQ>ece; expofces en plein air. 

M. Duhamel a préfemé à l'Académie , avec 
le Mémoire de M. Muiîel , la copie de la page 
27S de fa phyiique des arbres , 6ù il rapporte 
leréfultat de deux expériences, articles z ^ 
3 , faites fur des ceps de vigne , comme celle 
de M. Mufiel; ^ de plus , M. Duhamel rap- 
porte , article 4. , que fi d'un cep de .vigne plan* 
lé dans une caiflè placée en dehors d'une 
ferre > on fait entrer dans la ferre une partie 
du iàrraent , tandis que l'autre eft en de- 
hors , ainfi que la partie inférieure , il n'y 
aura que la partie introduite dans U iêrre, donc 
les productions feront précoces. 

Les expériences de M. Muftelfont pluscir- 
conftanciées que celles de M. Duhamel : la 
terre des pots de M- MuAet a gelé au dehors 
de la ferre ; il y a même eu un pot de caflë 
& des branches mortes par la gelée., Uns que 
le froid ait empécHë que les branches du mê- 
me arbrilTeau qu'on- avoit fait pafler dans la 
ferre ne pouâkftent aufli promptement & auis 
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hîea que celles qiji^^i^t dam h fetrc areC 
leurs racines fc leurs troncs. Mais M. Duha- 
mel aroic bien ^,^ans la phyiîque des ar- 
bres , qu'il n'aroic pas pu fuivre ces obfecvi- 
tions avec afièz d'exa&tude >. quoiqu'elles mé~ 
Titadènt, de l'être , & qu'il je crouvoic réduit 
à inviter les Fhyficiens qui avoiemdes ferres 
chaude» , ^ fuppléer à ces omiffions ; ce font 
fes propres rennes. M. Mufiel a Êit ces ex- 
périences avec foin. 

M. TiUet nous a dit qu'il en avoit été té- 
moin , & nous jugeons qu'elles méritent d'ê- 
tre rapportées dans l'hiftoïre de l'Académie. ' 

La relation de lleipérience de ALMuftel 
eft fuiyie d!utie ohlcr»arion fur des fleurs de 
pommier dont les pétales & les écamines 
avôient été mangés par un limaçon jufqu'ja 
niveau du calice ,- fans entamer la oafe du 

giilil , ni Tembryon : ces âéurs ont bien 
■uâifié. 

M. Muftel ayant enfuite coupé les pétales 
à des fleurs de poiriers , de pommiers , de 
pruniers , de cerifiers , a obfervé que toutes 
ces fleurs avoient bien noué , tahdîs que plu^' 
fieurs fleurs voifines avoient avorté } il en con- 
clut qu'il ftroit avantageuic de prévenir la 
chute naturelle des pétales & des étamines 
*pour mieux ailurer la fruâiBcation. Il nous 
paroît qu'il fcroît à propos de répétçr cette 
expérience avant d'en £iire part au Public , 
& qu'il fàudroit prier M. Muftel de.Ia con- 
tinuer , afln de s'aflîirer de fon ef&t , Se lui 
témoigner que l'Académie verra toujours 
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Hveic blaifir le prodaic du 'bon emploi qu'if 
fiit wire de fon loîlîr'.'-'/T'J- 

Son Mémoire eft territtné par des ré- 
fiejçions fur là végétation en conféquence de 
ies expériences t par rapport aux effets du 
chaud & du froid j produits fur diflSrentes 
parties d'arbri fléaux. La théorie que M. Muftel 
établit, dèmanderoir des dilcuffions que TAca- 
démie n'eft pas dans fulàge'de "feire fur les 
Mémoires qu'on lui préfente. D'ailleurs M. 
Muftel fe propùfe de les faire lui-même' dans 
tin Traité fur la végétation , auquel il travaille ; 
BÎnfi le Public ne fera pas privé de la partie 
<héotique dont il s'agit ici. 

Sign^ BAItLY & U'AUBENTO N. 

£*//« du D. M^tnr à M Mùjieî , aufujtt 
de la m£m£ expérience, 

[i>c longes le 4 Usa 1771 

ïé profite , tnoii cher Monfîeur , de l'oc* 
Êafion de Af. votre ami qui retourne en 
trance , pour vOus envoyer une douzaine 
d'exemplaires de votre Mémoire, que Ta So- 
ciété Royale a fait imprimei' & traduire ea 
anglais ; elle m'a ordonné de faire mettre en 
marge de cette Traduflion , que M. Haies ' 
àvoit nié fbtmdlement la circulation de la 
ftve , à que d'après lui M. Bonnet avoit 
ïecohnu de même le faux de ce fyfïéme ; vou» 
b)buteï à fa réfutation de nouvsUes preuves 
Ac de judîcieulês ûbfervations. 
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la Société Royale m'a chargé , Mpnfîeur > 
de vous remercier relativement à vos' tngé- 
nîeufes expériences , dont elle a été très-(à- 
tisfaite ; elle fe propofè de les publier dans 
iës Mémoires , ayant jugé qu'elles méritoîent 
bien d'être connues. Le mérite de vos Ou- 
vrages, & plus encore l'eftime <jue vous nous 
avez înfpirée pendant votre féjour ici , font 
pour TOUS de nouveaux gages de la réuflîte 
du projet dont nous arons parlé : je defire 
en mon panicuHer d'en voir raccompIiHë- 
ment , & je ferai avec grand plaifir tout ce 
qui dépendra de moi pour cet e^t. 

J'ai l'honneur d'être arec un Tefpeâueux 
& très-fincere attachement ,MoNSi£Uii« 
votre , &c. M A T H T. 
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Des MiÉTEOB-Es. 



EX P L I CATION 

DES METEORES. 



f 1 A connoi^ince des météores eiï iàns doute 
très-utileàun Cultivateur, puifqtie leunefièis 
influent beaucoup fur la végétation. II eA dooc 
de mon fujet d'en donner ici les notions les 
plus généralement reçues , & d'espofer mê- 
me les diiFérentes opinion^ qu'en ont pris 
les phyTicieils. Pirmi ces opinions , il' y en a 
qui font fi conAatées , qu'elles n'ont pkis ao- 
îourd'hui de contradit^eurs ; mais il y en a 
plulieurs autres fur lefquelles les fentim^us 
font encore bien partage : je vais tâcher de 
mettre le leâeur , qui voudra les examiner 
avec attention , en état d'en juger par Im- 
méme, ou du moins de les difcuter. 

On donne le- nom de météores ^ tous les 
coirps fufpendus entre- le ciel & la terre, & 
qui lugent dans notre athmofphere , qui y 
font emportés & qui s'y meuvent. 

On range encore dans cette daflê tous ceux 
qui s'enflamment dans l'athmoCphere, qui s'y 
trouvent lèuls , ou qui y font mêlés avec d'aU' 
très , ceux .qui fe feparent après leur union , 
ceux qui montent ou qui defcendent , en un 
mot , ceux qui produifeat quelques phéno- 
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On diftiogue les mécéoçes en crofs dalTes 
-générales ;.en. méféores aériens ou en mé- 
téores de L'air , en météores aqueux , & en 
météores ignés. 

Pour fe former une jufte idée des premiers » 
il feroit important de connoltre toutes les 
Gxhalaifons > toates les.pârcies qui fe déta- 
chent de notre globe & des corps'qui lui ap- 
. partiennem , pour fe porter dans l'athmof-' 
phere » s'y combiner & y éprouver une mul- 
titude étonnante de tranfinutations particuliè- 
res ,fôutesdépendantesdes ]oixderaiHnités,& 
conlequemment qui y produîfent , par leurs 
mélanges , nombre de phénomènes difiërents ^ 
& plus furprcnants les uns que les autres. 

Delà cette variété prodigieulê de phéno- 
mènes qu'on obferw ea.diftërents endroits 
du globe , de à raifon de la variété qui y rè- 
gne dans la température , k plus pardcuIiéTe- 
ntenc eocoiseàcraifôn de la variété qu'oa re- 
marque dans la - conâicuiion du fol & des 
corps qui s'y trouvant. 

On lit dans l'hiftoire des Indes de lofepk 
uicofia t que l'air eJï iî rempli de fels dans 
certaines régions de l'Amérique, qu'il y cor- 
rode les métaux , & les amené en aâèz peu de 
temps à un te! point de deftruâion ; qu'on 
peut les écirarer avec les doigts , & les réduire 
en poufliere. 

Va/ennius a obfervé un phénomène lèm- 
blable dans les Ifles Açores : es phénomène 
iê fait également remarquer , mais d'une ma- 
nière moins iênfibie.& moins prompte datu 
k previucc de Hollande I qui touche à h mer 
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germanique. Muffinbroect npporte que les 
barreanx de &r qu'on pofe au-devant des fe- 
nêtres des maifons dans la ville de Leyde * 
ne peuvent s'jr conferver que Terpace de cin- 
quante ans. 

II y a nombre d.'eodrmts où l'air efl rem- 
pli de cendres ^i y font apportées de très- 
loin : les cendres vomies par les volcans fe 
diftribuenr ï plus de coït milles de diflance , 
& produifent fouvent de très -grands ra- 
tages. 

On a vu tomber Ji Gmftantinople des cen- 
dres que le Mont Ethna vomifToit en SiâXe. 
■ Les chemins de Naples font quelquefois cou- 
verts > à la hauteur de quelques pouces , de 
celles du Mont V6fbve ; elles £e répandent 
quelquefois jufqu'à Rome ; elks font d'au- 
fr» tbia lî abondantes qu'elles pourroient en- 
^outir des villes. 

Perfonne n'ignore qu'elles en^iutirentan- 
ciennementla ville d'Héraclée ;.^ en Ait cou- 
verte jufqu'à la hauteur de foixante - huit 
pieds. 

£n 17^9 la Montagne Bleue qui fe trotive 
dans rifle de Java , commença k s'ouvrir au 
mois d'Avril , & lança des pierres jufqu^ dix- 
huit milles de diftance ; elle pouââ des cen- 
dres julques dans la ville de Batavia. 

II y a quantité de terreins fablonneux qui 
n'occafionnenc pas moins de ravages ; les vents 
qui paflènt deuùs en enlèvent des quantités 
àiormes de làbjes , & vont les décharger à 
des diftances étonnantes. 

Ces ûbles écrafeni; les endroits où ils o>m- 
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benc ; ils oppriment "les voyigean. 

On ]î%daiu le feptiânie Livre de Qtdttt'^ 
Curce, qu'Alexandre fiit fort incommodé d'un 
fèmblat^e météore dans h 3aâriane : la plus 
grande partie de cette terre , die l'Hiftorieiit 
eft couverte de iàbfe aride que les vents en- 
lèvent lorfqu'ils «ennent à fouffier du Poût- 
Euxin 3 & lorsqu'ils tes ranêmbleot en un en- 
droit , ils y paroîilent de loin Ibus la forme do 
collines ; la trace des anciens chemins s'ef&ce 
& ceux qui ont à traverfer ces campagnes ^ 
font obligés , comme les navigateurs , d'ob- 
ièrver pendantia nuit le cours des aftres pour 
diriger leur route. 

On remarque afièz fouvent dans tes détroits 
de la mer araraque , ainfî que dans l'Ethiopie , 
une nuée épaifis & noire , qui paroîc cuSé' 
minée de petits nuages enflammés , & qui 
reflêmblent ^ des foumaifès ardentes : cetC4 
nuée oblcurcit la lumière du jour. 

Bientât elle eft fuivie d'une £orte tempêta 
de peu de durée à la vérité ; mais cette tem- 
pête fait tomber dans la mer & fur la ter» 
une très-grande quantité de lâble rouge. 

Les Arabes alTurent qu'il eft arrivé pIuGeurs 
fois que ces fables aient engloutis des Mar- 
chands & des compagnies de voyageurs. 

Nous pourrions encore ajouter ici uns 
multitude d'exemples femUables , rapportés 
par lés Géographes & les voyageurs , mais 
qui ne nous apprendroient rien de plus fur 
ces météores. 

Nous ne dirotis rien de cette quantité prodi'^ 
gieufe d'ezbalaifoat difterentes , qui s'éievent 
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des mines, qui portent arec elles des caraderes 
particuliers , & produifent des efiètf plus ou 
moins tnal&îânts. - 

ïious ne parlerons point non plus de cette 
mufrirude variée d'infeâes qui flottent contt- 
nueUementdansrathaiofphere, quiycrouvebt 
la nourriture qui leur eft propre , âr s'atta- 
chent k difïi£rénts corps qu'ils rencontrent 
vers la Turfàce' de laf terre. 

'Nous obfènrerons ièulement que chaque 
contrée doit avoir Tes mécéores particuDers, 
îi raifon de' la diffërence Se des qualités pro- 
pres aux exhalaifons qui s'y élèvent; de ione 
qu'il n'eft gueres poflîble d'établir une théorie 
générale des météores aériens. 

Pour être ihftruit .comme îl conviendroit 
flir cette matière , il fiudroit que chacun ob- 
fervât en particulier la nature des ejthalai- 
Ibns , des vapeurs , & en général de toutes les 
émanations qtii s'élèvent dans le climat qu'il 
habite ; qu'il pût apprécier allez exaâement 
la quantité de ces émanations , & qu'il connut 
en outre les effets qui doivent réfulier de leur 
mélanges dans l'ariunofphere. 

Car on conçoit facilement que dès qu'elles 
ont abarldonne la fur&ce de h terre ; elles 
commencent par le mêler , fe combiner & 
engendrer des mixtes dont les qualités dot* 
vent nécellàirement varier. 

On peut en eflètconfîdérerl'athmofphere 
comme un grand laboratoire de Chymie , dam 
lequel il s'c^ere continuellement des mélan- 
ges , des ^rvelceDces » des précipitations , 
&c. 
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. Ncifi UbwMSîires 4e Çbym^tt.Sç les opéra- 
tions qui «'y font , PC fortr .qpîun. n^odele en- 
petit de ce qui s'opère habituel!emen( dans 
rathnH>fpher^ ■ ^ .-:_-;■, 

Mais par quel mécanifine ces rapeurs ,' cM 
exhalaifonss'étcvient-ellesidansl'aihmojpheïe? 
c'eft uBeiqypftion qui n'eft pas tout-à-feit ùl* 
cile à réfoudre. .;;;j , ,.■ 

. Vn . jiçs; . principaux météores aériens , & 
^ pfopremeit .parler , celui , qu'on doit re- 
%asder.cotAmp Iç-principal Se comme la cauft " 
fbuvent o^ca/wjnelle de ;Iii .plqpart dç ceu? 
qu'on obferyftidans l'atlji^o^here , c'eft fans 
contredit: je, y^at ojj piiçux les, rems ; car ils 
difîèreiït ÛnguU^rementçmtr'eiix.&ils oStç^f 
h la curiofit^dli, phyficien «ne multitude ét*>^ 
nante dp' .^îi^noBisaiw »,ious dignes d'attirer 
ion auentîpn. 

Les météores aqueux ne font pas moins in^ 
téreflàotspar.Ia variété de leurs phénomènes, 
& par les effi» fii^Hers qu'ils produifwt. 

On rwge-dans cette claflè le brouillard', 
les nii^^ la jrofée , la pluie , Iç frimas ou le 
givre Je-^-^eige» ïagréle.Ies trombes detoef, 
l'iris ou iarc*en-del ,lés paréliss , ififcc. . 

■ L«_ météores ignés ont quelque chdfe de 
plus frappant & de plus merveilleux qup.-^s 
précédents ;car on range dans tetie claflè to«c 
ce ^: hrûle, ou; qui jetœ feulement de la 
lumière.- 

La ibndre y le tonnerre , les éclairs , les glo- 
bes de fên , les étoiles tombantes , les feux fol- 
lets , Ites aurores boréales ,&c. font autant de 
snétéores ignés. 
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■îi'ous oWèrrtrons, d'après le célèbre Muf- 
fmhroeck , qli'il ne 6ut pas cbnfbndre , com- 
me on le faic quelquefois > les phénomènes 
purement lumineux^, avec ceux qui brûlent 
ïéellemcni. 

ITs'en trouve plufiêurs qtH-brîUent 6c qui 
frappent plus fbrremmtlal vue >(juek plupan 
^e ceux qui brûlenr. 

On ne' àà\t point non pltis ctitoSHidre les 
météores ignés- avfce les crépuIcMês du ma- 
rin & du loir , avec les trahs' lumineux de U 
voie laâée , ou av^la luhiîéreeodîacate. 
■ Les crépufculés du nutin--'& Jh' iïw'r dé- 
fiendent de fair' & de» rapéâtï qui flottent 
<lftns fon-fein', & qa! nôus-rcitlv'oient la lu- 
mière que lfe-"foltttl lance fur. die. 
- Ces créputcïHitt l'étcndeot juiqu^ la hau- 
teur de dix-huit degrés au-de0us'de l'hotkoo { 
-d'oà il fuit qu'on n^ peut , ou qu'on ne peut 
•que trés-difKcUemènt diflînguçrpendantl'été 
ces crépufculesdes aurores boréates,qui Ibntde 
'Véritables lAétéores ignés , à mdinsque celles-ci 
-fiefoienc plutéleréesi^ou qu'ella ne jett^une 
<hiitiièù pluj vive> ou au moinf'f^fi'QUBs aç 
lancent «les colonnes lumineufe: 
'-' Météorologiques fe dit de tout ce qui a 
' rQ|^>6f t- aux météores .- atnfî on dit infini- 
' ments météorûlo^qius , & ce font ceux dont 
on fe fert pour &irc de$ obienrations fur les 
météores. 

Ces obfervaticins font fins contredit dis- 
ïmportantes pour l'agriculture. Les Compa- 
. gnies lavantes ne peuvent laire plus de bien 
çM'en fe Jùrnnt à ce ^enrç de ttavail : ^wf 
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que itiulriplîées que Toîent ces oblèrvations , 
elles ne font point aflëz nombreufes , & elles, 
préfentcnt tant de variétés d'une année à l'au- 
tre , j]u'on ne peot oaD-feulenient épuifer cette 
matière , mais qu'on ne pourra peut-être , 
da n s l 'efpace de pluûeure ftecles^rafTembler alTez 
de matériaux pour acquérir des connoîflànces 
certaines fc fatîsfzifant^ fur cet important oËÇ 
jet de la Phyfique. " , '• " 

Malgré -îa difette oîi nous nous trooTomv' 
nous avonï cependant une beWe fuite d'obfef-' 
varions de ce genre dans les Mënioires de l'A* 
cadémie .des Sciences ^ fit un Traité très-cû-! 
rieux & très-bien 6iît de météorofagie. '.■ ■ 
Nous devons cet excellent Ouvrage aùPerc 
■ Cette, dèrOratàïre , Se Guré^ de Montmoren- 
cy ■' il comprend l'Hiftôiré ^68 Obiervatîohï 
météorologiques , un Traité "^fles météores ; 
Thifloire& fa yefcription' dés principaux -inf- 
truments météorologiques ;,'les rèfukats des 
tables & desobfervations.v fcnfinla tnéthôds 
pour faire les dbfenratlotis raétéoiulogiquds. 
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^XHAPITRE PREMIER. 

■"■ ' ' Déla-Rofù. ' '■ 

M-i À rofée eft produite , de même que 
tou£es,)e&.ejUix. dei^.ntpges , pir .les.-sapeurs 
qui ie^ font élevées dans, l'air dans~ un étac 
de xaréBifHoii >&:' de -ténuité qui' les rend im-- 
pfiiçepfibles Vxiqtre y,ue, qui y; ont. demeuré 
fufpendues-, jfiont eiil'uite cotKÎenfées par ia 
^^l^riùqn du.itiâeil,- & confëquemmenc par 
U- ^aicheur de J2.Jiiik>. & ontécé^ obligées 
4p .descendre pi^^lçùr péiânceur.^éciii(ïuet 
^çv.enue plu$ .gratideque la denÇcé'de l'air i 
deâ ce qui fbrqne la, première, fraîcheur de 
la jpuic, qa'pn.;notfupeT^ma. 
i,'.. iÇçÀ prerui^e ^cf^, pour la caufe , quand 
q^ dqnoç ienq^H de. rofée i çe^te multitude 
de gouttes d'eau donc on voit le matin i 
en été , les ièuiUes des plantes toutes cou- 
vertes. 

Nous avons déjà expliqué commene- les 
plantes p'Iongées dans Ihuinidîté dont l'air 
cil chargé pendaiït la ifutti pom^^ent cette 
humidité principalement par les feiiîlles , & 
comment elle ell attirée dans les plantes par 
l'efièt de la condenjàtion qui s'opère alors 
dans la terre , qui produit une forte d'afpi- 
ration qui donne aux racines , & cooféqueni- 
mentaux feuilles, une grande iùrce pour at- 
tirer 
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tirer la rofée ; ce que j'ai appelle la fevs 
aérienne. Cette opinion a été û bien conila- 
tée par les expériences que j'ai rapportées , 
que je dois la regarder comme hors de doute, 
& que je crois inutile d'y ajourer de nou- 
velles preuves. 

Il eft donc fuffifamment prouvé que toutes 
les parties des plantes , & principalement les 
feuilles , afpirent Se pompent l'humidité de 
l'air pendant la nuit , & en tout autre temps 
où la condenfàiion a lïeu. Mais au momenr 
QÙ la condenfàtion vient h celîêr , U raré< 
faûion qui lui fuccede produit l'effet con- 
traire , comme nous l'avons expliqué ; c'eft 
pourquoi , au lever d^i foleil , la rofée qui 
n'eft plus que foibîemerir, ou point du tout 
attirée & pompée par les reuilles , y reAs 
réunie en gouttes d'eau qui font peu après 
^ifTipée^ & enlevées par les rayons du fo* 
leil. , , . 

Ces vérités bien reconnues & prouvées « 
îi ne fera pas difficile de &ire corvnoître 
l'erreur dans laquelle eft tombé à ce fujet le 
célèbre Muffènbrocck, Se d'après lui pluôeurs 
autres Phyficiens. Ils ont prétendu , 4 onc 
même donné comme conftant que la rofée, 
que les gouttes d'eau que l'on voit le matin 
fur le^ feuilles , ne font autre chofe que la tranf- 
piration des plantes qui s'échappe continurf- 
lemcnt , difent-ils , de leurs vaiflèaux. 

La réputation, bien méritée d'ailleurs , de 
l'auteur de cette opinion , l'a tellement ac* 
créditée , qu'il eft important d'en feire con- 
no'itre le raux ; il fumroit de dire que l'er* 

jofli U. Z 



;,C^ooglc _ 



3^4 D c £ A R o s i E.. 

reur ell manîfêAe , puifque certainement les 
plantes ne tranQjîrent point pendant la nuic, 
comme je l'ai fuffiûmment prouvé. Mais il 
eft bon d'examiner les obfervations ftir \eÇ- 
quelles cette opinion eft fondée. 

i**. On a oWervé que chaque plante avoit 
fa rofée particulière , fuivant la «liffërente 
conftiturion de Tes vaiflèaux , Se la difpofi- 
tion de fes orifices. Cette rofée , dit-on , efl 
fituée \ la pointe extérieure de l'herbe ; ces 
gouttes ft raflemblent fur toutes les éminencei 

. des feuilles de chou ou de pavot. On remar- , 
que la même chofe fur les lèuîUes de creflôn 
alénois : dans d'autres plantes , on remarque 
. que ces gopttes fe raflemblent vers le milieu 
de la feuille ; dans d'autres elles fe ramaf- 
ient vers la tige , dans l'endroit ofi la feuille 
prend naiflànce : dans les feuilles de vigne > 
cette rofée fe raflemble tout autour des par- 
ties faillantes. J'ai fait ces obfervations, & 

• elles m'ont prouvé que la pofition de ces 
gouttes d'eau n'eft rien moins que conftame 
fur les feuilles & fur les autres parties des 
plantes. Nombre de circonflances concourent 
évidemment 3i les déranger , telles que Tagi- 
tation de l'air, l'inclinaifon des feuilles qui 
fait rouler le^ gouttes d'eau. Mais quand ces 
circonfiances & autres li' en feroîent pas va- 
rier la pofition , eft-il bien certain que ces 
gouttes de rofée fè fixeroïent plutôt fur ua 
endroit que fur un autre ? nous en parle- 
rons bientôt. Quoi qu'il en (bit, ce ne fè- 
roitpasparfeftetdela tranfpirarion , qui cer- 
tainement n^a pas lieu alors ; ainfî l'erreur eft 
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ici d'avoir pris l'entrée de cette vapeur aé-^ 
rienne pour la fortie. 

1°. Si on renferme , dit-^n , des plantes 
dans des vafes , ou H on les conferve fous 
des cloches de verre , & qu'on entoure leurs 
tiges avec des lames de plomb & de la cire ^ 
de &con que les vapeurs ne puiflènt point 
s'élever de h terre fous ces vafes » on re- 
marque que les feuilles raflèmblent pendant 
fa nuit une plus grande quantité de ces 
gouttes d'eau , que les feuilles des autres plantes 
expofèes en plein air. On peut auflî obfèr- 
ver la même chofc par rapport à la vigne , 
qui fe couvre de ces gouttes pendant cha- 
que nuit, quoiqu'elle foit exaâement renfer* 
mée dans une ferre. 

Ces obfervjtions ne prouvent rien que C8 
qui eft très-naturel & très -connu. Oir fâic 
que les vapeurs qui s'élèvent & qui font 
contenues fous les verres, en général, font 
plus raréfiées , & qu'ainfi l'efFec de la con- 
denfation eft plus confîdérable ; Ôc coniéquem- 
ment l'humidité , l'eau qui en provient, eft 
plus abondante. Perfonne n'ignore Fa quan- 
tité de gouttes d'eau qui fe forment pendant 
Ik nuit , non -feulement fur toutes les parties 
dés plantes qui font couvertes d'une cloche , 
mais même contre les parois intérieures dtf 
ces cloches, au point d'y voir l'eau ruiffder: 
dira't-on que c'eft aufli l'effet de lif'tranfpi- 
raiion du verre ? 

On fait que la même chofe arrive dans les 
ferres vitrées, fous lefquelle»il y a beaucoup 
.de plantes , & par conféquent beaucoup de 
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vafes . iicmplis de terre humide. La grande 
évaporation qu'une chaleur plus confidérable 
occafionne pendant le joiir fous ces vitrages, 
fur cette quantité de petites maflès de terre> 
produit des vapeurs aqueufês d'autant plus 
ïortes , qu'elles font mieux contenues dans 
' les iêrres les mieux clofes. 

I.'efîèt de la condenfacion pendant la nuit 
y forme une rofée très-abondanle , non-feu- 
lement fur la vigne , félon l'obfervation pré- 
cédente , mais fur toutes les autres plantes , 
& principalement contre le vitrage , où j'aî 
vu fouvent l'eau ruiffeler , de même que fur . 
Je bois : c'eft cette rofée qui règne pendant 
la nuit dans les ferres vitrées, qui iàit pour- 
rir en, peu d'années les bois qui foutiennenc 
les verres. 

J'ai remarqué que bien avant le coucher du 
foleil > cet aure continuant de darder fes 
rayons fur la plus grande partie du vitrage 
de la lërre , l'interpoficion d'un bâtiment 
votfin mettant à rot3;ibre une petite partie de 
cette ferre ; j'ai remarqué , dis- je , qu'à me* 
fure que les carreaux ceflbient d'être frap- 
pés des rayons du foleil , ils fe terniflôienc 
aufli-tôc , & on y voyoic les gouttes d'eao 
s'y former peu après. 

Les arrofements fréquents qu'on eft obligé 
^ l^ire dans ces ferres , pendant tes chaleurs 
du priçtf mps , doivent naturellement pro- 
duire ces cfièis. 

Quant aux précautions que Ton a priiès 
d'envelopper les plantes avec des lames de 
plomb, de même que celles que l'on prend 
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pour clore le mieux polTible une ferre , il 
eft certain, & il eft très-néceflàîre qu'il y 
entre beaucoup d'air , qui efï toujours plus 
ou moins chargé de particules aqueufès. 

50. Les gouttes d'eau , diC'On encore , qui 
fc trouvent le matin fur les feuilles , fe font 
remarquer ièulemenc dans les endroits où les 
orifices des yaiflèaux s'ouvrent manifefîement ^ 
Se non fur toute la ftiriàce des feLiilIes. On 
ne les obferve pas feulement iur les fduîiles 
fupérieures des arbre; ou des plantes , fur leurj. 
feuilles inférieures , comme on devroir l'ob-. 
lërver , fi cette rofée ne provenoït- que d'une 
exhalaifon eu d'une vapeur qui tomberoit 
d'en hauf & de tous côtés ; mais on les ob- 
ferve fur toutes les houilles fupérieures , in^: 
férieures & moyennes. La nuit qui fuit un. ' 
jour très-chaud , & lorfque l'air eil calme »'< 
cette fueur s'échappe en plus grande abon- 
dance de fes vailleaux , & elle ne fe dilïïpe 
point dans l'athmofphere , avant que le fo- 
leil , h fon lever, ait raréfié & volatilifé cettOv 
liqueur. 

Cette afïertion , ou plutôt cette fuite A'à.C- 
fertions > n'eA pas plus difficile à réfuter que 
Içs précédentes. 

Pour répondre au premier article , je di- 
rai que robfervacion fait appercevoir , par 
le fecours des verres , des miliers de pores 
fur les feuilles. Ces pores font des bouches 
toujours ouvertes , tantôt pour l'expiration , 
tantôt pour l'infpiratîon. Ces pores font les 
orifices des conduits féveux. Sans vouloir dé-- 
çidcr ici s'il y a ou s'il n'y a pas ds css ori- 
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fices plus grands que les autres , fur Ti^quels 
fs fixeroienc particulièrement tes gouttes d'eau 
de U rolée , comme on le. dit, je demande- 
rois feulement quelle preuve , quel indice on 
peur avoir des orifices de ces vaiffeauT qui s'ou- 
vrent manifeftement , puifque les meilleurs 
microfcopes ne font appercevoir fur les 
feuilles d'autres orifices que les pores dont 
je viens de parler. 

Il efl vrai <pie de petits âifceaux de fibres 
que l'on voit fë prolonger julqu'aux extré- 
mités des pointes & des parties {aillantes des 
feuilles , pourroient être jugés capables d'une 
plus forte afpiraiion ; mais iî à la vérité on 

Îr apperçoit quelquefois des gouttes de rof^, 
buvent on n'y en voit point. Ainlî , ces en- 
droits ou les orifices des vaiflèaux qui s'ou- 
vrent , dic-on, manifèllemcnt, ne font que 
des conjeâures qui font au moins fort dou- 
teufes ; âc quand même elles feroient juftî- 
fiées par les expériences, elles ne concluroient 
rien en faveur de la prétendue tranlpiration 
des plantes pendant la nuit ; elles ne fervi- 
roiènt qu'à mieux démontrer encore les 
bouches les plus aâives de l'afpiration des 
feuilles pendant la nuit , où la rofée ceffànt 
d'être pompée le matin , s'aflèmble & fe 
réunit en gouttes d'eau. 

Quant.au fécond article» où Pon dit qu'on 
obferve la rofée également fur les feuilles fu- 
périeures , inférieures & moyennes , cette 
aflèrtion eft aflùrément peu jufte ; il fuffit 
d'y regarder pour être afluré que les parties 
des plantes les plus découvertes font tou- 
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foufs celles qui font incomparablement plu^ 
Purgées de rofée , & que toutes les autres 
le font moins à proportion qu'elles font plus 
couvertes 1 & que l'on n'en voit point du tout 
Tue les feuilles qui étant dans l'intérieur des 
arbres , font ofFufquées par les autres. 

Le troifieme article ou l'on dit que la nuit 
qui fuit un jour très-chaud, & lorfque l'air 
efi calme, la Tueur s'échappe en plus grande 
abondance des vaifTeaux des plantes , n'efl cer- 
tainement pas plus juRe; cette allèrtion eft 
diamétralement oppofée 11 la marche de la 
nature. Comment imaginer que des plantes 
iuent abondamment pendant u firalcheur de 
la nuit? i'ai démontré tout le contraire ; mais 
-il efl bien vrai que plus le jour a été chaud , 
plus il s'efl élevé' de vapeurs aqueulês dans 
l'athmofphere , & plus con(équemment la rcH 
fée eft abondante pendant la nuit. 

De tout cela on peut conclure que mal- 
gré la célébrité bien méritée d'ailleurs de 
Muflèabroeck , Se desl'hyiîeiens qui l'en ont 
cru trop légèrement * Ton opinion eA très- 
£iullè au fujet de la prétendue tranfpiratioa 
des plantes pendant la nuit , & de Li rofée 
qui en eft l'effet ; Se nous pouvons r^arder 
comme conftant que les gouttes d'eau que 
nous voyons le matin fur les feuilles, lont 
l'effet de la rofée aérienne qui s'y efl con- 
denfée. 

Outre les gouttes d'eau qu'on apperçoit le 
matin fur les feuilles , on obferve fur plu- 
fieurs plantes qui abondent en fuc propre , 
une fubflance fluide fous la forme de gouttes , 
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arrachée aux feuilles de ces plantes ; cette 
fubftance.a une faveur fucr^ & un peu mn- 
cilagineufê , ce qui lui a fait donner le nom 
de miélat. Il y en a qui paroîc tenir de la 
nature d'une gomme diilôute , d'autre qui 
femble participer un peu de la réfinc. 

On a cru que ce miéiat ëtoit une tranffii- 
dation de la plante ; Je l'ai cru auffi : maïi 
depuis que je fuis afluré que les plantes pe 
tranffudent & ne tranfpirent point pendant 
la nuit, & que cette fubflance ne s'obferve 
fur les plantes que le foir & le matin , il eft 
certain que ce ne peut être une tranffùda- 
tion ; mais il y a apparence que c'eft un ré- 
fidu de la fève aérienne , afpiréc par let vaîf' 
icBUx propres , qui s'attache aux feuilles , par- 
ce que b fînefle de leurs pores fe rrfufe \ 
rintroduflion des particules trop épaiflès & 
trop grodieres de cette fubflance qui reflc 
fur la feuille , comme le marc d'une liqueur 
qu'on feit filtrer au travers d'un papier brouîl- 
ïard. Outre ia raifon décifive que je viens 
de citer , plufieurs obfcrTatioris m'ont con- 
firmé dans cette opinion. 

Four prendre une jufle idée de la rof&, 
îlfaut concevoir que les vapeurs que le fo- 
leil élevé dans rathmofphere , fe condenfent 
î (on coucher : l'effet celle avec la caufe ; 
mais la raré&^ion dans la terre échaufféo, 
continuant encore long-temps après l'abfence 
de cet aftre , il s'élève toujours de la terre 
dés vapeurs qui fe condenfent très -près de 
ià furrace, & retombent en pluie fine, c'eft 
(ç que nous appelions le fcrein , qui fe rend 
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fènûble peu de temps après b. coucher du 
fbleil A ces vapeurs terrcflres , coaàenCéat 
prefe|ue à leur ibrtie , fe joigâ£nt:celles qui 
tombent de plus haut ; voilà la' rofëe, c*eft-> 
h-dire une athmoCphere aqueufé^ .dan& Ia.4 
quelle les plantes ibnr pIoD^es.tmne laintùc) 
& où i comme nous l'avons déiâontré , ' ellet 
pompent cette fève que j'ai nomni^aérienb^ 
Lorfqu'elles en font murées, & que d'ailleurs 
la condenlàtion vient à csi&p aux premïetf 
rayons «lu JÔIeit , cette liuniidité n'étant. plut 
afpirée par les feuilles , elle le raflemble & 
fe ferme en gouttes d'eau- far Jenr furface , 
6c voilà ce qu'on .a appeUé les pl«urs de l'aut- 
rore. ; î r 

II s'enfuit deoette explication, que là r<> 
fée qui s'élève aùifî de la lur&ce de la terré!» 
doit être biea<iif£ireme félon la cooftitiuioa 
naturelle du fol : c'eft' une e/pecé do e&acis 
qui renfèrme'June multitude vmée de par- 
ties hétérogènes , k raifon des fubfiances de 
différentes efpsces qui fe volatili&nt., & s'é- 
lèvent ibus la forme de vapeifrs i ,on ne doit 
donc point être étonné du peu. de confoe- 
mité qui fe trouve dans les analyfes que plu- 
fîeurs Chymifies nous ont données de la ro- 
fée : Us ont tous travaillé fur des mélanges 
différents ; les produits de leurs- ,anal/fes 
doivent être aum tous différents. 

Les qualités de la rofëe doivoïc donc dif^ 
fërer, & participer à celles des parties qui 
entrent dans fa compoflrion. Souvent elle 
doit être nuifible à l'économie animale , Se 
pou$ avons plus d'un? preuve de cette véà^ 
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té dans diffîrentes oblêrraQons qu'on peu* 
recueillir lies voyageurs^ 
<■ U eft-'nombre de pay^ où U rofëe qui 
tombe mouille indifféremmenc tous les corps; 
il en ell^d'autres oh elle ne. s'attache qu'à 
certains corps : les autres, esercenr fans con- 
tredit encr'elleS'Uno force Fépuliîve qui i'em- 
pèche de s'y attacher. 

GeJJen nous apprend qu'à Hd& > qui ell 
«me des parties de l'Allemagne ,- la refée ne 
mouille point les coi^s qui font [^cés fur des 
lames & fus des tables- de ' métaL 
: On remarque un phénomène fembiable à 
Utrecht ; U rofée n'y tombe ppinc fur une 
plaque d'or , d'argent , d'étain , de cuivre ,ttc 
plomb, de.fimilor , de: bifmutb, de zing: elle 
^'y tombe-|Hiint non filus. fuc la furâce du 
inercure > ni fur une dpecede pierre bleue 
polie de Namur. Mais elle tombe fur du fer 
brut,fur-du for peint, fur.du forbUnc^fur 
des planches, fur de l'ardoifo» fur du verce, 
-fur delà 'porcelaine., fur toutes les courer- 
tures de foie, fur toutes fortes d'éto/^ de 
^ine, de coton, fur touteelpecede cuirs, fur 
du lingCr-fur toutes fortes de papiers, furla 
fur&ce de l'eau , &c. Mais il relie encore bien 
des expériences à faire pour déHgner tous les 
corps -fur lefquels elle iombe> & ceux fur 
lefquels elle ne tombe pas : cette expériencCj 
donton pourrait tirer des connoi£&nces utiles, 
niérîteroit biend'étre répét^dansle's diffëreats 
pays. 

Il paroit que la rofée qui tombe à Paris, a 
aSez d'analogie avec celle qui toinbeà Utrecbti 



:,C^oo;;lc 



DELA. Rosi s. 3% 
lëlon les obrerrarions de M. Dufay. H frric 
deux verres concaves de t'elpece de ceux donc 
on fe fert pour couvrir Issjcadraas dea'mon:* 
très : l'un ecoit entouré d'un ceiide d'argent; 
poli , & il le plaça fur une plaque d'àrgeiU , 
de manière i^u'il pût recevoir la to&t^Axnd 
ià concavité: il plaça l'autre fur un niorceaUl 
de porcelaine; ce dernier, iecueilEtfèpc.-faifif 
plus de rofée que ('autres ''t'A ii ;:io.:;r; 

Il remarqua outre cela, que tonneau d'ar^ 
gent avoitrepotiffî la rofée à plus ds:i oiiuf 
lignes de diflance ', delbriie' que h ■cucçsa* 
férence du verre écoit à (ec jufqu'ji cinq lignes 
de diftapceda cetde. :. ' - 

11 prit enfuite un&laffle de cuivre po- 
lie , delix pouces de longueur , Trois ji^uces 
de largeur.» qu'il plaça fur une poirtre à cdté 
d'un morceau de verre, dont les dimenfions 
écoienc les menées, &' il remarqua qud le 
plan de verre avoit recu'eilli la rofée , & que 
la plaque de cuivre n'enavbit poirtt reçu. 

Il couvrit après cela ces deux plaque&avec 
une plaque de verre-, âciïobfffrva que'k par- 
tie de cette dernière qui couvroît.Ia plaque 
de cuivre n'avoit point ramafïë de rofôe,tan-^ 
dis <pje fon autre partie en ëtoit cotiverte ; 
de lorte que la force répulfive du'cuivres'é- 
tott même tmnifeftée à traven répaifTeur du 
verre. 

Il feut lire dans l'Hiftoire de FAcadémie » 
pour l'année 1731S , la fuite curieufe de ces 
fortes d'expériences, & dans letroifieme vo- 
lume du Cours de Phyiîque expérimen- 
tale de Mujfènhrœck , celles que ce célèbre 
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Phytidena Jàitesfut'Ie même fujet. Toutei 
prouvent mantfeftem^t qu'il y a des corps 
qui s'imprègnent dé :rofée, & qu'il y en a 
phiitçui^ q'uine peuràit la recueillir. 

, Muffènbroect , pour saflurer de la chute ife 
hrâfée,. plaça fur la -ptate-forme de fonob- 
lêrvatoire >'à >Utrecht, un tonneau de trente 
pQiicei.âe. hauteur .'.peint en dedans & en 
dehors : il mit dans cetiaaneau une cloche de 
v«rVe'reiivBri'ée,'& il obferva qu'elle avoit 
içeçu uvto ccDtaiiie. quantité de rofée dans fa 
coflcaritâ, d'oùj^^Iui. parut démontré que la 
rofée éfiMï .vériiHblsrtiem tombée en cet en- 
droit, quoi qu il en fût de la caufe qui l'eÛE 
déterminés à torobrt". 

■ fiufieuts ont peine à. croire que la rolHe 
toJtibCjde-i'flirJurÉes; corps; elle lomberoîr, 
difèii£-ils , indiftinétement fur tous les corps 

jtii :f6roient placés Ici:, nns k côté des autres. 

)r,-f expérience .nbasprouve qu'elle ne tom- 
be point fur les métaax polis , & fur plufîeun 
autresc/peces de corpi.- 

Ce fut cette. raifon qui engagea Muffht' 
J/Tïei;*àexanuner firéleâricité n'avoit point 
de part à ce phénomène ; mais il avoue de 
bonne foi qu'il n'a rien découvert qui pût te 
iâtiijàire à cet égard. 

jirijiote remarque , dans fon traité des Mé* 
téores , qu'il n'y a point de rofée à moim 
que fâir nâ foie tranquille & non agité par 
ua vent quelconque : car toute efpece de vent 
entraîne , dit-il » avec lui les parties de la 
rofée qui tendoient à s'élever , & les eipp^-> 
cbB dç s'élçver & de tomtwr, 
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Jt&JJènhroick dît avoir remarqué plufîeun 
fois que. le temps étan; pariàitemenc catme» 
ii ëtoic tombé une grande abondance de ro- 
fée deux ou trois heures après le coucher du 
ibletl. lia remarqué outre cela qu'il en étcMC 
moins tombé les heures fuivantes , & qu'il 
n'en tomboit que peu vers le milieu de U 
nuit ; qu'il en tomboit enfuite beaucoup lorf^ 
que lefoteil étoïrfur le point de s' élever, mais 

Îu'il n'en tomboit plus îorfque '<^c afire étoic 
Lir notre horizon. 

Si la rofée tombe avec le lever du foleif « 
& qu'il furvienne un vent léger, alors la ro- 
iee eft poufTée , comme une efpecede nuage* 
contre les différents obftacles placés vers h 
furlàce de la terre ; elle s'y attache , eUe ^ 
condenfe; mais les rayons du foleïl la dinS- 
pent peu de temps après Se la- font difpa- 
Toitre. 

La rofée a coutume de tomber dans notre 
climat depuis le mois d'Avril jufqù'au mois 
d'Oâobre , parce que dans ces mob le foleil 
échauffe l'air : mais lorfque rathmofphere & 
la terre commencent à Te refroidir , & que l'hi- 
ver approche , il ne s'élève que très-peu de 
vapeurs & d'eshabifons du iein de la terre. 

On remarque encore en automne , lors- 
qu'il a Bit chaud pendant le jour, & qu'un 
vent doux s'eil fàicrentir, qu'il y a enfuite 
de la rolée. Mais on n'en voit point , ou très- 
peu , pendant l'hiver) ou même au printemps, 
' lorfqu'un vent froid du nerd ou du nord- 
e& &'eft &it ièntir. - 

On ne peut gueret déterminer la quao: 
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^té de rofôe-quis'élerependant chaque nuir* 
eu pendant le cours d'une année , ce qui 
vient des vents > qui l'enlèvent & la tranfpor- 
tent d'uti endroit dans un autre , 'dans tes ré- 
gions fupérieures de rathtnofphere ; ce qui 
vient aufli des pluies qui tombant fur la 
terre, précipitent avec elles tout ce qui s'efl 
élevé de la furfàce de notre globe , & tout ce 
qui tendoit à s'en élever ; ce qui vient en- 
core de ceque la roféeeft plus abondante après 
la pluie , que lorfque le temps s'eft maintenu 
fec pendant plufieurs jours. 

La quantité de rofée varie auflî fùïvant la 
conftiturion du terrein ; eft-il très-humide» 
il s'en élevé beaucoup de rofée. Nous lifoas 
en effet dans le voyage de Maiiadrei , depuis 
les Alpes jufqu'à Jerulàlem , que la montagne 
qu'on appelle Sermon étoit 11 couverte de ro- 
fée , que les tentes qu'on y établiflbit étoient 
auflî mouillées le matin que s'il avoitplu pea- 
dant la nuit. 

La quantité de rofée qui tombe dans un 
endroit dépend aufli de la pofitîon locale. Sî 
le vent a coutume de fouffier vers un endroit 
élevé & montagneux , la rofée s'y porten avec 
plus d'abondance: cette quantité dépend en- 
core de la chaleur que le ibleil communique; 
de forte qu'on doit obferver une plus grande 
abondance de rofée dans les régions les plus 
chaudes. C'eil pour cette railon que dans 
l'Arabie , où le ciel eft toujours ferein , où le 
foleil échauffe confidérablement le terrein, 
qui eft fablonneus , & où les nuits font froi- 
des, la rofée eft fi abondaate > que les habia 
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dçs voyageurs en font pénétrés. C'eftia feute 
nourriture des plantes qui croiflènt en ces 
climats, où il ne pteut prefque jamais ; parce 
que non-feulement les plantes afpirent cette 
humidité abondante pendant la nuit> mais 
le terrein , qui en eft fortement imbibé, 
fournit à l'afUon des racinçs pendant le 
jour. 

D'après ce que nous venons^ d'oMérrer, 
il paroîc que la rofée & le brouillard ne di^ 
ferent que très - peu. H £iuc. cependant dii^ 
linguer ces deuxefpeces de météores ;& voici 
en quoi ils diflèrent. 

Il paroit que le brouillard elï , en grande 
panie j compofé de vapeurs aqueufes , quoi- 
qu'il contienne outre cela quantité d'exba- 
laifons qui fe font élevées de la furface de la 
terre ; mais ces vapeurs , ces exhalaifons s'élè- 
vent fur-tout pendant le jour , tandis que 
la roiée s'eleve , ou du moins fe forme pen-i 
dant la nuit. Au refte, la rofée eft aufltcom- 
pofée d'une vapeur aqueufe, & c'eft pour 
cela que s'il s'élève une très-grande quantité 
de vapeurs dans un endroit , & qu'il ne tombe 
point d'eau pendant plufîeurs jours dans cet 
endroit, il s'y élèvera alors beaucoup moins 
de rofée pendant la nuit , & que cette rofée 
deviendra enfuite très-abondante, fi, après la 
pluie, il furvientde la chaleur. 

La rofée qui s'élève des prairies baignées 
d'eau , après un joiir de chaleur , eir une 
vapeur aqueufè , une efpece de brouillard; 
mais s'éleve-t-il pendant la nuit des vapeurs 
plus pefantes que celles qui s'élerent pendant 
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I« jour îlei vaï>eUrs qui s'ëlewnt le foir ne 
fonnent-dies que dç la rofée ? & celles qui 
s'élèvent pendant le jour ne produîfent-elies 
que du brouillard ? 

, Il n'elï pas piils aifë de détemiinef de 
quelle profondeur de la terre monte la rofée , 
que d'afligner, jufqu'à quelle hauteur elle s'é^ 
ieve dans l'athmofphere. Que de circonftan- 
çes doiveot. &tre varier ces efïèts ! la chaleur 
du jour précédent, la nature du terrein, la 
dirpofuion, la température de l'air i enfin le 
degré dç r^féfàâio.n & de condenfation , & 
autres caufes accidentelles , doivent cerraine- 
gient produire des e^ts bien difierents pour 
.la formation, l'élévation & la quantité d6 la 
rofée; 

On obfârve quelquefok pendant l'été, âaAs 
les mois de Juin & de Juillet, une efpecede 
rolëe huileufe ou mielleufe qui tombe princî- 
palemenc dans les provinces feptetirrionalss 
de U France. Lorfque cette rofée tombe dans 
r«au , elle fumage, elle couvre tes feuillet 
d'une efpece de vernis gras , onâueux , & qui 
paroîc de la nature de la colle ; elle £>rnie 
des taches huileufes fur les pierres fur lef- 
quelles elle tombe : fa faveur ell douce, mais 
k>D odeur eft défagréabla. 

On lit dans les lâémoires de l'Académie de 
Suéde, pour l'année 174; , qu'il y tombe uns 
rofée de cette efpece vers le milieu de l'été, 
qu'elle (e h\t remarquer particulièrement fur 
les feuilles du chêne, du frêne, de l'érable, 
&: deplufieurs autres arbres;elle corrompt le 
froment renformé dans fes épk ; & plus elle 
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eft abondante , & plus elle caufe de dom- 
fnajte : elle s'atrache'plus aux plantes éleréei 
qu'à celles qui font très-badês. 

Ces obfervations font très-conformes à celles 
que l'on fiit en Normandie , où cette rofée 
mielleulè, fur -tout dans les années où elle 
eft abondante , endommage les plantes ; & 
particulièrement la plus utile de toutes les 
plantes , le bled en eft gâté. C'eft pourquoi 
on recommande de palier le matin un cor- 
deau fur la tète des épis pour abattre cette 
rofée autant qu'il eft poflîble. C'eft encore 
cette rofée mielleufe qui s'attache particuliè- 
rement aux feuilles des mûriers, qui rend fî 
difficile, pour ne pas dire impraticable , l'é- 
ducation des vers à foie , dans les pays où 
elle tpmbe. Si on donne à ces infeâes des 
feuilles couvertes de cette rofée gluante, ils 
ne tardent pas à être attaqués d'une elpece de 
maladie qui en (ait périr une grande partie; 
& ceux qui y réfiftent reftent foibles & lan- 
guiflàms, & fîlenc peu Se mal. Mais l'expé*-- 
rience prouve aux peribnnes qui en élèvent 
une petite quantité, & qui ont aShz deloU 
fit pour bien frotter ces feuilles dans des 
ferviettes & les purger de cette rofée graflè; 
l'expérience, dis-je ,' prouve, Comme je l'ai 
vu , que les vers alpis réuflîflent très-biea, 
qu'ils Ce maintiennent fains, forts & vigou- 
reux , & qu'ils filent de très-belle foie , Se 
donnent d'aufFi beaux' cocons qu'en Pro- 
vence : mais cette opération longue & minu- 
tieufe ne peut gueres fe faire en grand, ou 
du moins feroir très-coiiteufe, 

Tomt IL A a 
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mtpnhweck & plufieurs autres ont «Il 
jque cette roféc ne tomboit point de Vair, 
mais tranfîudoit des plantes mêmes. J'ai dé- 
jà, prouvé que c'eft une erreur, puifque les 
plantes ne peuvent tranffuder pendant la nuit; 
& il eft évident que fi certe rofée n'ctoit 
ou'uAe émanation de la plante , elle ne feroit 
pas auffi nuifible aux grains & mortelle aux 
versa foie; eile ne couvriroit pas les eaux 
d'une pelliculegrafle, elle ne feroit pas des 
tâches fur \ss pierres fur lefquelles elk tom- 
be, &c. 



CHAPITRE II. 

Du BroiàUarâ. 



JL/E brouillard eft une eCpece de météore 
aqueux , plus ou moins chargé de vapeurs & 
d'cxhalailons que la chaleur des rayons du fb- 
leil eleve de la furface de la terré & des eaux , 
& qui retombent enfuite lentement de la ré- 
gion de l'air , enforte qu'elles y paroiflènt 
comme (ufpendues. 

Si les brouillards ne font compofés que de 
parties aqueufes , alor* ils n'ont point de mau« 
yaife odeur , & ne font point nuifibles ^ la 
lànté ; mais quelquefois iU lont chargés d'cx- 
halaifons, comme il arrive fouvent , fur-tout 
dans les pays marécageux & fulphureux jalois 
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ils ont une mauraife odeur , & iônt. très-mal 
feins. Lorfque le brouillard eft compofé d'exhs- 
Uifbns f on obferve quelquefois fur la furl^ce 
d^ eaux , après Ta chûce , une pellicule rouge 
& même a^z épaiflè : ces exhalaifons fétides , 
ces miafmes dangereux ont plus d'une fois oc- 
cafionné des épidémies orales !i plus d'une 
Province. 

Une jpartie de l'Allemagne , dit Muffèn* 
hroeck , fut ravagée en 1733 par des brouil- 
litrds Hnguliersqui venoîent de la Pologne» 
& qui tetendoienc dans la Hollande j ils ocr 
calîonnerent des pérïpncumonies & des toux 
qui firent périr quantité de perfonnes , avant 
qu'on eût découvert le véritable remède qu'il 
convenoit d'employer. 

L'odeur fëtije^de certains brouillards eft 
une preuve fuffifante des particules étrange* 
res, qui le trouvent combinées avecles parties 
«queufes qui conlïituent la majeure partie de 
ce météore. 

On ren^arque aSèzfouventen France, lor(^ 
que les années font pluvieufes.oulorfqu'il ré- 
gne des vents humides & chauds dans /le cours 
àes mois de Juin & de Juillet ; on remarque, 
dis-je , dans ce temps des brouillards rem- 
plis de parties graUès que les laboureurs ap- 
pellent de la nidle : cette efpece de brouil- 
lard attaque les grains qui font fur pied , & 
particulièrement le feigle ; il devient alors ce , 
qu'on appelle , en terme vulgaire, du blid 
cornu , ou au feigle ergoté. 

Les grains qui s'en trouvent afïèâés groÛîl^ 
iènt prodigieufemeoi 1 & on en remarque qui 
A a 1 
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acquièrent près d'un demi-pouce de groflèuf r 
on ne peut apporter trop de foin à féparer 
ce grain de celui quieft fain : car le pain qu'on 
en feroit occaftonneroît des maladies plus ou 
moins fôcheufes , telles que des fièvres ma- 
lignes , des gangrenés, &c. 

Plufieurs Phyficiens fe font appliqués i 
examiner cette corruption du feigle , & ont 
fait de trè'i-bonnes obfervationi à ce fujet. 
Celles de Necdkam , qui fe trouvent confi- 
gnées dans les Tranfaâions philofophiques , 
donnent à connoître que le Seigle ergoté eft 
corapofé de deux fubftances ; l'une noire , A 
Tautre blanche : cette dernière , fuivant lui * 
e(l molle, compofée de fibres longues , unies 
entr'elles , & dans lefquelles on ne remarque 
rien qui paroiflè avoir vie : mais fî on verlè 
quelques gouttes d'eau fur cette fubftance » 
ou n on la laide macérer dans une petite goutte 
d'eau^elle fe délaie, les Hbres fe (é^iitm les unes 
iss autres , & elles paroiflènt le convertir en 
petits animalcules , femblables à ces efpeces 
de petites anguilles que 1^ microscope lait 
idécouvrir dans le vinaigre. 

Veut on remédier à cette (âchéufe difpoff- 
tloti du feigle ,.& s'oppoferaux mauvais etlèts 

Jue produit celui qui eft ergati ; il ne s'agit, 
uivant le rapport de BradUy , confirmé par 
les obfervarions du célèbre Naturalifte que je 
viens de citer , que de laifler macérer le gram 
infsâé dans uite forte faumure à laquelle on 
ajoute de l'alun , & de l'y laifïèr en macéra- 
tion pendant l'efpace de trente heures ; il waut 
cependant mieux le féparer avec foin de celM 
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qui s'efl garanti de cette corraption. 

Le brouillard ne paroit que dans un tempa 
calme & tranquille ; & s'il furvJent-du venc 
lorfque ce météore Te fiit obferver , ce veitt 
le pouilè devant lui , Se le di^pe aîTez promp- 
cernent. II arrive fbuvent que le vent fou^ 
fiant de diffêirents côtés., rallèmble pinceurs 
brouillards » & il en réfulte- une pluie 6nC 
lui reroonbe vers la furlàce de la terre. Après 
ta chute du brouillard , le temps eil: ordioan 
reraencbeau , & même tris-cbaud, en été. 

Le brouillard paroit aflêï communémeojt 
rers le foir , fur-tout lorfque U terre a été 
fortement échauffée par les rayons du foleil » 
& que l'air vient it fe refroidir tout-^-CQUR 
après le coucher de cet aftre. On eooço« 
qu'en efki les particules terreAres & aqueufes 
ayant été échauffées & détachées de (a miCHi 
dont elles fàîfoient partie , & qui te'ndoi^t !t 
s'élever dans l'athmofphere , k trouvant alors . 
iàilies par un air frais , elles y font conden- 
fées , èc elles forment, par leur réunion, ua 
nuage très- fenfîble : c'eft ce. qui .arrive. fré-î 
quemment dans les vallées & . les lieux , bis 
& aquatique. On remarque moins de brouil-r 
Urds en été que dans le printemps Sç dans 
l'automne , parce que dans cette faifoq la' 
diflërence entre. la chaleur du jour & le froid 
di^ foir eft moins fenfîble ; ce qui vient au(&> 
comme le remarque très- bien Maffinbroeci , 
de ce que la chaleur de l'été , mênie celle du 
foir , empêche non-feulement ces exhalaifoni 
de fecondenfer, maïs même diArlbu^ enqore 
& liépand dans l'air celles qui s'y font élevées» 
Aa 3 
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& empêche , par ce moyen , que la tranfp}-- 
icnce de l'air en ioit affe&és. 

11 fait aufli du brouillard le matin lorf- 
q'j3 le foleil fe lere , & que jl'air le rrouve 
échaufië & raréfié avant que les vapeurs & 
ïes exhalailons aient eu le temps de s'y dîftri- 
buer. Ces elihalaifons. étant alors d'une pe- 
jànteur fpécifîque plus grande que celle de 
fair , elles fe précipitent , & elles Coat portées 
vers la furfàce de la terre par les rayons mê- 
mes du foleil , comme il arrive & la flimée 
qui tend k s'élever d'une cheminée fur laquelle 
le foleii darde fes rayons: delà ta lumière Ju 
jToleîl le trouve afFoiblie au point qu'eUe pa- 
ivît pâle , & qu'on peut alors fixer cet aftre < 
£ins que la vue en Ioit bleflëe. 
' Les brouillards font quelquefois G épais , 
qu'ils obfcurciUènt la lumière du jour , au 
|>oint <^u'on peut à peine diflinguer les ob- 
jets les plus roifins. 

> Nous en vîmes un de cette efpece en 177O4 
qui dura toute la journée , 6c qui étoit tejle- 
inent épais, qu'il n'étoit pas polîible de ^Ain- 
guer une perfonne h côté de laquelle on fo' 
trouvoît. Souvent un brouillard fort épais 
couvre une vallée , tandis que le temps eft 
fort ferein fur les hauteurs. J'ai même vu, 
étant dans une plaine voifîne dune vallée , par 
un temps fort ferein , un brouillard fort épais, 
qlii me parut de loin cwnme une montagne : 
en étant fort près , j'apperçus que ce brouil- 
lard formoit ifne tranche 'perpendiculaire , 
très-diftinâe & féparée de l'air qui l'avoifi- 
aoit ; ce qui lui donnoît l'apparence d'une 
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muraille fort élevée. En pénétrant certe ef- 
pece de muraille , je vis encore mieux com- 
bien elle tranchoir net avec l'air voifîn qui 
étoit alors fort lerein ; de forte qu'en m'en- 
fonçant dans ce brouillard aflet épais , je padâi 
fubirement , pour ainfi dire , du jour ^ la nuit. 
Ce phénomène fort fingulîer fut pareillement 
remarqué par plusieurs Naturalises. 

Il elr allez ordinaire de voir dans l'air des 
des opacités locales & momentanées i occa- 
sionnées par l'effervefcence de diiErentes fub- 
Aances qui Ce combinent & qui lancent pen- 
dant ce temps des exhalaifons fôri épaiSès. 

ïl fe forme quelquefois des opacités lo- 
cales qui dépendent d'une autre caufe. On voit 
un brouillard épais fe former à cdté & fur te 
Ibmmet d'une montagne : cet ef^t k remar- 
que lorfque le vent , dirigé vers une monta- 
gne , rencontre (ur fbn pallàge des vapeurs 
& des exhalaifons déliées qu'il poufle devant 
lui , & qu'il vient condenfer cotktre cette 
montagne. 

On voit , -félon ce que nous venons de 
dire , que les brouillards ne font que de petits 
nuages placés dans la plus baflè région de l'air; 
& les nuages ne font que des brouilEirds qui b 
font élevés dans l'athmofphere. 

Les objets qu'on voit k travers le brouil-* 
lard paroirïent plus grands & plus éloignés» 
eHèt produit par la réfradlion de la lumière. 
On appelle bruine la petite ptuie fine qui 
provient de la matière du brouillard , qui fe 
trouve condeafée datu l'athmofphere , &. qui 
Aa4 
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retombe vers la furiàce de h terre , Ior£]ue 
(a pefanteur TpéciSque elï plus grande que 
celle de l'air. 



CHAPITRE HI. 



X-j A pluie ell l'efSët de la condenlàrion de 
vapeurs aqueuiès, lerqiielles devenues plus pe- 
intes que l'air > dans lequel elles flottoient , 
te précipitent & tombeat en gouttes d'eau 
plus ou moins grollès fur la furfàce de la 
terre. Pour bien faifir la caufe de ce météore 
aqueux , il faut conlidérer de. quelle manier? 
il s'engendre. 

Une nuée eft comjïofëe d'une multitude 
àe petites molécules aqueufçs , féparées les 
unes des autres , & fufpendues dans l'air ; 
mais Cl, par quelque caulë que ce foit, ces 
molécules viennent à fe rapprocher au point 
d'exercer entr'elles leur force aitraftive , elles 
fc joignent alort , Se elles forment des gouttes 
plus ou moins groflès, & qui fe précipitent 
lorfqu'elles font plus peûntes que l'air am- 
biant. \ 

Ces petites gouttes rencontrent dans leur 
chute d'autres molécules aqueufes. auxquelles 
elles fe réunillènt encore , & elles augmen- 
tent pai-Ià de volume : elles en augmentent 
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d'autant , qu|elles s'affitnilent à -une pluï grands 
quantité de,ce$ mc^écules ; d&4^ Ja, groSè^ur 
variée que naus apper^evons dans les goutta 
de pluie qui arrivent jufqu'à ^ous. 

Loriqoe la. pluie eft fur ]f point de tom- 
ber , on voit plufîeurs nuées blanches qui 
flottent dans le ciel , ofi eUes;; font éparfi». 
Ces nuées s'approchent les unes des autres,. 
& elles forment par leur concours* une nuée 
uniforme ; elles couvrent quelquefois toute 
l'étendue de notre horizon.. On les voit fçt 
condenfer , deicendre & perdre nn peu de 
leur blancheur; elles dérobent, parleur den)^ 
£ité une portion plus ou moins grande de 1% 
lumière du foleil ; elles paroil^nt exhaler 
vers nous comme une elpeçe de £imée ; ^ 
eniin, ellef lancent leur eau. . 

Plus les^ nuées font blanches, moins la plute 
eft abpadante , & plus les gouttes font fines ;; 
mais iorfqu'elles font noires , c'eft alors que' 
la pluieeA abondante , & lès gouttes plus 
grôflès. .-,,'. -. " . 

On obfef;ve .quelquefois que ces fortes de 
nuées ne.fo Téuniflènc point en une feulç^ 
on en voit p[Qneui;S'llotterçà.& là dans l'athi; 
mofphere : chaQine lance fon. eau en partît 
culier , & cette pluie ceiTe aulE-tôt que le 
vent a r^poulTé U nuée qui Jè décharge. - 

Parmi, les. différentes caufes qui concou-^ 
rent à la produifHon de la pluie ,il paroit que 
le vent doit obtenir le premier rang; d'out 
i! fuit que les efïérvefcences qui S'exécutent 
dans l'athmolphere , par le mélange de quan- 
tité d'exhalâifonsi doivent encore concourir à 
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u produâion de ce phénomène. Cefl &iu 

donre par certe ratfon, que la température 

de l'air derenanc plus chaude aprèi midi, eu 

vers le foîr , U arrive aflèz ordinairement qu'0 

pleut pendxnc U nuit , ainA que le leôde* 

main. 

La connoiâânce*des vents eft d'autant plut 
néceOàire ï un Agriculteur , que leurs cours 
décide aflèz ordinairement Fétat du tempt. 
B eR bien rare qu'il pleure quand le vent 
Ibuffle du nord ou de l'eft; mais sll tourne 
an ftid ou S l'oueft , on eft preTqu'aflùré d'a- 
voir de la pluie , & qui quelquefois Conri- 
tinue , ou du moins tombe par iatervallei 
jufqu'^ ce que le vent ail changé de direc- 
tion. Je parle pour notre cliimt ; car dif^ 
rentes cîrconftahces concourent !i ^ire va- 
rier tout cela dans les différente climats, & 
même dans les diffêrents pajrs d'un même 
climat. • 

Les vents occafîonnent de. la pluie par 
plufîeur; circonftances difiërentes. 

Lorfque les vents rencontrent quelques 
nuées de vapeurs qui s'élèvent de la mer, ils 
les chadènc vers la terre, & ib les pouflenc 
contre les mohtaignes &: les fsrêts ; là elles 
iè condenlènt , ' & elles fe converriflènt ea 
pluie : aufiï remarque-t-on que les pays mon< 
tagneux font [dus expofés à la pluie que les 
pays plats. 

Lorfque les yents foufflent de haut en bas 
contre une nuée , ils la compriment alors , 
&' raOèmblent par cette compreflïon les mo- 
lécules aqueufes qui y font difper&s. 
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De même que les montagnes & les fîfrét' 

coupent les 'nuées , de même les vents qui 
ont des diredtons contraires Tes pouQêAt les 
unes contre les autres , les compriment. Oit 
remarque en effet qu'il pleut quelquefois à 
verfè dans l'Océan éthïoptqùe , vb-à-vis de H 
Guinée , parce que les vents viennent sV 
réunir de toutes parts , & qu'après ^voit raC* 
fèmblé de plulîeurs câtés -lei Aaées * ils lei 
pounènt vers un endroit ou ils les com|)rJ-> 
ment. _ '• 

Comme il fc' (orme fceaucbup fle tiuées 
pleines de vapeurs au-détlùs de h mer , oit 
remarque que les Vents 'qui Viennent de fa 
mer veiï notre continent' v^fent ordinaire* 
ment accompagnés de pluie ; 4U lieU que. les 
vents qui foufflentfur'la terre ferme , n'em- 
portant que peu de miées' avec eux j he'fônc 
point auffi pluvieux. ■ 

Les fôréts font enco.i'e'une'deg caufês oc^ 
cafionnelles de la pluie; les- arbres en efièt 
tranfpirent une très-grande quantité de va- 
peurs , &- forment des nuées très- abondan- 
tes en etu. Auffi obferve-t-on que hss pïuies 
font fi abontkntes en Suéde , qu'elles inondent 
le terrein , l'arrofent trop abondamment, & 
nuifent ï fa fertilité. 

Les habitants n'ont pu remédier jufqu^ 
un certain point à cet inconvénient^ <îu'cn 
déiruilant une partie de .leurs^ immenfes 
iorêis. 

Les François Se les Hfpagnols furent obligés 
d'en làire autant dans les Antilles , qui étoieat 
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autrefets beaucoup plus humides qu'eUesnek 
£oac aujoufd'bvtL 

. Souquer confirme cette idée par les ob- 
ièrrarions qu'il fit pendant fbn voyage au 
Pérou ; il remarqua qu'il tomboit des pluîct 
très- fréquentes & très-raboodantes, depuis l'eni' 
boucjiure du fleuve Guayaquit , iufqu'ii Pa- 
mqu > ce qui forme une longueur de troii 
cents milles, parce que, l'étendue de ce ter- 
rein- eil couveru de bois, & qu'il ne pleut 
junâis depuis Guayaquil , en fuivant vers le 
midi , julqu'au ic~h d'Arîca âcvers les de- 
iêlts d'Atacania ;,!i b diftance de quatre cent 
milles; parce. que tout ce terrein eft fàblo- 
neux * découvert. Se qu'il ne s'y trouve au* 
cune forêt. 

. II obferve de p^s.que le tonnerre ne s'y 
Êit jamab eruendre i âc qu'on n'y voit au- 
cune tempête; mais que ce terrein eft tou- 
jours artde^Dud). fî on en excepte le bord 
des fleuves qui. y coulent , & qu'on n'y ob- 
ferve qu'une llmple rofêe pendant la nuit. 

, De toutes ces circondances Se autres , 
naiilènt ces variétés ânguUeres dans U pluïe, 
CCS dîffêrençâs il notables dans les quantités 
de pluie qui tombent en. difTérents climats; 
dé-là ces laifons pluvieules, fi régulières, fi 
ConAantes en certains endroits ; de-là cette 
multitude d'pblêrvations variées , que plu- 
ûeun PKyficienfi'ont pris plaifîr à recueillir 
& à pubfier. ' 

Nous obferverons que les pluies Se les S- 
chetellb qui fè fuccedeoc «uns chaque cU- 
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mat t n'ont point lieu dans le même temps; 
dans tous les lieux. On remarque en efièt que 
lorfque le temps c& pluvieux , par exemple 
en France , il règne «ne très-grande féche- 
reffêailieurs, commeen Allemagne. En 1751 
il réghoit une très-grande Kumidité en An- 
gleterre , tandis que les herbes périflbienc 
en Italie , par la fèchereflè qu'on y éprouvoic 
alors. 

On explique ficifement ces phénomènes; 
en confîdérant que la chaleur du (oleil élevé 
dans chaque pays une cenaîne quantité de 
vapeurs. Ces vapeurs élevées y forment des 
nuées ; mais les vents venant, à tranfporter 
ces nuées d'un pays dans un autre, la fëche* 
reflê fe fera fentir dans le premier , & l'hu- 
tnidité dam l'autre; parce que les nuées qui 
y arriveront , le joignant à celles qui y font 
déjà, iè condenferont & fe réfoudront en 
pluie. 

On explique encore, facilement dans cette 
même théorie , comment il arrive qu'une 
tempête venant à s'élever à différentes heures 
du jour dans une conrrée , tantôt il y pleu-- 
vra , un inftant après il y ièra fec ; le temps 
deviendra enlùîte ferein , & la pluie recom- 
mencera encore à tomber. 

Comme la pluie tombe d'en haut à travers 
Fair rempli & infeflé de toutes fortes d'exha- 
laifons , cette pluie raHèmi^e ces exhalaifons 
& les tranfporte fur la terre. La pluie n'eft 
donc jamais une eau pure , mais elle eft rem- 
plie d'une multitude plus ou moins grande 
de fubAances étrangères qu'elle eocrame arec 
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f\h ; d'ob jl fuit que les quarttés de Fe^ii de 
pluie doivent varier félon la nature dés ter- 
reins , fdon l'efpece des vapeurs répandues 
: dans l'air où elle paflè , Se félon les fàilbns de 
l'année. 

. On lit dans l'hiftoire de rAcadëmie des 
Sciences , qu'ayant ramaiTé de la pluie qui tom- 
ba en. 1714 pendant un temps d'orage > & 
qu'ayant fait fondre du fel de lartre dam cette 
j>luie , on obtint du tartre vitriolé ; ce qui 
prouve qu'elle avoit ramaâë 1 en traverfânt 
fathniofphere , une certaine quantité d'adde 
vitriolique. 

- Souvent la pluie entraîne avec elle des fe- 
aences végét^es & des aak de plufîeurs in- 
ièâes, qui flottent allez abondamment dans 
Tatlimolphere ; aufii voit-on al&z fouvent 
croître dans l'eau de pluie que l'on recueille , 
quantité de petites plantes ; & fouvent même 
on y Toit naître une quantité de petits in- 
feâes , de petits vers qui la (ont conune fer- 
menter , ce qui lui communique , après un 
certain laps de temps , une mauvaite odeur 
par leur corruption. 

De-là on explique facilement pourquoi on 
voit naître dans l'eau de pluie qu'on raniaiïè, 
& qu'on renferme dans une bouteille biea 
bouchée , des petits nuages blanchâtres qui 
augmentent infenlîblement , qui s'épaiffifiënt 
& fè changent enfin en une humeur mu- 
queufe , qui tombe au fond , & qui corrompt 
h maflè d'eau & la change en une efpece de 
liqueur vilqueufe. ^ ^ 

. I>e*là on con^t, & on explique aflêz â- 
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cilement Forigine de ces phiies extraordinaires, 
qui éfiraient Te peuple peu inilruit des phé« 
nomenes de la nature , & qui ne fâchant pas 
que l'athmorphere elî le réceptacle d'une 
multitude étonnante de fubAances de toutes 
efpeces, il peut fe faire que la pluie entraine 
avec elle ces fortes de fubftances , ou que les 
vents les recueillant très -abondamment, les 
précipitent elles-mêmes telles qu'elles Ibnt » 
iôus la ibrme de pluie. De-là ces pluies de 
foufre, ou d'autres poulïïeres différentes , qui 
le plus iburenc ne font que des poufHeres 
des étamines de certaines plantes élevées dans 
rarhmofphere , & précipitées enfuite vers la 
furfàce de notre globe. Ces dernières ne font 
pas rares ; il ed peu de fiecles où on n'eft 
ait obfervé pluâeurs de cette elpece. De-li 
cet pluies merveilleufès quion a nommées im» 
proprement pl'iies ^e Tang , & qui font dues 
il une multitude d'infeâes > que ta pluie en- 
traine pendant fa chute. 

Pierefc eiaminant en France une pluie de 
cette efpece , obfèrva que les gouttes de cette 
pluie étoienc remplies de petits infeâes rou- 
ges qui voloienr dans ce temps U en grande 
quantité dans l'athmofphere. On fait d'ailleurs 
qu'il y a quantité d'mfeâes dont les excré- 
ments font rouges ; tels font ceux des papil- 
lons, après qu'ils ont quitté l'état de nymphe: 
ces excréments mêlés avec la pluie , fui don- 
nent un& couleur de fang. 

Puifque la pluie entraîne arec die les or- 
dures, tes corps étrangers qui flottent dans 
l'athmofphero, on conçoit que l'aie doùjécrt 
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plus pur , plus feran après la chute de la 
■ pluie; auffi diftîngue- t-on mieux glors îes objets 
éloignés ; les ciouleurs des plantes paroiflëilr 
beaucoup plus vires , Se la nature fe trouve 
alors comme rajeunie. 

Les goilttes de ptuie iônt autant de bulles 
rondes dont la groffeur varie , ainfi que les 
dîflances que ces gouttes laiflent entr'ella 
dans leur chute. 

Souvâit ces bulles font très-fines , & fer- 
rées les unes auprès des autres ; querquefois 
.^les font irès-groflès, très-éloignées; c'efice 
uu'on obferve Tur-tout pendant l'été. Se dans 
oes temps d'ofage. 

Ces difiërences tiennent à la manière félon 
laqueRe les nuées fe condenfent & lâchent 
leurs eaux ; Se en même temps , elles dépendent 
tie la réfiftance que l'atr fiit éprouver à la 
pluie pendant le temps de fa chute. 

Les effets utiles de la pluie font très-mul- 
tipliés ; nous allons lêulemeot parler des prin- 
cipaux. . ^ 

i". Ellefertil hmneder, à ramollir la terre 
defTéchée & durcie par Tardeur du fôfeil ; 
elle remplit la terre d'humeur qui fournit alors 
■bondamment de fève les végétaux ; fève 
d'autant plus nutritive , qu'elle eft alors pour- 
vue de particules falines , futphureu(es> oléa- 
gineufes, &c. que la pluie a ramaflëes en 
tombant , Se qu'elle dépofe dans h terre : elle 
occafionne d'ailleurs des alternatives plus Iré- 
queutes de rarél^âion Se de condenfarion ; 
reflbrts d'autant plus aâifs & puiSànts de la 
végétation , que. leur jeu eft f^us varié. 

2*. Hfc 
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xo. Elle purge l'air de quantité â'etbaUi' 
ions qui deviendraient dangereufes à la ref- 
piration animale > &. à l'économie végétale # 
fi elles y demeutoient trop abondamment 
fufpendues. 

30. Elle modère ordinairement la chaleur 
de l'air vers la furfiice de notre globe , cdmme 
venant d'une région plus froide que la cou- 
che d'air que nous refpitons vers la furfàcQ 
de la terre. 

40. Elle forme & elle entretient les eaux 
des puics , des fontaines, des rivières , &c. 

On a fupputé qu'il tombe chaque anné9 
de quarante à quarante-quatre pouces d'fM 
dans nos climats. 



CHAPITRE IV. 

De la Gr£le. 

JL» A gréle eft une eau de pluie qui s'eft 
condenfée & criftallifée par le froid en pat- 
jànc dans la moyenne région avant de iom« . 
ber fur la terre. La gréle n'eft donc point 
.elTentiellement différente de la glace , ~& il 
y a apparence qu'elle fe forme dans l'aib» 
.jnofphere, de la même manière que leseaur, 
fe glacent à la furfece de la terre. On fait 
que, quoique plus proches du fôleil qtii léi- 
pand (à chaleur dans toutes les parties d^ na« 
tre fyfléme planétaire , les régions fupértttl* 
Tom II, 8 b 
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res de rathmofpheré terreftre font beaucoup 
plus froides que les régions inférieures. Otk 
uit qu'on éprouve un froid très-piquant fur 
le fommet des montagnes , & que la plupart 
font même couvertes de neige pendant toute 
h durée de' l'année : mais on ne fait point 
à quelle hauteur déterminée le froid eft aflèz 
fort pour y former de la gréle. 
' D'ailleurs, il en eft fans douce de la forma- 
tion de la grêle comme de celle de la glace: 
die ne dépend pas précifément du froid qui 
faiftt à leur paflàge les gouttes de pluie qui 
traverfent les régions froides de l'athmof- 
fhere. Il faut outre cela que ces régions 
loient chargées de ces corpufcules étrangers 
qui entrent dans la compofîtion de la glace ; 
â^ dès- lors on conçoit ^cilement que la 
gréle doit fe former à difiërentes hauteurs. 

On remarque en effet, comme l'obferve 
MiiJJenbroeck , que pendant l'hiver , l'air alors 
très-froid , elî aflèz difpofé 3) produire la con- 
gélation de l'eau \ très-peu de diflance de U 
fur&ce de la terre , pour que des nuages 
très-peu élepés fè convertiflent en gréle; 8c 
fuivant que ces nuées feront plus ou moins 
élevées en ce temps , la glace fe formera \ 
'des hauteur!) plus ou moins grandes. 

Il n'en arrive point aiiifi pendant le prin* 
temps , ni pendant l'automne. La grêle fè 
ferme dans une région plus élevée de l'ath- 
' mofphere , dans celle qu'on regarde commu- 
nément comme la région de la glace, Se elfe 
-traverfe alors une maflè d'air qui n'eft point 
-allez échauffée pour la faire fondre; 
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ta gréle'qui tombe prndant l'été fe forme 
vers la partie fupérieurede la région glaciale,' 
& fej grains fe fondent en partie en traver-' 
lani ^et' couches d'air chaud pour arriver ï 
h furfece de la terre. 
' La grofleur des gouttes de pfuie eft cora-; 
munément la mefure de celle de% grains dç, 
grêle; delà on doit obferver le.s mêmes va- 
riétés dans'la grofleur des grains de grêle^ 
lu'on obièrve dans les gouttes de pluie. Qr," 
le même que la pluie eft aflèz menue. à uoe^ 
certaine hauteur au. deflus de la furface de, 
notre globe , & qu'elle devient toujours, 
plus grofle à mefure qu'elle fe précipite , il. 
lie doit point erre furprcnant que la grêle 
qui arrive à Ja furfece de la rerre, foit plus 
groflè que celle gui tombe fbr le fommet des 
riiontagnes. Ceft une obfervation qui n'a 
point éehappé à M. Scheuchier, dans l'un de 
les voyages fur les montagnes des Alpes , & 
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que 



le P. Seccaria confirme dans ion ou-. 



vrage'fur l'Elearicité., 

La grêle eft en criftaux de différentes formes 
& groflèurs, qu'on voit en petits grains qui 
font également durs , fembUbles à de . U 
glace. - , , 

Il arrive rarement que. les grains dégréle 
foient parfaitement ronds ; ils font applacis' 
irrégulièrement, & on leur remarque de$ 
. angles & des cavités. La grêle qui tombe dans 
un temps d'orage , lorfque le vent eft fort » 
eft ordinairement moins régulière que celle 
qui tombe dans un temps plus calme , parce 
que 16 vent détruit la rondeur des gouttes de 
Bba. 
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pluie, 5c lesappladt; Se conféquemment efies 
conservent cette ferme au moment où eUef 
le coneelent. 

'QueTqueFbis la grêle cft comme molle ; f» 
furâce paroît faupoudrée de l^rine. Cette 
grêle en aflèz communément petite , & elle 
fc fond fiicilemcni : elle ne tombe gueres 
que dans un temps calme^ humide 2: un peu 
chaud ; & voici ^ quoi tient ce phâio- 
mené. 

< Let petites particules de vapeurs qui cou- 
fervent leur fluidité vers la terre , & qui y 
demeurent fufpendues , s'attachent aux grains 
de grêle qui viennent des nuéej fupérieures ; 
«Qes le gèlent au moment où elles s'appli- 
quent fur leur furiàce , & forment cette eC- 
pece de farine dont il eft ici queftion. 

On trouve fouvent , remarque Muffinbroecl, 
dans le centre de la grêle , une efpece de 
noyau opaque & blanc, qui efï entouré d'une 
croûte tranfpa/ente. II parolt que ce noyau 
> ie&. d'abord converti en glace dans la par- 
tie fupêrieure de la région glaciale , où il 
gelé fortemenr; & qu'en tombant enfuite 
avec une très-grande vîteflè, il a rencontré 
dans fa chute des gouttes d'eau qui fe font 
attachées à fa furftce , & qui s'y font gla- 
cées. Mais comme l'intenfiré du froid «ft beau- 
coup plus petite vers la région* inférieure de 
Tair , cette glace extérieure doit être plus 
molle ic doit être tranfparence , de même que 
la' glace qui commence à fe faire obfêrver 
fur la furiàce des eaux des folSès. 
II peut fe &ire auffî^ ajoute MuJJiniroeci, 



,,:«lby Google 



Db da Gréib. ^tf 

que cette croate fe foit formée d'une glaos 
'qui ait commencé i fe fondit, tandis' que fe 
noyau a eonfervé toute (â dureté. Cette forte 
de grêle a coutume , de tomber en même- 
temps que la pluie , qui l'accompagne ztCez 
ordinairement. 

Quoique Im grains de grêle foîent com- 
xnunément de la groflèur des gouttesde pluîé 
qui les forment, on en a vu d'une groflèur 
prodigieufe ; on en a vu ddnt les grainf 
etoient gros comme des aafs de poule , Se 
même plus gros. On a dit qu'il tomba dani 
tes environs du Périgord , des crifhux do 
grêle plus gros que le poing, & qui pefoien't 
plus ttune livre. 

On parle dans rhîfioire de FAcadémieJ 
d'une grêle qiiî tomba dans le' Perche en 
1 703 , donc les moindres grains êtoient groic 
comme des noîx ; les moyens comme dei 
ceuÊ, & de plus gros qoi péfoient cinqf 
quarterons. ' ' . . ' 

On lit dans la defcription' des Iflés Or?*' 
cades , faite par Wallace , qu'il y tomba au 
mois de Juin i6%o., une grêle d'une ^mi^~ 
ièur exrraordinaire ; qu'on en vit des mor- 
ceaux de l'épaifTeur d'un pied :' elle tomba' 
dans un temps d'orage , accompagnéç d'un' 
tonnerre effrayant. En confultant les relacions. 
des voyageurs ,~on trouve une mulricude 
d'obfervacions de ce genre. ' 

Mujjiréroeik en a raflèmblé ufi ttès-granij ' , 
nombre , & toutes s'accordent ^ nous apr' 
prendre que ces fortes de grêlerombent pan. 
Bb 3 
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,^ant Tété > loHgu'il furvient. 4es orages la- 
iteux accompagnés de tonnerre & d'éclairs. 

Ces efpeces de grêle ont toujours des far- 
mes irr^ulieres. Chaque grain , ou pour 
parler plus correâement , chaque morceau 
ed toujours compofë de plufievirs grains , ou 
de pluiîeuFG fragments. dîflingués les uns des 
autres, maïs forcement- réunis. 

La chûre de la grêle, comme le remarque 
M. D«ra/«', .Secrétaire de l'Académie de 
Uônipéllier , eft accompagnée de plu$eurs 
ÇÎrconftançes, , . - 

1°. Le.tetnps eA fort lôthbre , couvert £c 
prageux. ' . . * . 

' i°. Toures feï fels que la grêle eil un peu 
grollê ,. ror;^e qui .{a produit eil excité (for' 
ainaire.par tjh vent impétueux > & qui cob- 
tîiuie de fouffler pendant qu'elle tombe. 

3*. Le vCTit n'a quelquerois aucune direc- 
tion déterminjée.,'.iî paroît' foufiier aflèz în- 
dîlféremment de' tous les points de l'horizon; 
inais ce qu'on remarque iffa conJtanimeDt* 
' c'efl qu'il y a toujours avant la chute de la 
grêle , un changement dans Içs vents. Si , par 
exemplci le.rent du midi a cbaflevers nous 
l'orage, il ne grêlera que quand un ^^utre 
Vent aura commencé à foufHer. 

4". Quand il gréle, & même avant que, 
la grêle tombe, 00 entend Ibuvent un bruit 
dans l'air caiifë par le choc d» grains de 
grêle que le vencpouflè arec impétuolît^ les 
uns contre Tes autres. 
,5^ t^^éle.tombe ièuIeV-& iouvent n^élée . 
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hvec de la pluie ; mais «dans'le premier caï* 
la pluie la précède ou la fuit. 

é'*. Lorfqiie la grêle eft un peu confidé- 
rable, elle eft prelque toujours accompagnée 
de tonnerre ; jamais le tonnerre ne gronde 
& n'éclate avec plus de force , que dans ces 
prèles extraordinaires dont nous avons par- 
^ précédemment. 

Les éclairs , les foudres le, fuccedent alors 
jàns interruption; le ciel parpît tout en fou; 
robfourirë porte arec elle un ipeâacle ef- 
frayant; & OQ dirott que Ttinivers va Te re- 
plonger dans fon premier chaos. 

Mais fi ces fortes de grêle font conftamp 
ment accompagnées de tonnerre ,' fi même 
plufieurs gr^ de groflèur ordinaire -font 
elles-mêmes accompagnées de ce météore , 
«ela n'empêche point qu'il :nç gréle très-* 
ibuveat.&os qu'il y ait de tonnerre. r^ 

- 7". Quoique les orages que do'nnent I4. 
gréle foienc ^elquefois précédés de chaleur 
ânufEmte , l'onixemarqué néar^noins qu'^ui^ 
approches de l'orbe ,.& plus encore apf^g 
qu'il a grêlé) Pair fo refroidit .fon(îb(ement/ 
■ Quelques Phyficiens célèbres.,: & HamBergtp. 
lui-même, ordinairement trèsTexaâ dans fes 
observations , prétendent que la'gréle ne tom-v 
be que pendant le jour. Ceft une erreur 
avérée par le témoignage de plufieurs obfer- 
vateurs dont on ne peut fiifpeâer la bonne, 
foi , & qui ont lobforvi de la grêle en plu^ 
£eur5 faisons de l'année pendant la nuLÎt. 
Ueflrarcyàla' vérité, qu'il en tombe pen- ' 
Bb4 
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ïaflt ta naît , àé même qu'il en tombe trèr 
rarement pendant l'hiver. 

M. Deratte rapporte en avoir vu dans ce 
temps , notamment le 30 Janvier 1741 ; 
elfe s'amaflà , .dît-II , en moins d'une demi- 
teure dans les rues & fur les toits des maî- 
fons , à la hauteur de plufieurs poucesJ Celle 
qui étôit fur les toits fut plus de vingt-quatre 
beures ^ fe fondre ; & oiViie fe fouvenoit point 
à Montpellier , Où elle tomba , d'en avoir ja- 
mais vu tant dans aucune faifon de l'année; 

Pendant qu'elle tomboit , le tounerje gron- 
da fans interruption , comme dans les p/uj 
grands ofagesdc l'été: il étoit alors neuf 
heures du- foir ; ce qui prouve encore l'er- 
teur de ceux qui prétendent que la grêle ne 
tombe que pendant le jour. A ï^uelque hau- 
teur que foient las nuées qui Ce converdffent 
en grêle, toujours eft-il *rai de dire qu'elle 
tccélere û vltefiê en rombint , & confêquem- 
tnent qu'cHc acquiert plus ou moins de 
tbrce , (uivant qu'elle tombe d'une hauteur 
jiluï ou moins grande. 
- Vient -elle d'une très-grande hauteur, fo 

trains toujoùps très-conipaâes, Se qudque- 
>is très-gros , doivent avoirune percumon 
violente : aufil ra-t-oû vu creufer la terre 
jufqo'à un poirce de profondeur , dégrader 
des murs , calTer des vitres , des ardoifès , 
&c. elle couche , elle hache les moillbns , elle 
abst les fruits , elle callè les .branches des 
arbres , dis tue les animaux dans ies Mtn- 
paignes , & même quelquefois, les : homines 
jgui font expirés k la chute. 
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!La gréle ne conferve pas long-temps & 
ibrme & îa lôUdîté ; elle iê félout en eau 
prefqu'aufli-tdt qu'elle eft tombée fur la 
terre., .dont'la temp^értture çû bien oppofëe 
3l celle de rathmofphere > d'où elfe nous par- 
vient ; ce qui n'erppéche pas (]ue les ravages 
qu'elle produit fur la terre ne foient bien 
considérables , & d'autant plus fùneftes , qu'on 
'né fait ' comtnent kis prévenir^ ni comment 
-les réparer. On x tu «les gréfes dont Tefièc 
' écoit tef, qu'elle déq'uUbît'pour pluiîeun an^ 
-xié«s refpérancs de te récoke. 

n y a des ehdnûis trèt^expofës it h gréle; 
•&: d'ftuln^S' où il gréle . rarement. Ceux qui 
iont litûés «nire des monhgnos , & expolëi 
au ven'f du nbrd, y font très-^fujets , fur- 
tout loffque it Tcnt du Q6rd.fôufHe au-def> 
■fus-de oesetidroits. — ' : . 

M^is es phénomène ne s'obferve que trèï^ 
rarement 'dam liet vallons qni ont leurs mon- 
tagnes \ I^Oiisnt i te qui làir^-iôupçonner à' 
quelques F)iyficiens> quela.grâequi fe forme 
dans ces jfortes de contrées-; fe fond en tom^ 
bant, & en.trzrerfânt oneimafiè d^air très-' 
échau^ parh réflexion dés rayons du fb- 

leil. ■ . 

Il eâ une efpece de menue gréle qu'oa ■ 
appelle grtfii ;■ dom la blancheur égale celle 
de la neige: il eft extrêmement dur , .& ref- 
iêmble !i-de la' coriandre confite & fucrée ; -il 
a la même origine que la gréle , dont il ùo 
éiStTQ que par la petiteflè de fes graini. 
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C H A PITRE V. 

Du Vent '\ 

Jlif E vent n'eft autre chùts qu'-uoe agitanon 
de l'air , & cette agitation , ^Im.ou mtûns 
lbrte> produit un vent plus ou mains iqrr. 
, On a donné aùxTents:difIërents noms, fe< 
loti le côté d'ofi Qs foufflent, faivant les qua- 
tre points cardinaux du monde, il y a quatre 
vents principaux ; le vent d'oôcoc > du levant 
ou d'eft y le vent d'occident i du couchant ou 
d'(Hieft ; le vent dû ' nùdt ou de fud ; le vent 
du nord ou de feptentrion. Les quarts de 
cercle compris entre ces quitrefoints prin- 
dpaux j font divifés en quatre aiatvef parties ; 
les vents qui.en.ptftentfontrappeUés demi- 
vents, &: portènclesideux noîoiS'ptfincîpaux » 
tek font les vmts nord-eibiea'jfudl-eft , &c. 
Les demî-srcsont ^.enbore divifës cbacun . 
en deux parties égales , Se paàrJors le vent 
qui IbuiHe fur ces points pone un triple nonft , 
comme fud-ftid-eftj fud-fiid-otJeft.i &c. Atnfi 
le cercle ou boufiblB tnarine «l. divifé en jt 
parties.dont chacune déâgne Un vent diffe- 
renti 6c nbmméice-quifufEîtÀlaïutvigationt 
puifqu'ainfî les vents font divi(& en demi- 
vents , en quarts ,de vent , & en dend-quarts 
de vent. 

Rien neparoît plus irr^ulier & plus vaiia- 
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ble que la fi>rce & la diredion-<}es rents dai^s 
nos climats ; mais il y a des pays où cette 
irrégularité n'eft pas fi grande , & où Je yeat 
fbuffle confta,rt\meot & dans. la même direc- 
tion , & pre(qvïaysc la, même &rce : àmfi 
on peut diftinguer quatre fortes de vents i 
iâvoir: 

lo. Les venR généraux fii conlhnts : tels 
font ceux que l'on nomme proprement vents 
alifés : , \ 

2.0. Xjes .vents périodiques &c anniveHàîre;;, 
<}uî foufHent en un certain temps ; 

30-. En vents de' terre 6c en vents de mer: 

40. En'vepts libres & vajiaUes * qui n'ooc 
aucune direâion fixe.. 

Les vents alifis, qui font confiants , fouffien^ 
pendant tauteirannéedunoéme-côté: les tro- 
piques font, les limites de leur empire ; ils s'é:^■ 
tendent peu au-dgiijils fouiflent tous les.jours, 
& continuellement Tue la furface de là mer 
d orient ea occident. Çës vents confiants font. 
la fuite de la raréfadion de l'air , occafioanâS; 
par la chaleur du foleil. ...-•■. 

Les venta p&iodiques font ceux qui fouf- 
âent pendant un. certaip temps d'un côté , -Se. 
e.nfuite d'un aîitre..* ils font trèsrcommtins for 
la mer des Indes ; on les nomme mf^jfons ,- 
&]es Anglais les appellent,^ jufte titre , vents ^ 
de commerce ; car ils tonç très-^vorables à. 
ceux quifcifltje commerce des Indes., 

Sur celte mer-des Indes , ces vents foufHent 
pendant trois ou fix mois de l'année du même 
côté , & pendant un pareil cfpace de temps ; 
du côté oppofé. Les Navtgateurs.font obligés , - 
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^attendre celui gui leur eft favotabte. torf- 
que ces vents viennent i changer , il y * 

Slulieurs jours,& quelquefois un mots ou deux 
! calme ou de teropêtes> dangereufes. 
Les vents dt tcm & de mer fe font fêntîr 
liir la mer ipéiHterranée : le vent fouffle de 
la terre vers la mer, au coucher du foleif , Sl 
au contraire , de la mer vers la terre peu après 
le lever de cet aftre ; enfone que le matin 
c'eft un vent du levant , & le foir un vent 
éa couchant. Les vents demer s'élevenc vers 
les neuf heures du matin ; ils'agïtent fbible' 
ment la furfàce de la mer , & ils fê porrent 
aflêz tranquillement vers la terre : mais dès 

3u'ils ont gagné la terre , ils. commencent it 
evenir plus forts y & leur force augmente 
julqu*^ midi ; c'eft le moment de leur plus 
grande vieuéur : 'ils perfëverenc avec la mê- 
me force ]u(qu'à trois heures ; ils moUîâènt 
enfuite peu \ peu iufqu'Jt cinq ou (n heures.* 
& ils dtTparoiflênt alors jufqu'au lendemain 
matin. 

Les vents de terre, au contraire, ne com- 
mencent ï fe fiire fentir que vers les fîx heu- 
res du foir ; ils foufllenc enfuite pendant route 
la nuit jufqu'au lendernatn matin , te ils tom- 
bent depuis (ix 'jufqu'à huit heures , felon 
la faifon de l'année : on remarque fur-touc 
de ces fortes de vents fur les côtes & dans 
les ifles iîtuées entre lés. deux tropiques. 

CçtxK expoiitton fucdnâç des vents réglés 
fufiît pour en donner une notion générale. 
Les phyficiens, dont l'objet eft d'expliquer Ici 
phénomènes de la nature , cput diercbé ï eo 
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découvrir la caufe^ : on ne la trouve pciu 
dans les ouvrages des Anciens. Defcartts lui-, 
même , le reftaurateur de la Fh'yfique , ne 
nous donne rien de fatisfàiiànt fur cette ma- 
dère. 

M. d'AIembert prétend, dans un ncellenc 
Ouvrage qu'il a publié , que la véritable caufe 
des vents dépend de la torce atcraâive de la 
lune & du (oleil. On a trouvé que cette opi- 
nion n'eft pas ûtisfàifante \ certains égards fie 
en plufteurs circonftances , fur-tout lorfqu'il 
s'agit d'expliquer te venc général d'efl , qui 
règne connamment entre les deux tropiques. 
H paroit que la variation des vents dépend 
de dinërentes caufès , & la principale parole 
erre la chaleur du foIeiI,qui , échaufiant Se 
, raréfiant une maSa d'air , la dilate , la ibu- 
leve ; ce qui attirant Faîr prochain plus con- 
denfé.quîs'ypi'écipite allez rapidement pour 
exciter ces mouvements plus ou moins con- 
lîdérablcs , occaiîonne ces agitations que nous 
appelions le vent. 

Paflbns à Fexamen des vents libres , irrégu* 
liers & variables , qui n'ont aucune direâion 
ni aucune durée fixe. Ces vents ne Ibnt au- 
cunement réglés , Toit par rapport au temps 
où ils paroiflênt , foit par rapport \ celui de 
leur durée , foit par rapport !t leur force .» 
\ leur hauteur , leur longitude , leur lati- 
tude , &c. 

On les remarque fur-tout dans les zones 
tempérées ;' ils s'étendent néanmoins depuis 
les tropiques jufqu'aux pâles : quoiqu'ils na 
patoîâenc ^ujettis à aucune règle , Us iôuf^ 
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f!ent cependant plus (buvent le matin que le 
Sait. 

llg ne Jbnt nulle part fi violents que dans 
les Contrées où U (e trouve beaucoup de mon- 
tagnes , de -cavernes , de forêts , & quantité 
d'autres obftacles qui s'oppofent i' la direâîon 
des vents généraux & r^uliers. Tous les vents 
ont cela de particulier , que leurs qualité va-- 
rient fuivant les différentes régions oii ils fè 
fcnt obferver. . 

_ Les venrs d'oueft , par exemple , qui font 
fort pluvieux en France , en Hollande & ail- 
leurs , font fecs & fereins lorfqu'on approche 
du Canada : les vents du midi, qui font pref* 
que par-tout humides , font fort fecs en Afri- 
que & en Egypte. Le fud-eiï très-mal-fain , 
& qui brûle les fr;urt5 à Aix en Provence , efî 
fort fain au Cap-Roux > fitué dans la même 
province , &: il y contribue à la fertilité. 

Les vents du nord font très-froids & très- 
dar^ereux en Pologne ; ils font auffi froids en 
Italie » mais ils y font très-falubres. 

On convient aflèz généralement que la 
principale caufe des vents eft la chaleur du 
loleil.- mais en général , tout ce qui produit 
dans l'air une raréfaâîon ou une condenià- 
tion confidérable , produit des vents dont les 
direflions font toujqlirs direfles ou oppofées 
au lieu où s'opère la plus grande raréfeâion 
ou la plus grande condenfation : oh voit que 
ce reilbrt général de la nature fe retrouve & 
agit par-tout. ' 

La preflîon des nuages , les exhalailôns de 
la terre > l'inilamnution dés météores , h ré- 
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folurîon des vapeurs en pluie, font des cau(ès 
qui produifent aufH des agitations coniîdéra- 
bles dans rathinofphere ; & chacune de ces 
itaufes fe combinant de diflrérentes &çohs , elles 
produifent des ef^ts diffêrents. 

' Les vents libres dépendent d'une multitude 
de caufes qu'on ne peut afHgner (ans con- 
nolrre la difpofition des lieux où ils lé font 
fentir ; ils dépendent en général de tout ce 
qui peut caulàr quelqu'ébranlement dans l'atli- 
mofphere : ils dépendent encore de quantité 
de phénomènes qui fe pàllènt même dans' 
l'atbmofphere , du mélange , des exhalaifons 
qui s'y combinent & y excitent des efifervel^ 
cences , & de quantité d'autres caufes que 
nous ne connoifTons point encore afiêz pour 
établir une théorie certaine fur la génératioa 
de ces fortes de vents. 

Ainfi il paroît , dit M. de Saffon , qu'on 
tenteroit vainement de donner une théorie 
des vents ; il faut fe borner à en &ire t'hif- 
toîre : cette hifloire fèroit un ouvrage très- 
utile pour la navigation & pour l'agricul-' 
turé. % ^ 

Les vents font plus réguliers fîir la mer 
que fur la terre > parce que la mer eR un 
efpace libre , & dans lequel rien ne s'opère 
à la direâion des vents. 

Sur la terre, au contraire, les montagnes, 
les forêts , les villes , &c. forment des obila- 
cles qui fânt changer la direâion du vent , 
& qui fbuvent produifent des vents contraires 
aux premiers. 

Ou remarque fouvent dans Fair des cou-. 
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rants contraires : on voit des nuages qui & 

meuvent dans une direâion , & d'autres nua-- 
ges plus élevés ou plus bai que les premiers , 
qui fe meuvent dans une diceâtoa con- 
traire. 

- Z^is cette contrariété de mouvements ne 
dure pas long-temps , Se n'efl ordinairement 
produite que par la réfiflance de quelque 
nuage ïi Paâion du vent , & par la répulfioa 
du vent direâ qui règne feul dès que l'obâa- 
■ de eft dimpé. 

Les vents font plus violents dans les lieux ^ 
élevés que dans les plaines ; & plus on monte 
jfur les hautes montagnes , plus la force du 
vent augmente ; c'eft-b-dire , plus l'àr cil 
agité , jufqu'à ce qu'on foir arrivé à la hau- 
teur ordinaire des nuages , edimée k en- 
viron lin quart ou un tiers de lieue de hau- 
teur perpendiculaire : au-delà de cette hau- 
teur f le ciel eft ordinairement fèrein » au 
moins pendant l'été , & le vent diminue. 
L'air fe' trouve quelquefois tellement agité 
•Çc comptimé , fuivant certaines circonftan- 
ces j qu'il (e torme des ouragan^ terribles ; les 
.vents lèmblent alors venir de tous les côtés 
il la fois .-ils ont un mouvement de tourbilloa 
& de tournoiement auquel rien ne peut 
réfifter. 

. Le calme précède ordinairement ces hor- 
ribles tempêtes , & la mer paroît. auf£ unie 
qu'une glace ; mais dans un infiant la fu- 
reur des vents élevé les vagues jufqu'aux nues. 
II y a des endroits dans la mer où Ton ne 
peut aborder, parce ^u'^ternatiremeat il y 
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â toujours des calmes & det tofta^s de 
cette efpece. Les Efpagnols ont appeUé ce» 
endroits calmes & tofnados : les ptas remar' 
quïbles font auprès de la Guinée , dans ua 
éfpace de plus de cent mille lieues quarrées.. 
Le calme ou les orage& font prefque continuel» 
fitr cette côte, de Guinée : U y ^ des v^iHèaux 
qui y ont été- reteiyis trois mois faàs pou- 
voir en fortir. ■ 

Lorfque les vents contraires' arrlveat Ma 
fois dans le iiiême eodroit , comme à u^ 
centre , ils produifêoc-ce» toiirbiBoias & ces 
tournoiements d'air , par la contrariété dtf 
leurs mouvements, comme les courants con- 
traires prqduifent dans l'eau des goufiros ou 
des loumoJenuHUSii'mais brfque Ces, vents 
trouvent en oppoiiiion d'ai^tres venta qui 
comre-balancent de Itûn leur aâioitvalars Ué 
tournent autour d'un .grand eTp^teo dans le-'- 
quel il régne un Qili«ç: psrpétueU Sù^c& eé 
qui forme les calmes dont nous pftrbos > ££f 
dpjpt il eA împofBbie. de fortir^ Mair. jt fuis 
porté !t croire ffdMi:i M. L"^ -fts^osi-iqge' W 
contrariété ieub des vents ne pourrait pas 
produire cet efièr, fi la dïreâioii des- câtes 
&-Ia ^rme particuliei? da fond : fie b mer > 
dansces. endroits 1 n Y;, cpiïtribuoient pas. 

Les' gouffres ;()«' pi^iflèoc de^m^ne antrâ 
chofe que,des tournfHementi d'eau cauféspar 
l'adiofi de deijx. ou de plufieucs coufaots 
oppo^«î ainfi iln'ell pasnéceâàkevpouren 
rendre raifon , de fuppofer au ioiid de la . 
mer des trous & des abîmes^qutf ngloiuiliânc 
continM«llemeat les «aux. , :■■;■:■ . 

Tomt U. Ce 
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Le plus grand gouffre que Ton connoife 
©ft celui de la mer de Norvège: on aJTure 
qu'il a- pfas de vingt tieue^ de circuit : il 
à}forbe pendant fii heures tout ce qui eft. 
dans. Ton votfinage, l'eau « les baleines, les 
vaiffëaux , & rend enfuite . pendant autant 
de temps, tout ce qu'il a atrfbrbé- 

I^ Cap de bonne- Efpérance eft &ineux 
par fes tempêtes , & par le nuage fingulier 
qui les produit. Ce nuage ne paroit d'abord 
que comme une petite tache ronde dans le 
ciel , ce - qui £itt que les matelots l'ont appelle 
ttii di ksuf. 

Les premiers NiTigateurs qui ont appro- 
ché du Cap ignoroieht les eflèts de ces nuages 
Âineftei qui femblencië ^former lentement» 
tranquiltemcnt , &- fans aucun mouvement 
ienltbtedansl'airiJkqui'nnitd'un coup lancent 
h' tempête Se caufent .un c^ge qui précipite- 
les vaiAèausiufontldelamër, fur-tout lorlque 
les voiles font déployés. 
. 11 yi a encore d'autres phénomènes que les 
KangneuTs ne voient janiaifi fens crainte -Ce 
ians adntirvion ; on tes nomme des trombes: 
ce font autant de Cylindres d'eau qui tombent 
«jei xnteti r ()i)oiqu'iI fembic quelquefois^ fur- 
tout quand on eft à quelque diflance , que 
Eeav xlC' limer Véteveëiihïut. 

Maib il' £iut diftinguef deux efpeces d« 
/nijn&«:-la première , qui eft celle dontnous 
valons |de papier., n'en autre chofe qu'une 
nuée épaiflè , comprimée > ' refièrrée & ré- 
duite-en- un-3petit efpace par des vents oppo- 
fés Se contraires, qui , fouillant «i môine- 
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temps, donnehrï la nuée la fermé d'im tour- 
billon cylindrique, & forit'titie'fèaii tomh^ 
tout à la fois Ibus cette hnxié cytindriquei 

La quantité d'e^tueftfî gfandéi& Jachutiî 
en eft fi précipitée, que fitnafteoreufemerïÉ 
une de ces itrombes ivenoit i tomber fur un 
vaiflèau ,'elle le- BHfëroit &' le fubtnergei'oit 
eh u« inftant. ^Oti prétend- qu'en tirant fiir 
la- trombe phifieurs coups dé' Canon chargés 
à boulet , on Ik rompt , & qîfe cette com- 
motion del'air là lâiftJefièraflèzpromptemenf. 
" On a voulu aJEmilér cet éî^t k celui du 
ion &'du moùvemeni des cloches pouréari-' 
ter les nuagé3''qm portent le totmerre ; mais 
on-ii'a que trop éprôuïré-quece mouvcmenc 
des cloches produit un effet contraire, ■'■ 
■ L'autre efpfecé dé trombe s'appelle typhon : 
clïfe ne defcend * parf de* nuages comme îl 
première , mâîi;*<le s'élève de -la mer ver^ 
. le ciel avec line-^ratideViolwiçé. Il'paroît que 
les typhons n'ont d'autre caufe -gui? les mou- 
Téments fouterreîHs,- tels ^jueitèux des voU 
.eiins ; car la hier çft" aloft dans line forte 
d'ébuHition , &' Tatr eft rempli d'esttaïarfons ' 
iulphureufes , débris de la pi'ifoh dcràîr fixej 
& qUi-reprend rapidement fort élaftîcité. 

Si on fe rappelle t&ut ce que-j'ai ^itde l'air i 
dont le reflbrt eft comprirhé daiis-te^apëui-s, il 
ne fera pas difficile de reconnoître qu'il' eft* là 
principale caufe de l'agitation dç l'âir 4t -des 
vents ptus ou moinsviolents,lèloli;l^ègrédé 
fixité dont il part ^ &; delà vivacité -ày^c laquelle 
il reprend fon'élaftfcîté. ^■' " ' •; 

En examinant hiéii', & en fuivarir cértt 
Ce» 



■.«iby Google 



^«4 9)* V.EH ». 

Csufë) ia fiiéoric des vents ne lêroit pis abâï 
diifidle à établir, qu'on l'a cru ^ & en parttnt 
de cette caule 4 dont je ne peux douter de 
la-iéalité, ôa verra que tous les phtoomenei 
des vents jeviendroot aifés à expliquer. 
. Je dispfusfjil n'y appoint 4e phénomène 
dans ta nature, qui pe paiSe. ^tre conçu & 
expliqué par cette même caufe de TéUnicité 
bu de la fixité de l'air , ou , fi Tod veut, & 
ce qui e&. la .même chofè,de la raréfaâicHi 
& de la condenfattoni que l'on y âflê attea-' 
tion , que. l'on y prenne £arde , & on ^fr' 
trouvera par - tout ce , principal aâeur d!ans 
toutes les grandes &. les petites Iceoes de fa 
^ture i & c'eft, comme je i'ai déjà dit, le 
grand refibrt dif monde. 
. Les vents ont beaucoup de puifiànce poiif 
tbanger la conAituiion-de notre atfamof- 
phere» & ils ep ont aufli,.l^iicpup pour af* 
hâtt les corps organifës, fiir-tput le veot 
du. nord' & celui du midi. 

Tous ceux iqui fe font appliqués i la coUt 
tioiflànce des. divers ttioyens de conlêrvâr la 
fani;é ea ont iàit l'eip^r^ce. On a remar- 
qué que , quand le vent, du midi foufBe, U 
tombe de l'eâu , ou il arrive àfis orages ac- 
compagnésd'une chaleur exceiltve; le relfon 
Se l!air eâ toujours plus ou moins compri» 
tué , plus ou,pioins fixe ;la refpiration eft 
alors ^êDée,,les yaifieaux fè gonflent, &, la 
tr^nrpiration eA abondante; 
, Si le (nfme vent regi^ long-temps , on ie 
ièni bientôt accablé de bilGtudes extrêmes , 
lR.iét&s.'appe^ut,& les viandes fecQrrwn- 
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petit en peu de temps : cepenifant ee vent 
eft le plus favorable pour Tagricultiire > xiM 
pour les femences gue pour les plantation* 
& les greffé». 

Le ventde nord>qui rend l'air plus fiioid, 
plus comprimé Se plus lèc, donne ain^ plui 
de mouvementé toute l'atfamOfpher e ; H ief» 
lèrré les pores , condenfe les fluides, & emw 
pèche la trop grande dîflipation des humeurs f 
il eft plus ftlutaire pour les animauxquepour 
les végétaux: cependant. loPfqu'U règne long' 
temps, il afFeâe la poitrine, il produit de^ 
toux, des fluxions , des enrouenients. > 

Le vent de nord eft nuiObls aux plantes | 
on ne doit ni planter , ni femer , ni greffep- 
quand il fouffle, parce que l'effet de la con- 
denfatioo • qn> 3 l'eu ^'ors dans l'air Se dan« 
la terre, lom de pouflêr des fucs-nourri- 
cier; dans les radnes , attire ceux dont ellei 
font pourvues , & opère une diflipation dam 
toutes les pxrties de l'arlire qiii n'eft poinc 
réparée; c eft ce qui fera mieux expliqué 
dans les volumes fuivants. On verra combjeef 
ce vent eft nuiGbIeaux feuilles, aux fteursâe 
aux fruits ; car fes effets , peu âvorables \ 
rafcenfiqn de la feve tel^ftre , dji^pent 91 
^nde partie la feve aérienne. - 

Le vent d'oueft eft ordinairement charge 
d'humidité; il donne fouventdeçpluiesabon* 
dantes, & quelquefois longues: J! eft très- 
Sivorable à la végétation ; on peu» |o rogaiv 
àer comme mitoyen entre le froid de ççlirf 
du nord , & la chaleur de celui du rpidi, ; > 

Utmç d'eft, qui gft oppofé aq derqiépj 
Ce } 
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peut étT^r*^ cpnfidéïé, comme mitoyen 
«Itre «lui du nord & celui. du midi; flqe 
donné qu'un degré modéré- de chaleur , maïs 
il eft ordinairement ferein & fec: c'eft celui 
qui fouffle le piws raremept dans notre climat. 
La force Se 1? . vîtefle des vents varie fin- 
guHéremene ; il en eft de fi impétueux qu'ils 
produifent les efièts les plus furprenants: on 
en a cité des exemples qui paroîtroient in- 
croyables , s'ils n'étaient atteftés. On litdans 
le Journal écoriomique pour le mois de 
Maii7'5^ .qu'en ï757ilTurvint3i Malte deux 
ouragans ,fi furieux , que le premier, arrivé 
le 19 Oàobre , déplaça plufieurs pièces de 
<anon & de mortiers établis fur la plate- 
forme du fort Saint-Elme; deux canons, en- 
tr'autres, déplus dçquaranie livres de balles, 
montés fur leurs affûts, placés l'un à côté de 
l'autre , forent retournés en fens ,oppofé , & 
rapprochés par les côtés de leur culaflè. 

On trouvera dw effets extraordinaires pro- 
duits par rimpétut^té des vents dans pres- 
que touslffs voyageurs. M. de Buffon en rap- 
poriie plufieurs ,très - remarquables dans le 
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volume de^fon Hifloire Naturelie; 



snais le plus extraordinaire qui foie venu \ 
notre connoifïànce eft celui, qui eft rap- 
porté da^is le Journal des Savants, année léKo. 
On y Kt qu'il s'éleva un vtnt fi impé- 
tueux à Radzreiovicaah , k cinq milles de 
Varibvie , qu'il enleva une grofK tour de 
i'églilê & les cloches qui y étoient,& qu'il 
tranfporta «ettb mafleéiwrme fur un édifice 
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D'après de pareils événements, qu'um'ofe 
rendre qu'en citant les rapports authenti- 
ques > on voit ju(qu'où peut aller la force 
des vents ; on ne peut leur oppofer aucune 
digue, &ilsfomon ne peut pas plus !t craindre 
dans les endroits qui font expofés k leur fureuf; 
Leur force impétueufe & irréûAible peut 
être comparée à celle de la poudre à canon ; 
auflî a t-elle à peu-près la même caufeic'eÂ. 
l'air fixe qui reprend fon élafttcité , ic qui 
frappe l'air athmorpbérique plus ou moins 
violemment, félon que fon reflbrt eft dé-, 
bandé avec plus ou moins de célérité; Tout, 
Fhyficien qui voudra fuirre l'examen de cette 
opinion n'en, doutera pas plus que mQÏ 

Si Içs vents nous expofeot à noratKe ào. 
défaftres , ils nous procurent nombre d'avan- 
tages qui compen&nt les domnuges qu'ils 
nous apportent quelquefois : ils tiennent l'air 
dans une agitation , dans un mouvement cpn- 
tinuel ; ils purifient l'athmofpherei en diffi- 
pant le .mélange & la tèrmentation des exha- 
laifons qui s'y élèvent & 's'y répandent. 
Auflî lecélebreify/pofnitta-t-ilobfervéqu'a» 
près un long calme, & fur-tout pendant 
l'été, il forvient des maladies contagieulës» 
de^ fièvres malignes , &c. Ils ra&aichîflent l'air 
de plufieurs contréai qui ne feroietu point 
haratai^tes Ëtns ce focours : on lait qite les 
grandes chaleursoot befoin d'être tempérées 
par un air frais. 

Ils J10US procurent la fàdliiédenAÙs-tranlV 
porter dans les régtons^es plus éloignées, par 
te moyen de la mrigatioa qu'ib ^vojtifepc 
Cc4 
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Ils agitera ■ ils mettent en mouvement les 
eaux , & les empêchent de croupir & dp 
répandre une infeâicm mo^celie. 

Ils font mouToîr plufieun machines dd"- 
tinées à préparer la nourriture de l'homme , te 
!l lui fournir plufîeurs commodités de la vieÂCr 
C'eft aiim que la même caufe prinluic 
le bien & le m^ : il y a dans le monde 
une forte de compenfation entre l'un & Fautre. 

- C'eft ainlî i]ue nous nous alarmons quel- 
quefois d'un mal qui en prévient ou em- 
Séche un phis grand qui nous alarmeroic 
avantage ; & c'eft ici fur-tout que le Doc- 
teur Fan^ojfn'i pas toujours tort. 

II n'y a point d'Agriculteur qui ne foît 
àhferviteur du cours des vents > parce qu'on 
fait qu'ils règlent a0êz ordinairemeiît le temps 
dans nos ccmcrées ; le coun du vent , depuis 
le nord jufqu'St l'eft , nous donne un temps 
fec & ferein , ftplus ou hioins froid félon les 
fâtfons. Le vent de fud eft- chaud & hu- 
mide, de celui d'oueft «ft prefque coujoun 
pluvieux. 

L'air , alors plus chatgé de nuages , eft 
plus condenfé 4c plus pelant; ce quiiap-' 
proche les moucherons de U, iurâce de la 
terre Se le vol des hirondelles, qui en font 
leur pâture , eft alors tr^bas , ce qui fert 
de baromètre auk gens de la campagne, &: 
eft un- proDoftic aftèz afluré d'une pro- 
chaine pluie. Tout au contraire, quand le 
vent de nord Se d'eft régnent, l'air, plus 
raréfié & plus léger , détemùne tes moudie- 
nm ï s'évvvT w» l'otbinofphçte ^ & les hi- 
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rondelles vont les y cherchier; c'eft pourquoi 
le vol élevé de ces oifeauz annonce aflès or* 
dinairemeht un temps beau & fêrein. Il efl 
reconnu que la direâïon des vents iàifânt 
varier le rellbrt flc la température de l'air , 
influe beaucoup fur let mouvements de nos 
' iaftruments métëbrologiques. 

M - " - ■ 'I ■ 

CHAPITRE VI. 

Delà Gtléû. 

JCi F F E T d'un froid piquant , oecafionné 
ordinairemenc par lefouffle d'un vent dç 
nord qui convertit l'eau en glace. On a 
a. agité pendant long-temps une queilîon en 
Fhyfîque qui dutparoître fingulieredansfon 
origine : il t'agiubic de favoir 11 le même 
degré de froid étoit fufEiànt pour aire geler 
l'eau dans tous les- dïmaa de la terre. 

M. Haley fut un des premiers qui ima« 
gina que le terme de la congélation de l'eau 
devoit fouf&ir d'^ez- grandes variations. Son 
opinion eut des &âateurs. 

Muffi^mxck , fi exaâ d«ls les £ûts qu'il 
rapporte , s'en rappom à quelques oblèrra'- 
tiens âites à Naptes par le D. Cyriiii , & 
foutint la même opinion. 

Il prétmdie que plut on approche vers le 
no^d i plusie degré' de froid doitécre grand- 
pour procurer la congélation de feaa. Mal- 
gré l'autorité de cet grands hommes &i do 
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plufieurs Phyfidens qui éroient de leur arû, 

h vérité feiîc bientôt reconnohre. 

On trouva que les obfervations du D. Cy- 
riîli étaient mal faîtes; elles avaient écâ ra- 
tes dans des lieux clos » & confëquemmeot 
il n'y avott rien de furprenant qu'il &Uûc 
un froid plus piquant dans l'athmofphere pour 

Sue l'eau pût fe geler dans un lieu ou elleàoit 
jritée 

M. Tùibout fîc de nouvelles obfervationj, 
& elles lui per&aderenc que l'eau fe geloitî 
Naples à la même température qu'à Paris. 

Le D. Martine coa6rma cette vériré par 
une expérience très - fîmpte. Il marqua le 
painr de coi^élation fur deux tbermome- 
tres à la latitude de ;6 degrés & xo minu- 
tes ; il chargea un de i'es Correspondants d'en 
marquer quelques-uns pareils à Londres , à 
. la latitude de f i degrés ) i minutes , ce qd 
iàifbit environ quatre degrés de diiSîreDce 
dms la latitude. 

Il échangea enfuiie Tes thermomwres avec 
ceux de ion CarrelFMiodaat; & ayan^ répété 
de nouveau fon expérience . ces thermomètres 
s'arrêtèrent précifément au même point , 
iâns aucune variation &nfibie;ce qui prouve 
manifeflement que le terme de ta congélation 
eA invariaUef& que:h glftcefè forme à b 
même température dans tous les climats de la 
terre. 

La gelée convertît en {^ce» non -feule- 
ment l'eau, mais toutes tesiiqueureaqueula, 
quoique défendues par leur méUnge avec 
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des liqaeiiis fjHricueu&s iocapaUes de iè 
glacer. 

La converfioD de l'eau en glace a occupé 
de tout temps les recherches des plus célè- 
bres Pbyltcieos : delà abtnbre d'hypotfaefes 
qu'on peut réduire touECs- à deux cùllès gé- 
nérales. 

Dans celle delà première clafie,on regarde 
la glace cotnme une liqueur condenfee par 
le rapprochement de Tes parties. 

Dans h féconde, oo la regarde comme une 
liqueur, raréfiée par Imterpofition d'une ma- 
tiere étrangère qui ferc de tien ou de gluten 
aux parties de cène liqueur. 

Deux opinions diamétralement oppofées, 
& qui trouvent cependant l'une & lautrede 
célèbres défenfeurs,& pour rintellîgence def- 
quelltis il faut néceilàirement connoicre les 
principaux phénomènes qui précédent & qui 
accompagnent la formation de la glace. 

Prefque tous ceux qui ont écrit furcett» 
matière ont bien fenti de quelle importance; 
il étoit de connoitre ces phénomènes, & ie 
font attachés à les décrire ; mais perfonne ne 
les a fuivis avec plus d'attention , & ne les 
a mieux décrits que M. de Mairan, dans {on 
Traité de la glace: ce fera aufli d'après ce cé- 
lèbre -PhyGcien que nous tes expoïerons. 

Pour mettre l'ordre qu'il conviem-dans la 
diftribution de cette matière , nous divife- 
rons ces phénomènes en plufieursclafTes; 
Nous examinerons dans la première ceux qui 
accompagnent la glace dans fa formation : 
dans ta féconde^ ceux que l'on oblêrre quand 



;,C^OO*^IC 



4IV Dz LA Gelév. 
ctle eft entièrement formée; dans la troi- 
fieme , ceux qu'on remarque lorfquelle le fend j 
& daiis la dernière, ceux qui ont rapport à 
la formation artificielle de ia glace. 

Pour E»en examiner ceux de la première 
daf&t'il faut avoir foin de mettre de l'eau 
dans de grands vaiflèaux de verre miace, 
te d'expofer ces vaiflèaux à l'a^on d'un 
froid afin fore pour convertir l'eau en 
glace. 

Il &ut cependant que ce froid ne lÔii ^s 
trop piquant ^ pour que l'opération ne fe 
âifant pat trop brutqiiement , on puiSif 
tûen iàinr les phénomènes fuivants. 

On retfiarqqera d'abord que l'eau fe cou- 
vrira d'une pellicule terne tr^raioce ; il fait 
tira enfuite des parois du verre des filets ^ 
féremment inclinés k ces paroisj & fermant 
très- rarement des anglçs droits. A ces pre- 
miers filets fe joindront de nouveaux^ fou; 
des degrés d'incHnaifon-auffi variés ; d'autres 
s'uniront \ ceux-ci. -De la réunion de ces 
filets réfulterontde pttites lames folides , dont 
l'union fermera Uprenxîere couche de glace; 
& celle-ci fera d'autant plus ^illè,&^ fer* 
jnerad'autantplus promptemeiUique lefioîd 
aura été plus vif. 

- Tandis que la glaœ fe ferme , il Ibrt ds 
l'eau une quantité étonnante de buHes d'air » 
& ces bulles font d'autant plus petites & d'au* 
tant plus nombreufes, que l'eau fe gefe plut 
lentement. 

Malgré cette éruption, il reile encoi^ daoi 
l'eau une allez grandç quantité d'air, pour al' 
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têtet U tran^rence de la glace dans ïbnia- 
teneur, & 3i quelques lignes de profondeur 
au-deU de là uiriace extérieure. 

Mais fî la çongéUtipp fè iàic brufquemear, 
il ne s'échappe que peu d'air : les bulles font 
plus groflèsa la réricéT mais. en très- petit 
nombre , d: toute la mallè de glace devenant 
plus opaque par l'aîr quî.y eft irréguliérc'- 
ment diftr'ibué , en devient en même - temps ' 
plus >n4g^ç & plus conrese à fk fur^ce. 

Cec air,difl^iné dans la glace , y efl aflez 
ordinairement dam.un dfgré de compref- 
CioaiiçaT il j'en échappe brufquenient au mo-^ 
tnenc où Von- perce h glace , & où on lui 
ouvre une i0ue &voïatue à ion éruption. 

On parvient !i iàire de la glace bien plus 
tran^arente Se plus homogène ilorfqu'on a 
eu foin d^enlerer k l'eau l'air qu'elle conrieni 
naturelteinetit. 

On peut le lui enlever, ou par voie d'é- 
bullitioft;. o^ par le moyen de la machinç 
pneumatique: mais de quelque manière qu'on 
s'y prenne, on ne la purge point alTez exac 
tement' de ce fluide pour qu'elle n'en c<hi- 
. tienne point du tout; & s'il n'eA pas toujoun 
fenfible àla vue flnjplçioii découvre, ï l'aide 
d'ufie loupe , une aOèz .grande quantité de 
bulles d'air infiniment petites dans une mails 
d'eau %]açU , malgré, tqutes les précautions 
qu'on ait pu prendre pour l'en purger. 

Qu^re Iléruption ;de l'air, qui accompagne 
cpnil^mment la fornutioç de la gla^ie, ifoic 
qu'elle, fe ibrme leçtqment , foit qu'elle fe 
produife brufqufiroeiiCf on.ctbferve aulEc^^ 
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tamment que le volume de la glacé eft tou- 
jotrrs plus grand -que celui de la maflè d'eau 
qui s'eft congelée , & ce volume augmente 
encore après que la, glace eft entiérementfbr- 
mée. Delà on conçoit que la pefanteur Ipéci- 
iiquç de la glace doit être moindre que celle 
de l'eau avant fa congélation : auffi obièire- 
t-on toaiours que la glace furnage ,'&qt)e les 
glaçons flottent fur la rivière. 

^'augmentation qui Yurvient au volume 
de la glace donne fexplidttion d'un phéno- 
mène bien connu. Perfonne n'ignore que dam 
les temps de fortes gelées- , lorfque Veau îe 
gelé brufquemenr, la glace caflè les vaiflêaux 
qui la contiennent , fur-tout s'ils ont une ou- 
verture étroite. Se qu'ils ne foient point a&z 
forts pour réfîller â l'e^tpenfion de h glace. 

M.. Hughens parvînt- 3 faire caflferen deni 
endroits un canon de fufil qu'if àvbic rem- 
pli d'eau , cxàâement bouché. A; eipofë pen- 
dant une nuit au froid piquant de t'athmof- 
phere. 

L'Académie Dtl-Gmento fit de pireilleï 
expériences avec des vaideaux Iphériques^ts 
de différentes matières ; & on lit dans les ob- 
f^rations de Mu£èRhroecl fur fouvrage de 
ces Acadéiiiiciens, qu'il n'avoit pas fillu moins 
pour faire crever l'un de ces vaiflëaux , 
qu'une force capable dé fbutentf un poids 
de 17J720 livres. 

£)e-là on conçoit tellement comment h 
glace peut fondre des arbres , fbulever & 
éclater les pierres , Ik pavés des rues , cre- 
vettes c&nauz des fbnt^ùeSf &c. 
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On a cru pendant long-remps que l'eaii 
ne (è getoit jamais plus vire & plus forte- 
menr , que torfqu'elle avoit fubi un grand de- 
gré de chaleur ; & de l!i on imaginoit que 
pour geler plus proniptement de l'eau , il 
êlloit la faire bouillir auparavant : c'eft.une 
erreur qiti efl bien reconnue aujeurdhui. 

Les êau:i Courantes fe gèlent plus difficile- 
ment que les eaux fldgnantes ; aufH votç-on 
de la glace fur les mares, les étangs , avanc 
d'en remarquer fur . les rivières ; & même 
celles - ci- ne gèlent vers le milieu que par 
les grands froids f ou lî la ririere eft entié-> 
rement prife , la congi^ation dit milieu de 
l'endroit qu'on nomme vulgairement ftyS^ A 
i'eau , dépend des glaçons étrangen qui y 
abordent , & qui s'y oniflènt à la glace qui 
ï'eft- formée fur fes bords. 
■ Si l'eaô ftagnantegéle^plus ficîlement , trop 
de repos dans la mal^ d'eau & dans l'air qui 
l'avoifine , nuit cependant à la congéladon^ 

On a vu plus d'une fois de l'eau tran- 
quille dansun vafè & l'abri du vent, & ren- 
fermée dans une maflè d'air nullement' agi- 
tée, fe; rfefroidir de plufieurs degrés au-def- 
fous du terme de la congélation , & conferref 
encore fa fluidité , mais fe convertir en glace 
au moment où on l'agitoit. 

Faftnhtit obferva ■ le premier cç 'phéno- 
mène , & remarqua qu'ati moment du cette 
eau fè çongeloit , elle perdoît une partie du 
froid qu'elle avoit acquife, & que la tempe- ■ 
rature rerenott éxiânnent à celle "de la 
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glace; d'où il fuit que dansces circonftaocei 
l'eau s'éthauffe en fe gelant. 

Quant aux phénom^ies de la fecende daA 
fe , ceux qu'on remarque dans la glace lorf- 
qu'elle eft . eniiéremeac Ëirmée > m {ont en 
petit nombre ; ils contiennent le volume * la 
ibiidité & le froid de là gl^ee. 

Le volume de la gtaçe varie uoguliére- 
ment; il su rare, de trouver^ deux .m^fe» 
d'eau glacées qui foiené da même volume , 
c'eft-à.-dire dont le rapport de la pefanteuf 
rpécifîque à celle de Teau iàît le même ; ce 
qui dépend de la manière dont l'air s'ett dcbap- 
pé de l'eu pendant l'aâe de la congélation* 
& de la m^ere feloA laquelle l'air s'eft dif^ 
trîbué dans la glace, 

Plus «Ile-ci coniiwu d'air, plus fon vo- 
lume' augmente, &'plui cOnféquemrnent fa 
pefanteur , fpécifîque , comparée à celle de' 
l'eau , diminue. 

Ceux qui fe font particulièrement occupés 
de cet objet , ont trouvé des glaces dont la 
pe^mteur fpéct6que.'Coitiparée k celle de 
l'eau , ^toit dans le rapport de 1 8 à if ; 
d'autreS'^ans le rapport. de 14 à t; ; quel- 
quefr-^^ns dans le rapport 4e. S ï$. 

M. de Mairan a oblèrré., À pluwurs Vont 
obferVé après lui , que le volume de la glace 
augmente d'un jour à l'autre , lors taêraa 
qu'elle eft; entièrement for^née ; & confé- 
quemment que, fa pefantçur fpécifîque di- 
- minue ; ce qui vient de la force, expanfifc 
de l'air ren^rmé dans U glace. 
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On remarque en effet que plufîeurs pe^ 
tits globules s'unillènt forcement à de plus 
gros globules t & que ceux - ci augmentent 
feniiblemenc de dimenGon dans l'efpacç de 
trois ï quatre jours. 

M. de Mairan rapporte qu'il a obfèrrë des 
bulles d'air dont le diamètre n'excidoît point 
une ligne , Se qui , dans l'efpace de quelques 
jours, avoienc acquis plus d'un demi^pouce 
de diamètre. Or , la rarce espanJïve de l'ai; 
étant beaucoup plus conGdérable dans lesgros 
que dans I^ petits globules , il n'efl poin; 
furprenant que plufieurs petits étant réunis 
enlemble pour en former de plus gros , ceux- 
ci augmentent parleur dilatation le volume 
de la glace. 

La iolidité de la glace ou (à force n'eft ja-r 
mais plus grande que lorfqu'elle efl plus corn* 
pafle , moins remplie d'air , & qu'elle s'eft 
formée dans une région plus froide. 

C'eft ce qu'on remarqije par rapport au» 
glaces d'iHande: elles rétiftent beaucoup plus 
que les nôtres-; c'eft ce qu'on remarque com-> 
munéraent- paj* rapport à celles de RufTie , 
& ce qu'on obferva particulièrement en 1740. 
Le froid qu'on y éprouva alors furpaflà do 
plufieurs degrés celui de i709.-Aufn lesglaoes 
y furent-elles fi compaâes & fi fortes , qu'or» 
conAruîfît à Petersbourg un palais de glaco 
de cinquante -deux pie& de longueur , fur 
feize de large , 6c vingt de haqteur, (ans que 
le poids dçs parties fupérieures & du com- 
ble, qui étoient fiites de glace, furchargegi 
§i endommageât l'édjfîcg, 

Tomefl P5 
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Les murs avoient près de trois pieds d'é- 

paîdêur. Les blocs àz glace dont on s'étoU 
'tervi aroieni été tirés de la Neva ,& avoieat 
été laillét arec loin t enrichis d'ornemeats, 
& pofës enfuite félon les règles de b plus 
él^nte architeâure. 

11 y avoit au-derant du bâtiment , iîx ca- 
nons de glace faits fur le tour , avec leurs 
a^ûts & leurs roues pareillement de glace ; 
deux mortiers à bombe dans les mêmes pro* 
portions que ceux que nous fàifons de fon». 

Les canons étoient de ûx livres de balle ; 
on ne les chargeoil que d'un quarteron de 

Eoûdre' , après quoi on y fàifoit couler un 
oulec d'étoupes , quelquefois de fer ou de 
fonte. 

L'épreuve en fût fiite en préfence de toute 
h Cour. Le boulet perça une planche ds 
deux pouces d'épaifTeur , k foixante pas de 
diftance. 

Il âut lire la defcriprion de ce fuperbe & 
iingulier édifice , ôi. des expériences qu'on y 
fit f dans un petit ouvrage que M. Gra^ pu- 
blia à ce fujet > & qui fut traduit' en 1741 
par M. Ifwy. 

On peut juger par-là de la force & de la 
réltftance qu'on peut attendre d'un mtnxeau 
de glace un peu épais. 

On en jugera encore mieux par ce que . 
nous apprenons de Hambergen ; il nous aflure 
qu'en Suéde & en Dannemarclc » une glace 
de deux doigts d'épaiflèur peut porter ua 
homme ; celle de trois doigts un cavalier ; 
celle de quatre à cipq pouces une troupe ; 
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enfin , celle de dix à douze pouces * une 
armée entière. 

Nous lifons dans les mémoires de TAca- 
démte des Sciences pour l'année 1709 , qu'on 
altoit en carro^ fur h glace de la Tamifè , 
'& que cette glace n'avoJc que onze pouces 
d'épaiflèur. , - 

Quant à la température de la glace , oa 
remarque conftammcnt que 11 'elle (e forme 
it U même température dans tous les climats, 
& même a l'eau non-glacée & plus froide re- 
vient à la température de la. glace, au mo- 
ment où elle fe congelé, elle acquiert, lorl- 
qu'elle eft formée, Ta température de l'ath- . 
mo(phere qui la touche j^ devient, fuiranc 
les circonllances , de plus froide en pli^s 
froide. 

On remarque cependant quelquefois qbe 
le froid augmente dans l'athmorphere , & 
que la température de la glace demeure la 
même ; on obferve auffi querquefois le con- 
traire. ' • 

On a TU de la glace conferver la même 
température , & même devenir plus froide 
lorsque la température de l'air, étoit montée 
à quelques degrés au-defll)s du terme de U 
congélation. 

On a pareillement remarqué plufîeurs fois 
qu'il furrenoit des variations très-fenfib!es dans 
la température de la glace , quoique la tem- 
pérature de l'air demeurât conftamment U 
même. 

Tell font les principaux phénomènes que 
U glace nous &it obfenrer » lorfqu'elle eH ea- 
Ddi 
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tiérement formée ; confidérons ceux qui ac- 
compagenr fa fufion. 

La Tufion de la glace s'opère bien plus len- 
temen: que fa formation , & elle n'exige com- 
munément pour fe fondre , qu'une tempéra- 
ture un peu fupérieure à celle qui l'a pro- 
duite: je dis communément; car il eft ■des 
circonuances ou cette température eft plus 
chaude de plufieurs degrés , & où la glace 

Îterfévere dans fon même état,- c'eft une ob- 
brvation qui n'a point échappé k Majfm- 
hrotct , & qui a été vérifiée. 

Le conraà de l'air athmofphérique pro- 
duit ordinairement cet effet; mais il fe pro- 
duit plus promptement par le contaâ decer- 
tains corps , lors même que leur tempéra- 
ture n'excède point celle qui eft requife dans 
l'air pour opérer la fufion de la glace. 

L'eau munie d'un feul degré au-deflus do 
la température de la glace , la fond plus prcmp- 
ten\ent que l'air échauffé au même degré. 
L'air qu'on appelle acide oU alkalin , amené 
J cette même température, la fond encore 
plus promptement que l'eau. 

M. de Mairan avoit très-bien obicnré qu'un 

morceau de glace fe fond plus promptement 

fur une affietre d'argent , que fur la paume 

de la main , quoique celle-ci foit plus chaude. 

ta formation artificielle de la glace s'o- 

Eere fans doute par les mêmes moyens qiB 
; nature emploie pour ce phénomène, 
C'eft en excitant un froid plus, piquant que 
celui de la glace , qu'on parvient à faire ge- 
|çr de l'eau » ou tout autre (iqueur qui çço- 
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tient fufïîfamment des principes aqueux. Or , 
pour exciter un froid de cette efpece , il 
fuffit de faire un mélange de glace pilée , ou 
de neige , avec une quantité fufGfanre de 
fel. 

Prefque tous les fels (ont propres ^ cet 
ef^t, mais plus particulièrement le fel ma- 
rin , le nitre , & fur-tout le fel ammoniac. , 
On lait que ces lèls mis dans l'eau s'y fbn* 
deAt , & ont la propriété de la refroidir ; 
ils produifent le même effet fur la jlace , & 
outre cela , ils en procurent la fufion ; Sc 
même plus cette fufion eft prompte, & plus 
le degré de froid eft conGdc^rable dans la 
mélange. 

C'eft fans doute par cette raifon qu'on 
excite un froid plus vif, plus piquant ^.lorf' 
qu'on ftit ces fortes de mélanges fur le feu , 
parce que l'aflion du feu fe joignant à cells 
des tels, k glace fe fond plus proftiptsment* 

Si on parvient à glacer afîêz ^cilement éa 
l'eau en l'expofant au froid d'un mélange de 
glace pilée & de fel , on ne gelé point avec 
la même fecilité une eau qui ne feroic point 
bien pure, & qui contiendroit des fubftancôi 
étrangères en" diffolurion , fur-tout des fels » 
ou qui feroit mêlée avec toute autre Itqueuc 
ipiritueufe quelconque. 

Le premier de ces phénomènes paroîtri 
furprenant , puifque l'eau fe refroidit fenli- 
blemenc par fon mélange avec un fel quel» 
conque , & conféquemment approche daMft» 
tage du terme de ta cotigélation , qu'une itel* 
bliibte maCe d^u pi>t«> 

04 I 
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Quant au fécond phénomène , il n'a rien 
qui ne paroiflè bien conforme ^ ce qui doit 
arriver dans de femblables mélanges ; puiC- 

Îiue les liqueurs Ipîritueufes ne lont point 
ufceptibles de le congeler lorfqu'elles font 
bien pures, il n'eft point étonnant que tcui 
mélange retarde la congélation de l'eau. 

Non-feulement elles retardent cette con- 
gélation , mais on remarque encore que U 
glace que l'on obtient dans ces circonftances 
eft bien éloignée du degré de fermeté i de 
conGÛançe , ou plus fîmplement n'efl point, 
à beaucoup près , aufli compacte que l'eau 
fimple. 

Cette gl£ce fe levé par Quilles , & toutes 
fcs parties font comme interrompues par les 
molécules de la liqueur fpiritueufe qui fe re- 
tire en plus grande abondance vers fbn mi- 
lieu. 

Il en eft de même de la glace faite avec 
de l'eau falée , ou chargée de l'urine des ani- 
maux , telle que celle qui fe forme dans les 
endroits où ces urines coulent & fe ra- 
maflènt. 

Celle-ci eft auffi moins compafle ; on y re- 
marque des ftries très-fenfibles lorfqii'on la 
lompt , & différentes figures auxquelles l'i- 
magination prête tout le merveilleux qu'elle 
veut y ajouter. 

l'els font en abrégé les principaux phé- 
nomènes qu'il étoit important de remarquer 
concernant la congélation de l'eau : il en eft 
encore cependant plufieurs autres dont nous 
aurons occalîon de parler , en expofant les 
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deux principales hypothefès qu'on a imagi- 
nées pour rendre mifon de certe opération. 

La formation de la glace peut être rap- 
portée à deux principales h/p6thelès : on doit 
la r^arder, ou comme de l'eau raréfiée , ou 
comme de l'eau condenfée. ' Examinons le» 
xaifons fur lefquelles Tune & l'autre fbnc 
établies. 

Dans la première hypothefe on £iit dé- 
pendre la condenfatton que contraâent en- 
tr'elles tes molécules de l'eau , de la difllpatioa 
d'un fluide étranger interpofé entre ces mo- 
lécules ; & c'eft en cela feul que s'accordent 
toutes les hypothefès de la première clallè. 

Mais quel efl le fluids étranger interpolé 
entre les molécules de l'eau , & qui entretient 
ià liquidité ? c'efl ici ofi les fentiments le 
partagent. 

Dtfcartes prétend que c'eft la matître de 
fon fécond élément., 

Rokault, 'Refis & plufîeurs autres, veulent 
que ce foit la matière fubtile. 

Perrault prétenà que les corps doivent leiur 
liquidité i rinterpofition de certaines parties 
volatiles qu'il appelle corpufcuUs communs , 
qui coulent & qui paflent à travers les corps : 
ce flux vient-il ^ cefîèr , ils paffent al^rs de 
l'état de liquidité à celui de foUdité. 

Botrkâave veut que l'eau ne toit jamais (ans 
lëu t & que ù la quantité de ce fluide diminue 
au point que le thermomètre , plongé dans 
cette eau , n'y foit qu'au trente-deuxième de> 
gré 1 échelle de Fareinheit , alors Teau ceilè 
d'êcie Uquide , & & convertit en glace. 
Dd 4 
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Il prétend tnéme que l'eau , dans fan étit 
hatuVel , eft une cfpece de verre que le trenie- 
troilieme degré de chaleur faic fondre. 

Hartfoektr & plufieurs autres célèbres Phy* 
Ccîens font du même avis : S'gravefande ajoute 
quelque chofe à cène idée ; il penfe que U 
feule privation du fèu ne luffit point pour 
former de ta glace. 

II admet l'attraâion comtne caufë conco- > 
mitante de ce phénomène. L'eau, dit-il, eft 
Une glace fondue ; cette eau efl-elle privée 
du feu qui la dilatoit , Tes particules s'attirent, 
fe réunirent , & elles forment de la glace : 
cette glace eft-elle pénétrée par le feu , fes 
particules acquièrent une force répuliive , elles 
s'éloignent les unes des autres , elles Te meu- 
vent , & elles forment un fluide. 

Quoique l'idée de S'gravefande ne foit pas 
fans fondement , Se qu'il Toit aifé de s'apper- 
cevoir que la {èule privation du ièu ne peut 
fuiBre à expliquer tous les phénomènes de la 
congélation , l'opinion de Èoerkaaveett deve- 
bue (pendant l'opinion dominante. 
. Pluueurs célèbres Phyliciens l'one embraA 
fée , Bc foutiennent que la formation de la 
glace n'eft dus qu'à la privation du tèu. 

Ecoutons ^ ce fujec l'Abbé Noilet , l'un de 
de ceux qui l'ait développée de la manière la 
|)iu5 iâtisfaiiànte. 

Lorfqu'il gele dans l'air , dit-il , li matière 
dii feu y eft plus rare , ou moins en mouvc- 
hient que dans l'eau qui eft encore liquide i 
Unie partie de Celle de l'eau pafledonc alors 
tiau l'air juiqu'à e9 qu'il y aie équilibre entre 
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la inattere ignëe qui-refle dans l'eau, & celle 
qui reile dans l'athmofpere: 

Or , ce qu'il en feue alors dans l'eau ne fuf- 
fic pas pour entretenir la mobilité de fes 
parcies : ^Ues tombent donc les unes fur les 
autres , Se elles s'arrangent de diffërentes h- 
çons , fuivant que la matière qui les défunif* 
foit s'évapore plus ou moins promptement > 
& de tel ou tel côté. 

La glace n'efr donc , dans cette opinion , 
qu'une liqueur condenfée parle rapproche* 
ment de fes parties : comment le fait -il donc 
qt^uD motccau de glace pelé moins qu'un 
pareil volume d'eau ? 

- Cette difficulté n'embarraflè point les par- 
ti&ns de cette opinion ; ils difent qu'une maOc 
de glace eft remplie d'une multitude prodî- 
gieulè de bulles d'air ; & comme l'air eft huit 
cent fob moins pefant que l'eau , cet air diffH- 
miné entre les molécules de la glace &it plus , 
fuivant euï , que compenfer l'excès de pe- 
fanteur fpécique que la glace acquiert par le 
Rapprochement de fes parties. 

Ils apportent en pieuite de Cette opinion 
la âmeufe eJcpérience de M. Homberg, qui 
parvint, après un travail de deux ans , à iàire 
de la glace' privée d'air > & donc la~pefanteut 
Spécifique étoit égale à celle de l'eau. 

Il paroit que la privation du fèu ell une 
des caufès produâricCs de la glace , & même 
une des principales ciuiès ; piais il paroic aulilî 
que cette caufe feule ne peut fuffire à l'expli- 
cation de tous les phénomènes qui en' dé* 
jpendentv 
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Parmi cous ceux que nous pourrions in- 
diquer , il en eft quelques-uns qui paroiHènr 
plus que fufïifants pour démontrer que fa pri- 
vation du feu doit être accompagnée dune 
autre caufe concomitante ^ qui nous oblige ï 
regarder la glace comme une liqueur rarSîée 
par l'interpofîtion d'une matière étrangère 
entre les molécules de l'eau. 

Il y a certains pajrs où il gele la nuit des 
jours les plus chauds : telle eft la partie fep- 
tentrionale de la Ferfe & de 'l'Arménie. 

M. de Tournefort étant à Erzeron , Capi- 
tale de l'Arménie , écrivort à M. de Pont- 
chartrain, qu'il y avoir fréquemment delà 
glace dans cette Ville , Se qu'il y éprouvoit 
un froid très-piquant : fa lettre étoit datée 
du 19 Juin.. 

II marque dansla'relationdefon voyage au 
Levant , que l'eau dans laquelle il avdit mis 
des plantes pour les conferver & pour les dé- 
crire le lendemain , fe glaça pendant la nuit 
de l'épaiflèur de deux lignes , quoiqu'elle fiîc 
i couvert dans un baflin de bois. 

La même cholê arrive en Italie , en Alfe- 
magne , en Suiflë ;■ il y a même un âeuve 
dans l'Evéché de Bâie » qui , au rapport de 
Sckeuchier , ne gele que dans l'été. 

On connoit la defcription que M. Bofc 
nous a donnée des grottes de Befançon , dans 
laquelle il marque que ces grottes font rem- 
plies deglaceenéié,&que plus il fait chaud, 
plus ces glaces font épaiflès ; que l'on voit au 
milieu de ces grottes un ruiilèau qui ne fe 
glace que pendant l'été, & qui coule pendant 
l'hiver. 
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Ajoutons encore à ces phénomènes j tous 
propres à démontrer l'inftiffifance de l'hypo- 
theiedu grzaà Soerhaave ^ qu'on voit en Hol- 
hnde & dans les environs de Leyde une gran- 
de quatitité de mares peu disantes les unes 
des autres , toutes expofées à la même tem- 
pérature , dont les unes font couvertes de 
glace , tandis que les autres font encore li- 
quides. 

Ajoutons encore que Ci la lèule prîration 
du feu convércinôit l'eau en glace , on ne 
verroit point de l'eau refroidie de pluSeurs 
degrés au -defiôus du terme de la congéla- 
tion confèrver fa liquidité ; de on ne verroîc 
point de glace fublîfter & confèrver toute là 
lolidité, dans une température de quelques 
degrés au-defîbs da terme de la congélation. 

Or , on obferve afiêz fréqsemment ces 
deux phénomènes ; on a vu de l'eau refroi- 
die au feptieme degré au-defîbus de zéro , 
échelle de R/aumur, demeurer encore liquide \ 
& on a vu de la glace ne donner ancun fîgne 
de funbiiitéiquoiqu'ezpofée dans une aihmof- 
phere où le thermomètre indîquoit quatre 
degrés de température au-defllïs du terme de 
la congélation. 

Que réfulte-t-îlde toutes ces obfêrvations, 
&; de plufieurs autres que nous pourrions ci- 
ter, fî nous ne craignions de devenir pro- 
lixes ? Il en réfulte que la feule privation du 
feu ne fuffit pas pour la formation de la 
glace > & qu'il faut néceflàirement emprun- 
ter le fecours d'une caufe concomitante: or, 
cette caulè concomitante ne peut être que 
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quelque fluide étranger, dont les ni<^écules» 
trop fubtiles pourtdmber lous nos fens, 
s'inclinent entre les parties de t'eau , en pré- 
cipitent la matière ignée, l'en expulfent, fi: 
iêrvent de lien & de gluten aux molécules de 
Teau .' voilà comme raifonne un autre Auteur. 

Or, dans cette hypothefe confirmée par 
plusieurs obfervanons, la glace ne fera plus» 
comme Boerhaave & les partisans le préten- 
dent , une liqueur condenfée , mais une U- 
queur raréfiée par l'interpolîtion des corpuf' 
cules étrangers dont elle fera remplie. 

Cette hypothefe, j'en conriens . eft expo- 
fêe à plus d'une difficulté: il feroit ditBcile 
d'indiquer la nature de ces corpufcules ; ils 
échappent k la fbiblefle de nos organes, Se 
jufqu'à préfent on n'a pu trouver de moyen 
de les ifoler , de les recueillir, Bc d'en examiner 
les propriétés. On fait feulement que , diftin* 
gués des parties nitreufb & des parties de 
tout autre fel , ils fê trouvent abondamment 
répandus entre les partie de ces fortes de fubf- 
tances. 

On fait qu'ils fè gourent en quantité 
dans tous les endroits qui abondent en nitre ^ 
& ce font ces fortes de corpufcules que les 
fels emportent avec eux , qui donnent ^ ceux- 
ci la acuité de refroidir l'eau dan& laqudleon 
les fait fondre. 

Sans nous occuper de leur origine Se et 
leur' nature, bornons -nous à conAater leur 
esiftence dans la glace qu'ils concourent ï 
former. 
. Silaglace&ecomcfioit iaucuncor|Aéti^m* 
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ger , fi elle n'étoït due qu'à la ièule priva- 
tion du lêu , l'eau qui proviendroit de la &• 
jîon de la glace , par l'addirion de la mariere 
ignée, feroit Uns contredit la même qu'elle 
étoit avant la congélation. 

Or, i'espérience démontre le contraire ; 
tout le monde fait que cette eau , ainfi que 
celle qui provient des fentes des neiges , eft 
infaliibre , & qu'on ne peut l'employer , 
même dans les cuifines , pour y faire cuire 
les légumes, qu'après Favoir fiit long-temps 
bouillir ; fans cela les légumes ne cuifent point 
convenablement. 

Elle contient donc quelque fubftance étran- 
gère , dont l'aftion dti feu ne la dépouille que 
difficilement : or quelle peut être cette fub- 
ftance, fi ce n'eft celle qui s'eft unie avec 
elle dans fa congélation , ces petits corpuf- 
cules que MuJJenbroeek délîgne fous le nom 
de parties frigorifiques, à dcffein feulement 
de caraâérifer leurs efiêts? 

Lorfqu'il arrive que la mafle , refroidie 
au-deiTous du terme de la glace, vient à ge- 
ler, on voit le thermomètre qui y eft plon- 
gé monter de quelques degrés , Se s'arrêter 
au terme de la congélation , qui prouve plu- 
tôt un effet de rai^&âion que de conden^ 
Jation. 

On lit dans l'HiAoire de TÂcadémie des 
Scitnces pour l'année 1745 , une expérience 
chymique aHèz curieufei& qui mérite d'être 
rapportée. 

' C'eft une préparation qui acquiert la for-^ 
ne de la ^laçe , <]ui en a tout l'alpeâ^ âc 
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qui s'enflamme par le moyen de l'efîîrit de 
Ditre. C'eft la même expérience qu'on fait 
en cliymie lorfqu'on démontre les proprié- 
tés de l'acide nitreux fumant > & qu'on âii 
en phylîque , lorfqu'on y traite de l'inflamma- 
bilicé des huiles. 

C'eA , à proprement parler » iine petite 
charlatannerie chymique > ou, plus honnê- 
tement, une recréation chymique : en voici 
le procédé. 

On met de l'huile de thérébentine diftil- 
lée fur un feu doux, & on y fait fondre 
lentement un peu de blanc de baleine. Cette 
folution efl aufli claire que de l'eau ordinaire ; 
mais en tranfportant le vaiflèau qui la con- 
tient dans un lieu frais > elle Ce glace dans 
l'efpace de trois minutes. 

Si cette congélation n'avoit point lieu dans 
cet efpace de temps , il ne s'agiroit que d'y 
ajouter encore un peu de blanc de baleine: 
la quantité n'eft point déterminée, & il n'y 
a nul inconvénient i y en remettre plufîeurs 
fois : la feule circonitance eflèntielle efl de 
ne le point piler ^ mais de le fàîrç fondre en 
aflèz gros morceaux pour donner Sicetteglace 
toute la tranfparcnce qu'elle peut avoir. 

Lorfqu'on iidt cette expérience pendant 
les chaleurs de l'été , on peut mettre le vaif' 
feau dans de l'eau fraîche ; la glace fe fônne 
plus promptement» mais elle n'efï point auffi 
belle. 

Lorfqu'on veut faire l'expérience , il eft 
bon d'attendre que la température de l'aîr 
commence à É^e fondre cette glace > & iorf- 
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qi^ene fera un peu d^lée * vcrfez par'-def- 

iusderefpric de Ditre fumant ^ & la glace s'en- 
flammera. 

Ces explications fur la gelée & fur laglace » 
qui en en l'ef&c y fufHfent pour en prendre 
les notions nécellàlres pour l'intetligence 
de ce que nous dirons daiu les volumes pra- 
tiques , de fon influence par rapport i Tagrî- 
culture , des moyens i employer pour pré- 
server i'js plantes délicates de Tes mauvais 
ef&ts , & de ce qu'il &uc iàire pour remé- 
dier au mal qui s'enfuit. Il y a une efpece de 
gelée alTez fréqueace en automne & au prin- 
temps qui t'opère au-delTus du terme de la con* . 
gélatîon ; on l'appelle gel/e blanche. On donne 
ce nom à uns multitude de petits glaçons 
qu'on apperçoit le matin furjes toits des bâ- 
timents , fur les herbes des prairies, où ils for- 
ment une efpece de tapît blanc femblable à 
une neige légeie & peu épailTe. 

Ce n'eft autre chofe que la rofée faifie 
par le froid , & convertie en une efpece de 
neige. Cette gelée adhère, à la furrace des 
corps & des plantes furlefquelles on la voit. ; 
ce qui prouve qu'elle n'efi point formée daiu 
rathmofphere, comme la neige > & précipi- 
tée enfuite fur les corps ; mais que c'eft vé- 
ritablement la rofée, dont ils etoient cou- 
verts, convertie en gelée, 

Auili ne remarque- 1- on point de gelée 
blanche fur les corps qui n'attirent point , 
ou qui dii^pent trop promptemenc l'humidité ' 
de l'air , & <^ui ne font point mouillés de 
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loCêe , tels que les métaux lorfqu'ils font bien 

poils , ou les furfàces imprégnées d'huile. 

Les qualités de la gelée blanche dépendent 
de celles de la rofée dont elle le forme. EDe 
fe fbnd au lever du ibieil, & elle s'élève en 
grande partie dans l'athmofphere en forme d: 
vapeur. 

Cette gelée affèûe peu les parries desphn- ' 
tes , ft ce n^eft dans les circonftances où 
quelques-une* font trop remplies as parries 
aqueu fes. 

II n'en efi pas de même des fi>rtes gelées ; 
nous parlerons des moyens de préfërver, au' 
tant qu'il eft polHble, les plantes de fes eâès 
ineunriçrs. 

Il gde afl« ordinairement dans notre cB- 
mat I lorfque le vent fouffle du côté du nord, 
& la gelée continue prelque toujours julqu'à 
ce que le vent change. 

Je terminerai ce Chapitre par une obfêr- 
vation que je me garderais bien de rendre , 
G un Journal exaâ ne m'avoit £iit voir 
qu'elle eft prefque toujours juAe. Que Von 
ne me demande point de raifon phyfiquede 
cette obfervarion ; je ne vois point fur quoi 
elle peut être fondée ; mais je l'ai vue an^ 
nuellement prefque toujours fi bien jufti- 
fiée , qu'elle ne doit pas être confondue 
avec plufîeurs autres , quoiqu'elle ne . puiflè 
pas être mieux expliquée par aucun principç 
connu. 

Enfin cette obfervation , que je n'ai re- 
gardée pendant long-temps, ainfi que beau- 
çoif 
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coup d'autres , que comnje Feffet de la 'cré- 
dulité des gens de la campagne , c'eft que cha- 
que jour où l'on obferve du brouillard pen- 
dant fe mois de Mars , il y a dç (4 gçlée 
k pareille date au mois de Mai. 
^ Depilis que je fais cette obferTatîon , je 
l'ai trouvée rarement fiutive ; elle a été aflei ' 
jufte cette année; elle s'eft même juftifiée 
dans le temps où on Ja regardoit comme 
devant être en déÊut. On avoil obferyé uft 
aflèz fort brouillard le zz de Mars; maf« 
les jours chauds de la mi-Mai accompagnés 
d'orage , & une pluie douce qui étoit tom- 
bée tes jours fûivants , pendant un temps 
chaud , n'annonçoient rien moins que de U, 
gelée : ceperidan't tout - k ~ coup un vent de 
nord fpuffla le la , & il gela pendant la 
puit, 



CHAPITRE Vîl. 

Pu Givre. 

Lj E givre eft une efpece de gelée b!aa» 
che ; c'eft une force de glaee qui s'attache 
particulièrement aux plantes , aux poils des 
animaux, & à plulieurs autres corps fufcep- 
libles d'attirer les vapeurs, & de s'en laîiier 
mouiller. Celle qui s'attache aux plantes doif 
fon origine 3m yapeprs qu'çllei anircne 
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pendant la pm« > * *ï"ï *"* *°°*^ fortement 
condenfées par le froid, & cela eft fi vrai 
que ce font le» parties des plantes les plus 
alpirantes pendant la nuit , telles que leï 
feuilles qui font toujours le plus couvertes 
, de givro. Saifies par le froid , ces parciculei 
aqueufes que les feuilles afpirent & pompent» 
fe glacent & produifent cette eipece de neige 
Se de glace dont les pljntes paroiflènt cou- 
vertes le matin , avant que le folçil ait paflS 
par-deflos. . . ^ •/■ c -m 

Xa tranfpiration animale , laifie par un trouj 
piquant , fe convertit aufli en gelée blanche, 
& adhéré Ipus cette forme auy, poj/s des 
ammaux. 

Ainfi voit-on que les cheveux , la barbe est 
voyageurs , les crins des chevaux , font cou- 
verts de givre , lorfqu'ils font expofés peu? 
dant l'hiver aux injures d'un air glacial, t'ha- 
léine même des voyageurs revêtus de fourru- 
res , fe glace fur la partie de la fourrure qui 
répond à leur menton ; on la voit couverte 
d'un givre plus ou mmns épais. 

Il fe forme encore de la gelée blanche lorf- 
que les corps qui font vers la furfece de h 
terre font entourés d'un brouillard fort bas , 
qui s'applique à la furftce de ces corps , fi: 
qu'il furvient un froid affèz. grand pour 
glacer les particules aqueulès de ce brouiflard. 
Cette gelée blanche adhère de toutes partsi 
ces corpsfouslàfbrmedepetitsflocconsdenei- 
ge:ceite gelée eft irès-denfe du côté où elieeft 
expofée au vfent. Si elle dure pendant plu- 
iieurs jours , elle devient (\ denfe Sç d com» 
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pafle , qu'on la prendroic pour de véritable 
neige tombée fur ces corps. 

On remarque Touveni que cette gelée pa- 
poît fous la forme d'une longue barbe de nei- 
ge du côté oii les corps font «pofésà Taaion 
^u vent. ^ 

On remarque encore du girre for les-corps 
qui font en plein air : cet efiêt a lieu pe" 
dant l'hiver , lorfqu'api^ use gekfeUji; eft 
rempli de vapeurs humides , plus chaudes que 
les murailles & les corps circonvoilins où elles 
vont s'attacher , s'y condenfer & s'y çoavertîv 
en gelée blanclie. ' '" 

- Cette gdée s'attache fur-tout aux muralllea 
des nuibns., & fur les tuiles eipofées aux in- 
jures du temps. Le givre s'attache particu- 
lièrement encore aui vitres des maibns , par, 
ce que le verte attire fortenicoi:les.vapeurs ■ 
U les couvre iniérieuisnieut, ou eiitérieure- 
pient.: ■ :' : 

H y- adhère «térleure|iient,ldrfi]ue l^îr 
intérieur rcdu» de l'apparten^eiit . eft plus 
froid que celui du dehors. Dans ce cas le feiî 
qui domine au dehors, & les vapeurs , fe porj 
tent, vers les endroits plus froids : ces vapeuri 
t'appUqucM contre les vitres , «ndi que h 
matière ignée tendante à l'équilibre , pénètre 
celle-» pour le jeter dans l'air de l'appar- 
,tement. , 

Mais lorfque fair du dehors.éft plus ftoiil 
que celui du dedans , le ièu & les vapeurs qui 
nagent dans l'air de l'appartement fcnt eflbrt 
pour s'en échajpper ^ poçf fe pofter ai) 

Est 
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Le feu abandonne donc les vapeurs qu'3 
accompagne fur l'intérieur des vitres,où elles fè 
condenfenc & fe glacent , tandis que la madère 
ignée s'échappe & k porte au dehors. 

Ces fortes de congélations , ces frimats re- 
nréfencent diffîrentes figures fur les vitres ; 
eUes repréfeiuenc ailèz fouvent des feuilles 
'd'ârère. ^ 

-'; C'eft donc une erreur de regarder le giVre 
comme leut formé dans l'air , & fe précipi- 
tant enfuite fur les corps qu'onen trouve cou- 
Krts> ainfi ^e nous l'arons déjï obfènré par 
rapport % la gelée blanche. 

Le givre caufe fouTcnt de grands àomtaz* 
ges , iur-tout dans le printemps -, lorfi^ue les 
arbi^ font en fleur ; il eft très -dangereux 
lorfqu'après un jour ferein , pendant lequd 
le foleil s'eft motitré dans toute fà fplendeur , 
Se a- détenuioé les fucs nourricier k s'éient 
■ des racines aux tiges & au fommet des plantes , 
$i a rais:k fiive'ett'^rand mourement «il fur^ 
Tient une niàlîrès-trôîde,&'quiehgendre du gi' 
vreicette congétatîon détruit les étamines 8e lei 
piflils des flearsencore (rOp tendres pour ré- 
itfler k (oa aâion,- elle dilate tesvaifoux , 
elle les rompt y &. elle anéantit aioii b SroSd- 
ficanoH. 

- Le dommage n'eft pas moini grand , fi aprit 
une nuit pendant laquelle il s'eft formé une 
grande quantité de givre . il furvient un jour 
lerein ; alors la fonte fubite de cette glace âic 
périr les parties des plantes <)ui en font cou- 
vertes , & c'eft une raifon de plus pour abri- 
ter des rajrons du foleil les plantes déUcat»» 
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& les arbres qu'on craint d'expolêr ï ces fôrtéi 
de dommages. 

S'il eft certains pays exporés.à ces fortes de 
• frimats , il en eft quelques-uns où on ne les 
remarque que irès-raremenc. Montpellier & 
tout le bas Languedoc font dans ce cas ; ce qui 
▼ient de ce que le froid & la gelée y font ra- ' 
rwnent accompagnés d'humidité & de brouil- 
lards. 

Ces pays lônt naturellement fées , Se Tair 
n'y eft humide jufqu'à un certain degré , qua 
quand les vents du fud & du fud-eft y tranf- 
portentles vapeurs qui s'élqvent en abondanca 
de la Méditerranée ; mais ces vents , modé- 
rément chauds , modèrent le froid , & s'oppo- 
lent k la génération du givre. 



CHAPITRE VIII. 

De la Ndg»l 

JL^A neige ti'ell que de l'eau dans un ëtaf 
de vapeur épaillè , condenfée & glacée par le 
froid dans la moyenne région de l'air ; ello 
tombe fur la terre par petits floccons blancs , 
qui font d'autant plus menus que le temps eA 
plus froid. 

Four fe former une Idée de la génératiaa 
de ce météore aqueux , il faut conndérer quo 
tes ouées ne font qu'un amas de brouillard^ 
E<3 
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bu de npeurs aqueufes qui demeurent fafptà- 
dues dans notre athmofphere ; que ces vapeurs 
Réunies , dcTenancpIus pelantes, tombent d'une 
huée dans une autre , & fe précipitent vert h 
furface de la terre. Or , lorfque ces vapeun 
font faites dans leur chute par un froid pro- 

5 te it les Congeler » él!es fe contertiflènt en 
e petits filaments de glace , Se ces filaments 
venant ^ fe réunir, forment des floccons de 
dtfïërentes formes & de différentes grofièurs , 
Auxquels nous donnons le nom de neige. 

La forme , en effet ■ de ces floccons n'eft 
.bas conftamment la même r on envoie dont 
h figure eft très-réguliere i & d'autres donc 
h forme eft tout-à-fiitirréguliéïe. 

Il arrive quelquefois ,. mais ce phénomène 
iefl afTez rare , que les parties aqueufesjfuf- 
pendues fous la forme de vapeurs dans la ré- 
Igtbh glaciale de l'athmofphere , le gèlent avant 
'de fe réunir en grand nombre ; alors la neige 
\qui en réfulte , au Heu de former des floccons, 
be forme qu'une poufTiere fine & feche. 

Maupertuis oblcrva ce phénomène dans la 
ïaponie. Ckabltt en fait mention dans fbn 
voyage fur les côtes de l'Amérique , & dit 
ï'av<iir obfervé dans riHe. royale , à Louis- 
bourg : ori appelle cette efpece de neige pou- 
dta ri t elle pénètre à travers les chafHs des 
Isnétres ; elle eH fi rare & Ci ténue ^ qu'on ne 

S eut marcher deffus lorfqu'il en ctt tombé 
ne certaine quantité fur la furface 'de ia 
iteVre. 

Les Vapeurs des liUéts , dît Maupertuis dans 
wA (XiTT^e fur la figure de ta terre » & 
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CAfifertifleht alors fi promptémcnt en neïge « 
qu'elles n'ont pas le temps de fe raHèmbler 
en floccons ; ces floccons, qtii font la forme 
la plus commUDâ (bus laquelle lâ neige nous 
arrive, reflemblent quelquefois à de petites 
anguilles minces & oblongues ; elles paroif- 
Tent Formées de petites particules de vapeuri 
qui fe dtfpoient à côté les unes des autres , 
fèlon leur longueur. 

Tuorfcjue plufîeurt de ces anguilles fè com- 
binent enfcmble , fe réuni0ènt , & qu'elles fgnt 
de dilFérentes longueurs , elles forment alors 
lâes floccons trréguliers. 

Souvent ces floccons font réguliers , & 
dans ce cas ils imitent quelquefois la figure 
d'une étoile exagonaie , dont les rayons font 
très-mifices , & forment entr'eux des angles 
de 60 degrés ; ces rayons font plus ou moins 
Ynultipliés ; de forte que U ferme des floccont 
Varie finguliérâmenc. 

Nous avons ik ce fulet des obfervatmns 
très-bien feites par M. Guettard ; elles font 
con£gnées dans les Mémoires de l'Académie 
pour l'année 1761: il eut occafion de les fiirS 
dans fôn voyage en Pologne en i']6o6c lytfi. 
Il obfèrva \ Varfbvie que , comme dans es 
pays , les floccons de neige reflèmbloient à 
des étoiles ramifiées en fix rayons égaux , ou 
quelquefois fans ramifications , mais rarement 
en douze , ou bien elle eft en grain plus ou 
moins gros. II remarqua que le thermomètre 
Àant âu-deflbus de 2éro , pjus il étoit bas » 
phis b neige avoit U figure d'étoiles , & <^ 
£e .| ' j 
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les rayons de ces étoiles ëtoient d'autant p/ui 

ramifiées que le froid étoîr plus grand. 

Quoique la neige foit afTez rare , elle four- 
nit une aflèz grande quantité d'eau lorfqu'eUe 
vient à fondre. Selon les obfervations de 
Scdiau, un tas de neige de cinq à fix pouces 
de hauteur produit ordinairement un pouce 
d'eau : M. de la Hire a confirmé cette obfer- 
vation ; mais il ajoute que toute efpece Je , 
neige ne fournit pas la même quantité d'eau; 
il en obferva qui ne fournie que la moitié de 
cette quantité. 

Lorfqu'il tombe beaucoup de neige dam 
Un endroit , & que la gelée continue avec un 
temps ferein , elle s'affaiflè de plus en plus St 
elle diminue , parce qu'elle s'évapore fenfible- 
ment. Mais un iàit qui paroîtra fingulier , 
c'eft que dans les Alpes toujours couvertes de 
neige , elle s'y fond plus abondamment lorf- 
que le temps eft couvert de nuages , Se lof f- 
qu'il fait chaud, que lorfque-le ciel eft lê- 
rein, & que le foleîl darde deflus fes rayons. 

Cette obfervation que l'on regarde comme 
confiante , a fait imaginer que cela venoit de 
te que les rayons du foleil , réfléchis en plus 
grande partie par la neige , n'exerçoientpoint 
afièz leur adion fur elle pour la fondre , & 
àue la ihatiere ignée , furabondante dans l'ath- 
mofphere lorfqu'il fait chaud , la pénétrant 
intimement & de tous côtés , la fond plus 
iaifémént. 

Lorfqu'il neige tandis quêta gelée dure, les 
âoccoos font toujours plus petits ; maïs û l'air 
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devient plus chaud ou plus humide , ces floc- 
cons font alors plus gros : on les voit fouveat . 
tomber avec la pluie , quelquefois on voit 
tomber en même temps , & de la neige & de 
la grêle ; ce qui arrive, ou lorfque les petites 
gouttes de pluie fe convertiOènc en neige , 
Ce les groffes en gréle , ou lorfque la neige & 
la grêïe viennent de différentes nuées , & 
qu'elles tombent en un même endroit. 

La nçige tombe ordinairement avaht ou 
après les fortes gelées ; mais il arrive , quoique' 
tareraenr , qu'il neige lorfque la gelée eft très- 
fcrce : c'eft ce qu'a obfervé Mufftnbrouk ; 
il a même remarqué que la neige tomboic 
pendant des jours où la gelée augmentoit. 

Quoique le froid fe relâche aflez commu- 
néoienc par la chute deU neigs , Muffènhroerlt 
fait obferver aulli que le contraire arrive quel- 
quefois. Ce célèbre Phyficîen s'élève audi con- 
tre une erreur qui eft fort accréditée : on ' 
croit , dit-il , qu'il n'en tombe jamais fur la 
nier , parce que les vapeurs qui s'en élèvent 
font fondre la neige avant qu'elle foit arrivée 
Jur la furfàce de la 'mer : ft ce ait fe trouve 
vrai en quelques circoniîances , il n'eft pas 
général , puisqu'on voit fouvenc tomber de la 
neige fur la mer d'Allemagne. 

C'eft encore une erreur populaire de croire 
que la neige n'efl jamais accompagnée de ton- 
nerre i elle fûrrient , à la vérité , pendant l'hi- 
ver , temps où il eft rare que le tonnerre fe 
talTe entendre i maïs îln'en eft pas moins vraî 
que la neige Se le tonnerre fe font quelque- 
tels obferver enfemble. 
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Le premier Janvier 171^ , il éclairi & 
il tonna à Montpellier dans le même temps 
qu'il neigebit. 

Dans le dernier fiÉcIe il y eut à Senîis , à 
Châlons , St dans les villes voiCihei , un orage 
-des plus violents au milieu de l'hiver ; la fou- 
dre tomba en plufîeurs endroits , & fit de 
terribles Tavages > tandis qu'il y tomboic une 
. très-grande quantité de Aeige. 

II eh eA de la neige comme de la pluie .* 
celle-ci tombe beaucoup plus abondamment 
"en certains endroits qu'en d'autres : la neige 
pareillement femble affêôionner par préfé- 
rence certaines contrées ; elle tombe , pal- 
exemple , très -abondamment dans l'Ille de 
Fer. , . 

On lit dans le Jbutnâl des Savants pout 
l'année 1^76 , qu'il arrive dans cette Ifle que 
les moutons qui y Ibnt en pâturage (ont 
tellement couverts de neige, qu'on ne peut 
les voir , & qu'on ne les découvre que par 
une vapeur épaiflë qui s'en élete > & qui 
pénètre la neige. 

En 1729 il tomba fubiteinent fur les fron- 
tières de là Suéde & de la Norvège une û 
grande quantité de neige , que les maifons , 
près du village de Villaras , en fijrent couver*' 
tes > & que .ceux qui étDÏent dedans y péri- 
rent. M. tf^ofk rapporte un fiit de même 
éfpece , arrivé en Siléfî* 6c en Bohême. M 
Maupertuis nous apprend qu'il furvient aflêi 
fréquemment en Laponie des efpeces de tem- 
pêtes de neige , qui font on ne peut plus dao* 
gereulès. 
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Le vent , dic-tl , foufHant de mutes parfs 
traniporré la neige avec un6 très-grande îm^ 
pétuofîcé , & en couvre les chemins ; cette 
neige aveugle les voyageurs , les écfafe & les 
Gàt périr. 1 

On lie dans le Voyage d'Elïis à l'Abbaye 
d'Hudlbn , que les Anglois y ont éprouvé 
quelquefois la niéme chofé. 

^ougU£r, dans (on voyage du Pérûu,f)oi)s àf^ 
fure qu'il furvient quelquefois des tempêtes 
de neige, fur-tout fur la montagne Aibnsi , 
que ceux qui en font furpris peuvent à peine 
reconnoître leur chemin & s'en échapper, 
£n 1741 il tomba une lî grande quantité dé 
neige, pendant l'efpace dé 4S heures, dans la 
nouvelle Yorck de l'Amérique , que la terrô 
en fût couverte à feize pieds de hauteur, 

La neige eft très-froide au toucher : queU 
ques-uns ont attribué cette pFopriétéau nitri 
aérien idontl'exifience eft regardée par d'au-^ 
très comme une chimère ; & ceux-ci préten- 
dent que il la neige contribue à ta fertiliré 
des terres, ce n'eft que pai-t'eifecqu'elleoperâ 
en fe fondartt, parte que l'eau qui en pro- 
vient péfletre profondément le tetrein, & 
le met plus en état de rélifter au dellëchemenc 
de la chaleur £ du hâle du printemps ; il eft 
certain que cet effet feul eft fuffilant pouf 
entretenir en vigueuf les planres. La neiga 
eft fujecte à l'évaporation ; en fe réfolvanc en 
eau , elle diminue Confidérableftiertt de volume. 
Comme cette eau concrète fe fond aifément y 
elle eft un moyen plus lîommode que la giace 
pour rafraîchir le vin en été : on s'en ièn 
(mr-touc dans les pays chauds ; c'eft ce qui Ct 
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pnâ<{ue ï Rome. E0e fe conférve auffi bien 
que 11 glace dans les glacières ; mais il &ut 
pour cela la ramaflèr par pelotons , h. battra 
& la bien preilèr> afin qu'il n'y ait point 
de Tuide. Dans les grands froids on y jette 
de l'eau qui en femplit les intervalles en fe 
gelant auflî-tât : c'eft. k la fonte des neigei 
congelées (ucle fbmmet.des montagnes, que 
nous devons communément le phénomène des 
foruairus intermittentes. 

Autant l'êau de la neige eft falutaire aux 
végétaux & aux opérations de qudques art$ , 
autant elle eft tiuifible en boiflbn. On remar- 
que que les habitants d'une partie de la SuUfe & 
du Tirol , qui en font ulage > font attaqués 
de goitres & d'enflures de gorge. 

On pratique dans les pays du nord des chauf- 
fées de neige , fur lefquelles on voyage en 
traîneau ; il fe fait dans les Cours du nord des 
courfes de traîneaux qui ferment des fêtes 
très-brilIantes pendant le carnaval. Il arriva 
une année que pendant ce temps - W il ne 
tomba point de neige en Saxe ; & au grand 
regret de la Cour & des habitants de Drefde, 
on fe voyoît obligé de renoncer aux courfts 
de traîneaux. La magnificence du Souverain 
y fuppléa ; il fit venir ^ grands frais , de forç 
, foin , une quantité de neige fuffifante 'pour 
fournir & la courfe des traîneaux : beaucoup 
de gens ont prétendu que la fomme prodi^ 
gieufe que cela coûta auroit pu être mieux 
employée. 

La neige , comme très-blanche de là na- 
ture , réSéchit très-fertetnent la lumière , St 



;,C^oo<^lc 



D E t A N E X G E. 44$ 

coDfëquemment fàrigue la vue des voyageuR 
qui font obligés de traverfer des pays couverts 
de neige. 

Les Naturaliftes & les Phylïciens qui iè font 
occupés à examiner les propriétés des ctres 
qui font l'objet de leurs recherches , ont dé- 
courert plufieurs uiàges dans la neige. 

i". Elle fert à couvrir & k défendre contre 
b force de la gelée qui furvient pendant l'hU 
ver , les herbes , les boutons des arbres ; elle 
eonferve également les racines' de pIufîeuR 
plantes ,les oignons, Ac généralement tous les 
grains qu'on a feraés avant l'hiver > & qui 
commencent k poulTer ; l'eau qu'elle produit, 
& qui pénètre fort avant les couches de I» 
terre , né concourt pas peu à fa fertilité. Ou- 
tre cela , fôit nitre , ou toute autre fubftance , 
it eft cerrain qu'elle contient des principes 
étrangers k l'eau ordinaire ; (t couleur & fes 
effets le prouvent. 

1*. Lorfque la chalelir fait fondre la neige 
& la réduit en eau , cette eau concourt à l'en- 
tretien des fontaines , des rivières , des fleu- 
ves : fouveiu elle eft fi abondante , qu'elle oc- . 
cafionne dcf débordements , des inondations. 
Oi), remarque en effet afièz généralement en 
Europe,, que les rivières fê gonflent dans les 
mois de Mars & d'Avril par l'eau que leur 
fournît les fontes de neige gui s'opèrent fur 
. lés haureiltiohtagnes. 

3". Un autre efîfet de la neige, c'êft, (ans 
contredit , de s'oppofer à la dinipation' des 
eibalaifons qui l'éléveroient du iéin de U 
terri t £ là fudàcç rçfioit à découven peu- 
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danc l'hiver. C'eft à caiiiè de cda qu'on ob^ 

ferve une grande férénité dans les régions 
boréales. Non- feulement la neige arrête ces 
exlialairons ; mais elle s'oppofè encore à k 
.SfCipmon de la ehalenr qui règne dans l'in- 
térieur de la terre ; elle empêche la geléa de 
la pénétrer. 

4". Les habitaars d'Irlande {ivent tirer un 
alTez bon parti de la ne^e pour y conferver 
leur; poiflôns & leurs viandes ; ils les ea- 
.rerrent dans la nei^e , & ils s'y confèrrenl 
cmme dans tint faumuFC. On peut voir à 
cet égvd dçs obferyations conJjgnées dan| 
^e Journal des Savant* ppur l'anné; 1^75. 

Nous n'avons gueres de moyens déugnéi 
jceriains,qui nous annoncent l'approche de h 
Aei^. On remarque cependant quefiletempi 
a(Ï obfçtir pendant les mois d'hiver, 8c qu9 
is veat du nord ou nord-ouefî fouffle , que 
U alors le baromètre efl bas> il furvient fbuT, 
yent ie la neige', parce que la pluie qui fe 
.fàrmealors ayante tnfetifiv un air crès-iroid', 
fe convertit cn.nMgtE. 

On a un autre moyen en Suéde de prévoir 
Ja chute de Ja pôige: fi pendant l'hiver & 
pendant la nuit le cid eft couvert de nuages* 
§(. qu'il par<Ml3è de couleur de fqng du côté 
de rOccidenr d'été ; dç, même fi une maifon 
paroit comme en feu à une très r grande 
- di^ance , les Suédois appellent ce phénomène 
feu de neige , & jlg reiparqu^nt qu'il gelQ ^lors 
à deux ou ^ois milles de l'endroit d'où oa. 
l'apperçoit. H eft aufli a0èz ordiBaire dan^ 
fîos climus de voir be^uçoMp .dç rpug^ ^ 
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côté de rOccident dans les temps de neige. 

La neîgeefl quelquefbisaccompagnéed'aU'' 
très phénomènes furprenanis , comme il ar* 
zive auffî à U pluie. On Ht dans l'Hiftotreda 
l'Académie des Sciences, qu'au mois de Jan- 
vier 1749 Se 17^0 , une chiite de nsige fut 
accompagnée d'une grande quantité ^e chei- 
nilles & de vers de diflërentes efpeces. On 
Toyoit cçs infèdes fur la fur&ce de la neige 
ic fur celle de la glace qui couvroic un lac* 
Ce phénomène , comme robferve très -bien 
THiftorien de l'Académie, verwir d'une tem* 
péte violente qui avoit précédé; elle aroit dé-- 
racine plulîeurs arbres. Ces infèi^es , pour 
^e dérober aux rigueurs du froid, s'étoient 
cachés, comme ils ont coutume dele&ire, 
dans la terre qui fe trouvoit entre les ra- 
- çines de ces arbres. Or , le vent les avoir ar-- 
rachés de leurs retraites , & les avoit empor- 
tés fort haut dans rathmofpheré ; mais la 
neige (urvenant enfuite , les avoit précipités 
Ters la furface de la terre, où d'ailleurs en- 
traînés par leur propre poids , ils tomboienc 
avec la neige, 

lia neige n'étant que de l'eau coi^Iée , il 
éft naturel qu'elle foit très froide , quand btea 
même elle ne contiendroit pas d'autres prin-> 
fipes ; mais cette température i^'efl pas la mér 
fne dans ^Mte l'épai^up d'un gros morceau 
de neige. ' . ■ , .- 

M. Gaettarfi » Élit des ohfeevznons k (x{ijr 
jet , configneés dans le Mémoire de ce fàvanf 
^adémicien dont nous avons déjà parlé. 
fçuf fpnpoîtrç 1^ degré -dçfrpjd dç h 
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neige> il enfonça un thermomerre dam m 
morceau de neige !i diflërentes pro&ndeun , 
Se il obferva que ta neige ne prend la tem- 
pérature de i'aïïimofphere qu'à une petite 
profondeur, &qu'à celle de quatre pieds eQe 
efi une fois moins froide dans une ma/Iê de 
trois à quatre pieds de diamètre. 

Cette obfervation peut fervir à erplfguer 
un fait qu'on irouvedansplulîcurs Voyageurs 
qui ont parcouru le Nord. Ils rapportent que 
les perronnes qui fe trouvent faites par 1% 
nuit dam les campagnes , fe couchent fous 
hneîge pùuf échapper à la rigueur du froid, 
& que fans cette reflôurce elles rifqueroienc 
d'avoir quelques parties du corps gelées. 

Uil autre phénomène du même genrCi^ 
généralement reconnu de tous ceux quiont ma- 
nié de la neige avec quelqu'attention , c'eft 
que fl on plonge fa main dans un tas de neige , 
on commence par éprouver un fentimenide 
froid des plus viis, & que quelques moments 
aprèton éprouve un Tentiment de chaleur. 

On imagine, pour rendre raifon de ce phé- 
nomène , que les parties fines de la neige 
qui fê fimdent un peu à l'approche de la 
main , entrent dans les pores de la peau , & 
l'appliquent exaflement aiix fibres des nerfe; 
delà CCS petites particules bouchent les pores 
& arrêtent la vapeur chaude qui tend à s'ea 
eshaler : il faut donc que cette vapeur s'a- 
tnaflè vers la furfàcc de la peau , & qu'elle y 
-caulê un fentiment de chaleur. Tel eft l'cx- 

Jiofé de l'explication aflèz ingénieufe qu'on a 
onoéedece phénomène, & ^u'on trouvera 
^reloppée 
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développée dans les Mémoires de l'Acadénûo 
pour l'année 1701. 



CHAPITRE IX. 

Du Tonnerre, • 

JLjA foudre cft une flamme brûlante & 
très-TÏve qui iè tiic voir dans rathniofpherei 
& qui eil accompagnée- d'un bruîc très-écla* 
tant. 

La parité de$ effets de la poudre à canon 
Qc du tonnerre, porte à croire qu'ils font pro- 
duits , fmon par une feule , au moins par une 
même & principale caufe : l'inflammation & \\ 
détpnanoti , qui eft à-peu-près ta même , 
annoncent auèz le même agent : on ne peut 
gueres douter que cet agent ne foit dans b 
poudre , l'aîr fixe dans la vapeur lulphureulç^ 
Cet air fixe , dégagé au même inftant par Tin- 
fiammation de la matière fulphureufe , étend* 
dévdoppe rapidement Tes reirorts,dont le choc 
fubit contt'e l'air athmofpbérique qui leur ré< 
fifîe , fait naître le bruit éclatant qui frappq 
liés oreilles.' Il y a bien apparence qu'il eq 
eft de 'même de l'air fixe dans les vapeurs 
{ulphuteufes , qui , comme la poudre , venanc 
à'S'enflammer dans l'aihmofphere , produifen|t 
'la même détonation que nous appelions ton- 
nerre ; ce qui va être eoco^ mieux déve- 
loppé. 

Tome U, Ff 
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]>s Anciens ont attribué ce phénomène» 
& toutes les variétés qu'il préfente à des ma- 
tières fulphureufes ,kitumineufes qui s'élèvent 
dans l'aihmofphere , s'y combinent , fermen- 
tent & s'embrafent par l'afle feu! de cette fèr- 
mentarîon. 

la plupart des modernes ne reconnoiflent 
aujourd'hui dans tous ces effets qu'une fura- . 
bondance de matière éleârique qui tend à 
fe mettre en équilibre: quoiqu'ai)puyée fur 
des obfervations incontellables , il pourroit 
bien fe faire néanmoins que cette dernière 
opinion ne fut point abfolument vraie; que 
fi l'élèflricité ic manifefle dans le tonnerre , 
il n'efl pas moins vrai que ce phénomène 
dépend principalement d'une matière fui- 
phureufe enflammée , & de la corabinaifon 
de ces fortes de matières avec la matière élec- 
trique. . - ^ 

AinUTopinion' deif anciens demeurant bien 
confiante , on peut dire feulement que les 
modernes ont découvert une addition que lei 
premiers n'avoïent point apperçue. 

Ce font ces^confidérations établies fur des 
obfervations folides , qui ont engagé ^ diftin- 
guer trois efpeces de foudre & de tonnerre: 
l'une produite par une matière fulphureufè 
embrafëe dans les entrakles de la terre , & 
qui s'élance en l'air avec rapidité : la iëçpnde 
provenante d'une matière ardente qui tombe 
de la r^on fupérieure de i'athmofphere .- 
la troilieme produite par un« comhinaifon 
de ces fortes de matières avec la matière 
éleéb-ique. II efl aîfé de concevoir que ces 
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trois efpeces de tonnerre doivent avok la 
même caufe de l'air fixé dans la vapeur, Si 
qirî en eft fiibitement dégagé par l'inflamma- 
tion de la vapeur. 

Les montagnes dévorées par des Volcans , 
tds que le mont H/cJa , le V^fuve , l'Ethna, 
&c. lancent fouvent des flammes vives, mais 
moins éclatantes que les éclairs; & ces flam- 
mes font pour l'ordinaire accompagnées de 
détonations foudroyantes. On remarque en- 
core dcâ phénomènes (èmblables dans certains 
tremblements de terre. Au moment de ces 
(ecoufles terribles , il le fait de grandes ou- 
vertures dans la terre ,• fes parties en font 
ébranlées , renverfées avec explofîon , tous 
effets de la même caufe dont nous avons 
parlé. 
" Ce font des phénomènes de cette efpeco 
que les anciens regardoient comme des ton- 
nerres qui s'élançoient de la terre : opinion 
bien fondée, abandonnée cependant pendant 
iong^remps, maïs qui vient d'être rcnouveU 
lée de nos jouri. Maffei parle d'un phéno- 
mène de cette efpcce , & on trouve la det 
cripiion de plufieurs phénomènes lëmblables 
dans le fécond volume des Mémoires de 
l'Académie de Bologne , dans le Foyage de 
l'Abbé Chappe en Sybérie, &c. qui tendene 
tous à prouver que le tonnerrç & h fbudra 
s'élèvent fouvent de terre. 

Bien perfuadé de cette vérité > l'Abbé Ber* 
tkohn propofe dans le Journal de l'Abbé Ro- 
zier , un moyen de fe garantir des accident* 
que peut produire ce terrible météore ; xjmm 
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il nous refie encore bien det recherches \ 
faire avant qu'il nous Toit permb de porter 
un jugement fur la nawre de ces fortes de 
phénomènes * & conféquemmene avant que 
nous puisons compter fur aucun des moyenf 
qu'on peut propofer pour ie meure à l'a* 
bri de ces redoutables météores. 

La féconde efpece de foudre doit fe ranger 
dans la même claflê que ces globet de ka qui 
tombent ïur la terre , & qui fe portent tloic 
' entiers , foit brîfés en plulieurs parties , vers 
diffërents endroits, où Us éclatent avec bruit* 
& produifent quantité de défordres afireux dont 
on peut lire la defcrîption dans les Tranlàc- 
dons philofophiques , dans les Mémoires de 
J'Académie de Berlin , dans la Colleâion de 
Breftau , Se dans, quantité d'autres Ouvrages, 
Nous n'en citerons que quelques exemples. 

En 1711 , quelques personnes étant aflèm- 
blées fous le portail de l'Ëglifè à Lampfbrt- 
Courtency , dans le Comté 4e Devon , il tom- 
ba au milieu d'elles une boule de fbu qui édaa 
te tes renverfa toutes par terre : on remarqua 
encore en même temps quatre autres globes 
plus petits qui tombèrent dans l'Ëglifè, &I2 
remplirent de fèu & de fiimée. 

'Wafle rapporte qu'en 172$ il oblèrva un 
globe de fbu qui tua un berger & cinq mou- 
tons. Ce globe , dit'il » étoit gros comme fe 
poing ; il fe brifa & fe divîià en quatie 
parties. 

Scheucii^er rapporte qu'au mois de Mai de 
l'année 1714 > le tonnerre tomba dans le can- 
ton d'Appeiuel 2 par le toit d'une œaifba , 
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^t un trou à une porte , tomba dans le poêle 
fous la forme d'un globe embrafé , Se éclata 
enfuite > briiâ lesfènétres» & bleflà un hom- 
me occupé k coudre des étof^. Le jo Mars 
17^0 , il y eut un tomièrre effroyable à Horn ; 
il tomba dans le chemin , fous la forme d'un 
gbbe de feu > & il rejaillit iufques fur le 
dame de la tour , qu'il embcafâ par fon ex- 
plofîon. 

Comme ces globe; tombant du ciel , ÎI efl 
naturel de.penfer que la niatiere dont ils font' 
compofës notre auparavant dans la région Tu- 
périeure de l'air , fous U forme d'une nuée 
rare , qu'elle fe raflèmblei fe condcnfe , s'ar-' 
rendît en fe condenfant , & qu'enflammée en< 
fuite elle tombe par fon propre poids. Pen- 
dant ce temps fes parties intérieures s'échauf- 
fent Si. achèvent de s'enflamnier totalement ; 
& l'air le plus fixe qui y étoic reftè . fh dé- 
gage avec explofion , & difperfe avec rapi- 
dité les parties de ce globe enflammé. 11 
ne paroit pas douteux que les nuées oh 
Te forme le tonnerre > ne foient remplies de 
matières fulphurraibs où l'air fe trouve con- • 
denfë & fixé. 

La troifieme efpece de foudre , qai proba- 
blement provient de la même caulê , mais com- 
binée avec un autre principe , fe manifèfle par ' 
une flamme très-brillante , qui fe meut en 
iêrpentant avec la plus grande célérité , & 
irace dans Tair des traits de lumière qui y for- 
2iient des efpeces d'ondes , des ferpentaux : 
fouvent cette lumière fe termine par un coup 
foudroyant * ou elle s'éclipfe , tandis que le 
Ff 3 
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bruit de la foudre fe feit encore entendre. 

Quelquefois le temps étant nébuleux . on 
voit, avant que le tonnerre fe ftlTe entendre , 
des nuées noires & épaifîès qui fe raffemblent , 
qui fe meuvent félon différentes direftions , 
& même félon des diredions contraires. Les 
nuées fe condenfent de plus en plus , & pour 
l'ordinaire nous annoncent un orage pro- 
chain. , , ]., 

Quelquefois une feule nuée de peu d éten- 
due , qui: rencontre diredement une autre 
nuée , ou qui la rencontre latéralement, pro- 
duit un orage : on voit aufli-tôt une lumière 
éclatante & ondoyante qui s'étend avec une 
très-grande rapidité , & parcourt plus oa 
moins d'efpace , fclon tes difErentes direflions, 
& on entend gronder !e tonnerre dès que cette 
lumière fe diflipe. 

. Quelquefois pUilîeurs tonnerres prennent 
naiflànce de la même nuée , & prefijuc dans 
le même endroit : ces tonnerres qui finifièoc 
& fe diflipent plus promptcment les uns que 
les autres , parcourent différentes contrées du 
cîel plus ou moins éloignées les unes des au- 
tres ; ce qui fait qu'il y a plufieurs tonnerres 
qui s'entendent plus ou moins promptemem. 
qui forment différents éclats , & qui fe fuc- 
cedent plus ou moins rapidement. Or , toio 
de quelle manière on peut conceroir & ei[^- 
- quer ces fortes de phénomènes. 

D'après les recherches de fil Frànc^Hafut 
téledriciié ,il eft parfaitement démontré que 
les nuées font quelquefois furabondimmeoc 
durgées d'éleAiicicé , & que dans cet ^ot elles 
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fi>nt Toifice d'un conduâeur, ou de tout autre 
. corps furabondamment chargé de cette ma- 
tière. Celle-ci tend à fe mettre en équilibre » 
à fe reporter , à fe diftribuer uniformémenc 
4ans fbn rétèrvoîr commun , dans le gloE)e 
terreftre , en paflànt pour y arriver , fous [a 
forme de fèu > & arec un éclat plus ou moins 
vif, à travers tout autre corpî qui peut lui 
fervir de conduâeur , & qui ne contient que 
iâ quantité naturelle , & quelquefois moins 
que cette dofe d'éleiflricité. 

1} en arrive de même lorsqu'une nuée eft 
dépouillée de fa quantité ou d'une partie de 
û. quantité naturelle d'éleftricité ; elle tend , 
comme tout autre corps qui feroit dans le 
même cas , à reprendre ce qui manque à cette 
quantité naturelle d'éleftricité , & elle l'en- 
levé avec explofîon à tout autre corps qui Ca 
trouve abondamment chargé de la même ma- 
tière : dans tous ces cas les nuées éleftrifées, 
loir en plus , foit en moins , produifent , mais 
çn grand , tous les ef&ts que nous produifons 
en petit avec nos appareils éleâriques; ce qui 
prouve la parfaite analogie entre la matière 
éleârique Se la matière du tonnerre. 

Or , l'air de notre athmofphere étant ex- 
trêmemfcnt ou furabondamment chargé d'é- 
leâricité , & quelques-unes des nuées qui y 
flottent contenant pareillement une très* 
grande dofe de cette matière qui forme au- 
tour d'elle une athmofphere éleflrique très- 
denfe , fi une nuée de cette eipece vient k 
lencontrer une autre nuée qui ne contienne , 
proportion gardée» qu'une petite dofe de cette- 



;,C^ooglc 



45* Dr ToNNEitiiK. 

mariere , ou qui en contienne moins que £t 
quantité n2tureire, ileft manifefte que û ma- 
tière éleârique de la première fe portera en 
partie , & avec impétuofité , fur l'autre nuée , 
& qu'elle s'y portera en produifant une lu- 
mière étîncehnte & ferpentante , jufqu'i ce 
qye l'équilibre foit établi , & que la matière 
éleârique Ibit uniformément répandue dans 
les deux nuées. 

Mais comme dans les temps où la matieie 
éleârique cft très-abondante dans l'athmof- 
phere ,Aes nuées y font dans une agitation 
continuelle , & qu'elles fe touchent fucceflî- 
vemenr par différents points de leurs furfeces, 
il doit néceflairement en réfulterde nouvelles 
lumières foudroyantes , qui paflènt Ibccefiivc- 
'ment d'une nuée dans une autre : Je-là , ces 
éclairs qui fe répètent tant que dure l'orage ; 
c'eft'-K-dire , tant que la matière éleârique ne 
fe trouve pas uniformément diflribuée & ré- 
partie entre toutes les nuées. 

Ces flammes ondoyantes qui partent & 
qui s'élancent avec tant de vltefle, conden- 
fent , dJt-on , fair qu'elles dîvifent & qu'elles 
agitentiîpar conféquent.lorfqu'ellesdifparoil^ 
fent , cet air fe dilate avec la plus grande cé- 
Iérit,é. De-U un bruit, un fon d'autant plus 
plus fort , qu^ela maflè d'air efi plus ébrartiée ; 
■ mais comment imaginer que des flammes'con- 
denlent l'air ? elles doivent produire un effat 
contraire ; & elles le produifenc en e&i, feloa 
Dion opinion , que voici : 

Ces feux qui partent & qui s'élancent avec 
taxa de v^fé , enflamment Se diflîpent cout- 
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à-coiip les parties fulphureures que contient 
la nuée : l'air qui y étoit fixé étant fubttement 
dégagé , étend rapidement fes reflôr-ts ; l'air 
athmofphérique en eft violemenc frappé : de- 
là ce bruit que nous entendons; bruit d'au- 
tant plus fort , plus éclatant , que l'air étoic 
plus ou moins fixé > &: en plus ou moins grande 
quantité. Cette explication du tonnerre très- 
relative aux effets de la poudre à canon , n'en 
devient que plus démonftrative , l'une & l'au- 
tre ayant la même caufe Se à peu près les ma- ' 
mes efièts, quant k l'iatonation. Le bruit d'un 
canon dont on efl irès-proche,ne feît entendre 
qu'un feul coup; mais h une certaine diUance 
on entend plus long-temps laduréedufon, qui 
femb!e fe prolonger & devenir roulant d'au- 
tant plus long-temps & plus loin , que la mal^ 
d'air a'été plus frappée & plus ébranlée: il en ' 
eft exaftement de même du bruit du tonnerre ; 
s'il éclate fort proche de nous , nous n'enten- 
dons qu'un feul coup , & ce coup eft à crain- 
dre ; il part en même temps que l'éclair , com- 
me le. bruit d'un canon en même temps que 
!a lumière : mais fi la nuée enflammée eft éloi- 
gnée , on n'entend le bruit que quelque temps 
après qu'on a apperçu l'éclair : ce gui arrive 
de même ioriqu'on eft éloigné d'un canon , & 
alors le bruit te fait entendre pUis long-tems , 
& devient , comme celui du canon, prolonge 
& roulant ; bruit qui n'a rien de dangereux 
pourceux quil'entendent ainfi. On peut donc 
juftement comparer l'éclair à la lumière d'un 
ciinon , & l'intonation eft femblable; mais fi 
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les efiêts font fes mêmes ; H efi bien probable 
qu'ils partent de k même caufe., 
' L'analogie entre le bruirdu tonnerre & ce- 
lai delà poudre à canon eAfi rraië, qu'on en 
a tiré un moyeri de connoître l'éloignement 
de la nuée enflammée , par une règle de trois. 
Si 'étant à une diftance connue d'un canon , 
ou feulement d'un fufil , on compte combien 
de fécondes depuis le moment auquel on ap- 
perçoit la lumière , c'eil-à-dire rinfkmmaùon 
de la poudre , jufqu'à celui auquel on entend 
le fon ; je fuppofè que la difbnce foir de 300 
toifes , & le nombre de Secondes de 1 5 i après 
avoir compté la quantité de fécondes depuis 
l'inilant auquel on apperçoit Téclair , julqu'à 
celui auquel on entend le bruit du tonnerre * 
que je fuppofè de '^o fécondes , on fera cette 
règle de proportion : fi 1 5 fécondes ont don- 
né 300 toiles , combien donneront 30. 

C'eft-à-dire 15.300:: 30. 

Dans cette règle de proponion , dite regfe 
de trois , le produit des moyens étant tou- 
- jours égal au produit des extrêmes , le qua- 
trième terme donnera 600 toîfës pour l'élcu- 
gnement du tonnerre. 

Que l'on examine toutes (es circoniîances» 
& l'on rerra une analogie al^ futrîe entre tes 
effets du tonnerre & ceux de la poudre. Les 
vents qui accompagnent allez ordinairement 
le tonnerre , vents qui n'ont point de cours 
réglé , & qui quelquefois fèmblent s'entre- 
choquer en formant des tourbillons , ne font 
queîe&t de l'agitation violente de l'air ath- 
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norpherique pouSè en tout fèhs par h di- 
latation de l'air fixe , dégagé par l'inHammation 
de diifëreates nuées , dans des pofitions plus 
ou moins oppoiées : de -là cette elpece de 
bouleverièment que nous retnarquons alors 
dans l'athmofphere. 

Nous pouvons donc aflèz évidemment con- 
clure que l'air fixe dans les rapeurs fulphu- 
reulês qui forment la nuée , dégagé fubite,- . 
ment, comme dans la poudre, par Tinfiam- 
mation Se la diflîpation de ces vapeurs , dé- 
ployant tout-à-coup ibh reflbrt , & reprenant 
rapidement fon élaiticité > choque violem- 
ment l'airathmorphérique, & produit le bruit 
éclatant du tonnerre. Je ne difconviens pas 
cependant que l'éleâricité ne fe joigne à cette 
principale caufè : elle peur être la fource de 
la flamme , mais non la caufe du bruit , com- 
me l'ont cru pluâeurs Phyiîciens. 

Lorfque la nuée s'ttifumme , Téruption 
violente de l'air fixe ébranle fi>rtement la 
maflè d'air qui Favoifîne , la déplace , & elle 
eccil«onne> comme nous venons de le dire , 
des vents violents qui foufflent {uivant diffé- 
rentes dtreâiens ; nous venons d'en dire la 
caufe. Ces vents commencent Se finiflènt avec 
l'inflammation des nuées; preuve évidente 
qu ils n'ont d':tutre caufe que l'efièt' de cette 
inflammation. Mais tandis qu'ils fouillent , ils 
bouleverfent, agitent & compriment les nuées, 
& occafionnent ordinairement une pluie très- 
abondante; & fi la foudre prend fon ori- 
gine dans la plus haute région glaciale de 
l'athmofphere, la pluie fe convertit alors en 
grêle plus ou moins groflè. 
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Plus OD fuirra , plus on examinera mon 
opinion) & mieux elle fe trouvera prouvée: 
On remarque en général que le ronnerre fe 
&it entendre plus fréquemment dans les en- 
droits dont le terrein eîï rempli de Hiatierei 
iîilphureufës , pyriteufès , biiumineuiès , & 
d'autres parties inflammables , matières du 
tonnerre : aufTt remarque-t-on conllammenc 
que les endroits battus de la foudre exh^nc 
pendant quelque temps une odeur fulphu- 
reufe allez analogue k celle de la poudre k 
canon. En admettant le concours de ces deux 
caufès , Se peut-'éire de quelques autres que 
nous ignorons encore, on peut rendre aflèz 
Êcilement raifon de tous les phénomènes qai 
ont rapport à ce météore. 

On convient que U matière éleflrique eft 
univerfellement répandue dans toute l'éten- 
due de notre glpbe , que tous les corps en 
, Contiennent une quantité qui leur eft pro- 
pre. En partant de cet expofé généralement 
reçu , je tonnerre devroit régner par - toac 
de la même marliere , fi l'éleâricité étoit , 
comme on le dit, la principale caufe , l'anie 
du tonnerre ; mais on iàit que cela n'eft pas. 
On fait qu'il y a des pays où il tontie &é- 
quemmem > & d'autres pu il ne tonne que 
très-rarement , tels que dans le Groenland. 
On n'entend prefque jamais le tonnerre dans 
la baye d'Hudfon : il règne cependant dans 
ce dernier endroit de très -grandes chaleurs 
dans l'efpace de deux mois : aulH lorfque le 
tonnerre s'y fait entendre, il eft terrible , & 
la foudre ravage & embraie les arbres. 
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n tonne rarement encore dans la Caroline 
«n Amérique ; mais s'il furvient quelque ton- 
nerre pendant l'été , ce tonnerre eft prefque 
toujours furieux ; la pluie y eft très - abon- 
dante , & la foudre y fend' les arbres depuis 
leur fommec jurqu'ii leur racine. 

Il tonne aa contraire très-fréquemment, en 
Iflande , & même plus fouvent pendant I hiver 
que pendant l'été. On remarque la même 
chofe en Ecoflè & dans les Orcades; mais 
rarement la fojdre y caulè-t-elle quelque 
dommage. Il tonne très -fréquemment en 
Sicile > en Italie , pays , comme on lait , rem- 
plis de pyrites Se de matières fulphureulès ; 
preuve que ce redoutable météore doit être 
regardé comme l'effet des exlialaifons propres 
k fixer l'air, &. à fournir un aliment k la ma* 
tiere ignée. 

La foudre attaque par préférence les en- 
droits élevés, tels que les clochers , les tours , 
. les grands arbres , &c. parce qu'ils fe trouvent 
plongés -dans i'athmorphere de la nuée char- 
gée d'éleâricité, & qu'ils fervent de conduc- 
teurs pour traniporter cette matière dans le 
réfervoir commun.. Elle renver^ des mars » 
des édifices ; elle déracine , elle abat des ar- 
bres. Mais ces efïèts paroillènt moins dus à 
Talion immédiate de la ibudre , qu'à celle 
de l'air. 

Lorfqu'en ef&t le tonnerre tombe en quel- 
que endroit , il y tombe avec la plus grande 
rapidité ; il écarte , il chaâè devant lui la 
maflè d'air qu'il traverfe^ & de-là une pref* 
fion fubite £ê rioteme* bien capable de pro^ 
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duire les ef&ts qae nous obferrons. 

Ceux qui connoiOènt lés effets que pro- 
duit une rbrte commotion éleâiique , ic tes 
loîx de l'éleâricité , coilcluront facilement 
comment h foudre pénétre les cotps les plus 
compares , comment elle embrafe certains 
corps , comment elle attaque les métaux , 
les îôod » fans endommager quelqu^bis d'au- 
tres corps voifins, dont la texture.* la foli- 
dite eA incomparablement mc»ns ferme & 
plus âcile k détruira Far exemple , une épée 
fendue dans fon fourreau , lâos que celui-â 
en fut eodommagé ; des draps brûlés dans uo 
lit , làns que les matelas ni les couvertures 
fiiflënt «idommagés , âtc. Êits fucprenants 
à la vérité t mais qui t'expliquent par les 
effets connus de l'élôâricité; 

De tout temps on a cherché des moyens 
pour iè garantir des acddencs fîcheuz que te 
tontterre entraîne arec lui. On a tiré dans 
les ports de mec des coups de canon dirigés 
vers les nuées orageu^s qu'on obfêrve alors. 
Dam plusieurs pays , on a coutume de Ibnnet 
les cloches dd Èglifei ; mais ces moyens font 

rlus dangereux qu'utiles , & on a commencé 
abandonner ce périlleuK ufage. 
M. PJuche remarque dans le 7* vtrfume du 
Speâacle de la Nature , que dans l'efpace 
de trente ans il a obfervécinq orages, pen- 
dant lefquels le tonnerre efl tombé fur cinq 
clochers dont on hiiba Tonner les cloches, 
Toute la Baflè-Bretagne, le loiig des côies 
qui s'étendent depuis Landerneau jufqu^ S. 
fol-deJ^éon , fut témoin qu'en 1718 h ton- 
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nerre tomba fur vingt -quatre Egitfès , Se ^ 
précifëment Air celles où l'on fbnnoit les 
cloches , tandis qus celles où on ne fonnoic 
point furent à l'abri de cet accident. 

Ce fait eA conftaté dans l'Hifïoire de TA- 
cadémie pour l'année 1719. Nous ne dirons 
rien des, autres moyens qu'on a propofés en 
différents temps, & qui ne font pas plus fiirs 
que les précAienis. U en eft un, & c'eft le 
feul qui foit connu aânellement, & auquel 
on puifiê donner toute là confiance : ce moyea 
eft fondé fur une théorie certaine , & con- 
firmé par une multitude d'obfffrvations .- c'eft 
de fournir à la matière du tonnerre , à la 
matière éleârique accumulée dans les nuées» 
un conduâeur qui jpuiflè la tranfmettre di- 
reâement dans le réfervoir commun. Ce con» 
dudeur eft une barre de fer qu'il faut éle- 
ver fur l'édifice > de manière qu'elle en do- 
mine le comble de ptufieurs pieds, ainlî que 
toutes les parties qui peurent excéder co 
comble. 

Cette barre doit être tirée en pointe très- 
aiguë , Se cette pointe doit être dorée ou 
brunie pour qu'elle fbit garantie de la rouille. 
Vers le bas de cette barre de fer , Il i^n pied 
ou deux au-deiTus de l'endroit où elle eft en- 
cbvéé fur l'édiBce , il faut y adapter une 
chaîne, oymieux un 61 de métal qui defcende 
le long de rédi6ce pour aller s'enfoncer dans 
la terre humide , à quelque diAance des fon- 
dations de l'édifice. 

. Ceux qui défirent de prendre àet coonoif^ 
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ïànc« étendues fur cette expérience , peuvent 
confulter le quatrième volume des Eléments 
de M. Sigaud de la. Fond , & un excellent 
ouvrage de M. l'Abbé Toaido , intitulé : Mé- 
moire fur les ccnduâears pourpréferveries édi- 
fiées de la foudre. 

Cet ouvrage a été traduit de ntalîea par 
M. Barhw de Tinan ; & le Traduôeur très- 
rnftruit fur cette matière , y a ajouté un ftip- 
plément qui ne laifle rien à defirer fur b 
manière de difpofer ces fortes d'appareils. 

Ceux qui font inftruits des effets de Félec- 
tricÎEé , & qui connoiflènt tous les phéno- 
mènes découverts iûfqu h ce jour , favent 
que les pointes ont la faculté de foutirer de 
loin , & fans explolîon , toute la matière élec- 
trique dont un conduâeur peut être fur- 
chargé , & conféquemment qu'une pointe 
devée au-dsfliis d'un édifice peut pareille- 
ment dépouiller un nuage orageux furabon- 
damment chargé de la matière de la foudre. 
Ils iavenc que cette matière abordant par un 
conducteur qu'on lui prélènte , ne fè détour- 
nera -poioc de ce condufteur , s'il eft plus 
propre que tout autre à recevoir &: à coa- 
renir cette matière , & conféquemment qu'il 
la tranfportera jutqu'à fon extrémité. Or, 
■ un condufteur continu de métal eft plus pro- 
pre qu'un édifice compofé de différents ma- 
tériaux à cranfporter & à conduire la ma- 
tière éledrique. Par copfëquent une banc 
de fer élevée au-dellùs d'un édifiœ , & qui 
{q coatUius pu un fil de métal jùlqiies dans 
le 
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le rélêrvoir commun , y tranfportera plus fa? 
remenc la matière de la foudre 'qu'elfç pu!* 
fera dans rathmofphere. 

Ce raifonnement fende ftir une théorie 
certaine-, eiî confirmé par plufieurs obfer- 
vations qu'on ,a eu occaGon de faire depuis 
qu'on a élevé en différents endroits des con- 
mifleurs de cette çfpece. Nous n'en citerons 
qu'un feulexemple , mais il fera fuffifanc ; 
on en trouvera plufieurs dans Tou^rage de 
M, Francklin , dernière édition , & dans celui 
de r Abbé Toaldo. 

Nous lifons dans les Tranfadions philoïô- 
phiques pour l'année 1773 , un extrait d'une 
Içrrre de M. Kinntrfley , adreflëe le r 2 Oc- 
tobre 1770 , à M. Francklin , dans laquelle 
il rapporte le traie que voici : Le 11 Juillet ' 
de' la môme année , il furvint un orage fi 
violent à Bofton , qu'en moins d'une heure 
trois maiibns , & un brigantin qui le troil- 
voit alors \ l'un des grays , furent frappés 
de la foudre. Le brigantin & deux de ces 
maifons en furent confidérablement endom- 
magés , tandis que la troifieme qui étoit ar- 
mée d'un cenduAeur en fut entièrement pré* 
fcrvée. Ce condudeur , ajoute M. KinnerJIey , 
étoit compofê de pluHeurs trtBgles de rev 
vidées les unes au bout des autres ; Ibn ex* 
trémité inférieure entroit en terre, & Cz par-_ 
tie fupérieure (ë terrainoit par un fil de fer 
tiré en pointe. On ne pourra objeâer quç 
la foudre ne fut peut- être point dirigée contre 
cette maifon , car le fil qui terminoit le coq- 

fQme II PS 
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iaetait en fi« fonda de U longueur de fii 
pouces vers le haut. 

Il eft donc bien probable que la nianere 
de ta toudrc eft la matière éleariquc qui eft 
lancée de la nuée au moment de Ion mfl^- 
. mation , & pouffée par la violence du reffort 
de l'air fixe fubitement dégagé de la fubftance 
fulphureufe de la nuée ; ce qui , par rapport 
àl'inionaiion & à la force de pulfion produit 
J-peu-près les mêmes effets que ceuii efS 
i^ous obfervons dans la poudre à canon, par- 
ce que ces effits proviennent de la même 
caufe; la nuée, comme la poudre, étant un 
comporé de parties nitreufes Su lulplinreufes , 
dont l'inflammation dégage fubitement dans 
la nuée comme dans la poudre tous les ref- 
fortsdel'airquiyéroitfixé. ^ 

Je pourrois citer plufieurs oblervanons qm 
viennent à l'appui de mon opinion. Plus on 
l'ejaminera , & plus on trouvera de rapports 
entre l'inflammation de la nuée & celle de 
U poudre ; & par-là l'explolion du tonnerre 
devient inconteftablement plus intelligible & 
plus aifée à expliquer , que par la manière 
Su'on a renié de la rendre, en ne l'attribuant 
qu'au feul efftt de l'éleftricité , qui peut bien 
être la caufe de l'inflammation de la nuée, 
& la matière du feu qui en eft lancée , & 
que nous appelions la foudre ; matière vrai- 
ment reconnue pour éieélrique .félon les ex- 
périences que nous venons de citer. 

Il nous refte ï parler de ce qu'on appelle 
éclidr. On donne communément ce nom ï 
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àun jfc de lumière qui paroîtdans les nuages, 
& qui difparoîc fur lé champ en parcourant 
une plus grande ou iine plus petite étendue 
du ciel. 

On peut diAînguer, quant à la caufe qu! 
les produit , & quant aux effets qu'ils peuvent 
eux-mêmes produire,, deux efireces d éclairs; 
les uns foudroyants , & les autres iïmplement 
lumineux. Les premiers paroiflsnt accompa- 
gnés d'un fluide éleârîque ; ce font ^ut^t 
d'étincelles éleânques qui partent d'un nuage 
furabondamment chargé de ce fluide. Ces 
étincelfes foudroyantes , lancées de la nuée , 
arrivent en lillonpant jurques fur la terre, & 
y produifent les efïèts aufli terribles que fîn- 
gutiers , que nous n'avons que trop d'occa- 
fions de remarquer. 

Le mouvement irrégulier que Ton oblèrva 
dans les éclairs , & cette efpece de zigzag 
qu'ils forment , dépend des matières hétéro- 
gènes qui (è rencontrent dans leur trajet , plus 
propres les unes qlie les autres à fervir da 
coQdui^eur k la matière éleélrique. Ce âuide 
enflammé fuit & parcourt celles qui font 
plus propres à cet efièc ; & eette lumière 
doit paroître aullî irréguliere que l'elï natu* 
rellement la difpofîcion de ces corps flottants 
dans l'athmofphere. On remarque un phéno- 
mène femblable , lorfqu'un conduéleur d'életi- 
tricité étant fortement chargé de matière 
éle^rique , on en tire une étincelle , &. que 
cette érincelle Ce porte à une diflance aflèi 
éloignée pour qu'on puîflê en (uivre la route. 
On la voit fe détourner de, la ligne droits 
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qu'elle tend à parcourir, en fortant Aa con- 
dufleur , & aller frapper en ferpcotant le 
corps qu'on lui pr^fente. 

Les éclairs fpudroyanrs font toujours ac- 
compagnés de coups de tonnerre ; on peut 
les comparer à la lumière qui précède ou 
jrfutôt accompagne le coup de canon. Ces. 
coups qui ne fe font entendre à la fuite de 
l'éclair , qu'aprèî un intervalle de temps plus ' 
outmoins long > lelon l'éloignement , nous 
annoncent qu'on n'a rien à redouter de ce, 
terrible météore , parce que fon foyer eft 
d'aotant plus éloigné de nou», qu'il fe paffè 

Eus de temps entre la lumière de l'éclair & 
coup foudroyant. 

Outre ces éclairs foudroyants qui font le 
produit de la matière éleftrique , c'eft- à-dire 
de la matière du tonnerre , il en eft une autre 
efpece qui procède d'une autre caufe ,- tels 
font la plupart de ceux qu'on obfenre dans 
les grandes chaleurs , & qui ne font jamais 
accompagnés de détonation. Ceux-ci, félon 
toute apparence , ne .doivent leur origine 
qu'il ce nuide particulier qu'on déGgne fous 
le nom d'air inflammable , plus répandu qu'on 
ne -le croit. Ce fluide fe trouve fixé dans fe 
fond des eaux bourbeufes, dont on Iç retirç 
par un moyen très-fîmple ; il eft dans ces 
forces d'endroits le produit de la décorapofi- 
«ion ides fubftances végétales qui s'y pourrif- 
fent. La chaleur en dégage une aflèz grande 
«uantité qui s'exhale , qui fe porte dans l'ath* 
mofphere , & qui y produit par fon tnflam- 
■nation (pontanée ces éclairs que l'on AQm* 
me vulgaifiçînsac 4eiitirs 4' çhaifur. 
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Cette inflamttiation eft produite fans de' 
tonation , parce qu'elle s'opère fur des par" 
ries inflammables , éparfes Se flottantes libre- 
ment dans i'athmofphere ; dont l'air fixe s'eft 
déj^ dégagé. Il ne feroit pas auflî aifé de con- 
■cevoir & d'expliquer pourquoi il n'y a point . 
de détonation à la Alite de ces fortes é'é" 
clairs, fi rélefl^ridcé en étoit la ièule raufe.. 
Cet embarras a for<ïé les partifans du fyTo 
téme éleârique, à avouer que Téleâricité n'a 
point de part à la produ^ion de ces éclairs; 
mais Ct on eft obligé de congédier l'éleâris- 
cité ï l'égard de ceux-ci , pourquoi l'admenre 
à l'égard des autres ? puifque l'e^t des unj 
& des autres paroît abfoluftient le même * 
tjuant à l'inflammation , il cH bien proba- 
ble qu'il eft produit par la même caufe , 
C'efl: - à - dire 1 inflammation de v^apeurs » dd 
fubftances fulphureufes, dont les unes com- 
primées dans là nuée contienrtent beaucoup 
d'air fixe) qui , dégagé fubitement , produit 
l'intonation ; Se les autres flottantes libre- 
ment & dépourmes d'air fixe > s'enflamment 
fans bruit. 

On n'obfertfe ces fïjrtM d'éclaîrs que pM- 
dant les nuits qui fuccedent à des jours très- 
chauds. II efl donc bien à croire que c'eft 
la chaleur qui a élevé les vapeurs fulphu- 
reufès qui les produifênt, & que cette méms 
chaleur les avoit fufHfamment dibtées pouf 
permettre Ji l'air fixe qu'elles contenoient da 
fe dégager fuCcelTivement. Devenues par H 
plus légereis , elles s'élèvent âc flottent {rfiM 
bbrwwat dûu lei airs j & lorfqu'elles s*y M- 
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Bamment , ce doit être fans bruit , oi âa 
moins fi (bible , qu'il ne parnent pas jufqul 
nos oreilles, comme feroil celui de U poudre 
i canon qu'on a réduite en pouffiete On 
fait qui peu de diftance on verroit 1 in- 
flamiation de cette poudre . fans entendre 
aucun bruit. Je crois cette comparaifon rres- 
iufte . parce que le bruit du tonnerre & celui 
ie U poudre i «non paroiffent produits pat la 
niémecaufeicequi n'empêche pas de re- 
connoître les efiéts de l'élearicitê dans ce que 
nous appeDons la foudre , qui eft lancée de la 
nuée &Utawe , & oii fe lait l'eiplofion. 
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SUPPLÉMENT 

'^ f expérience fur la rar^aSim & la eon^- 
fation lions la terre, 

Jf E ne peux finir ce volume fans rendre 
compte des obfervations uUëneures que j'ai 
eu occaflon de &ire fur la lumineulè expé- 
rience donc j'ai déjà parlé. Plus on ta fuîci 
& plus on y fait de nouvelles découvertes ; 
outre celles qu'elle m'a préfentée pendant 
l'impreflion de cet Ojvrage , & dont je vais 
parler , j'entrevois qu'elle m'en fournira bien 
d'autres dont on trouvera le rapport dans les 
Volumes fuivancs. Ce n'eft point à moi à 
vanter l'importance de cette, découverte ; les 
Naturaliftes éclairés fauront en reconnoître 
le mérite & l'utilité ; c'en ii eur à qui je 
dois remettre le foia de la juger St de l'ap- 
précier. 

Il arrivera peut-être que quelqu'un faui^ 
ù bien la retourner , qu il s'en appropriera 
tout le mérite , comme il m'ell déjà arrivé 
iùr des objets moins importants^ & qui , quoi- 
qu'ils me fUfiènt moins uniquement propre 
que l'eft celui-ci , m'étoient devenus tels par 
la publication. Cependant, fous un vain pré- 
texte , on a fu fe les approprier. 

Que l'on rende des détails qu'un Auteur z 
déjà rendusd'après pIufieursautres.c'eftËùf» 
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ice queTImprimerie nous offre depuis long- 
temps i les uns le croient auteurs en fàifah^ 
k même tiiéme en deux façons ; les autre' 
tendent par parties ce qui a été dît de mieux 
par rapport aux explications des- oBjets qu'tU 
traitent , mais en les avouant ou tes com- 
battant , félon qu'ils les trouvent conforme* 
.ou bppofés k la vérité : c'eft ce qu'ont fiit 
brefque tous les Auteurs , & c'eft ce que 
]'ai nit dans cet Ourrage , par rapport à des 
explications connues, en défîgriant les fources 
où l'ai ptiîfS. Mais s'approprier des idées 
neuves , ou le mérite des Ouvrages pratiques 
qui oiit déj^ paru , c'eft ce quon doit ip~ 
peller juftement un larcin : & ces larcins ne 
deviennent que trop communs , à en juger 
bar tes réclamations publiques que l'on lût 
fi fréquemment. 

Ali fefte , tjue lés uns rejettent les opi'- 
jhioiis nouvelles que j'ai expofées , que d'au- 
tres fe les approprient , peu m'importe , pour- 
Vu que j'aie pu contribuer au progrès d'une 
Science k laqueHe je me fuis livré par goiït, 
& par le defir d'être utile : mon objet lèri 
keinpli , s'il en réfulte tout le bien que je 
ide6re;'je n6 demande & ^'attends aucune 
i-écompenfe. 

Le Gouvemëminit importuné par tantd'au- 
ti%s , ne le fera point par mes demandes ; je 
I» nnteni point mes travaux ,• j'y ai peu 
île mérite ) puifqu'ils n'ont été pour mm que 
lies flmufements\ 

Après avoir ftr*i , j>ife fè dire , avec dif- ■ 
Unâtôii i 4d^rès I« nppQit & la témoïgoagè 
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iàé filufieurs Officiers Généraux, ayant fini* 
fcomrâe Candide , par venir cutdver mon JM- 
din', rien ne pouvoir m'étre plus fatisfeifaat 
dans ma retraite, en me livrant à des goûts 
dont je' fais fentîr tous les charmes , que de 
pouvoir rendre rtles anlufernents Utiles. 

Ci n'eft point un homme qui a des af- 
Jàîres, des dttvoirs à remplit; ce n'eft point 
un Ecrivain de cabinet; ce n'eil qu'urt cu^ 
tivâteUr , un folitaire libre , qui puiflè bien 
examiner & fuivt« fes opérations de la na- 
ture , & qui puîlïè la prendre fur le feit. 
C'eft , comme on le voit dans cet. Ouvrage , 
ce qui m'eft arrivé plusieurs fois ; c'ert Ce 
qui m'a- fait voir mieux que n'ont vu plu- 
deurs Ecrivains , qui d'ailleurs plus lavants que 
tnoi , n'ont pas eu autant de ioilîr. 

Si je n'ai pu réfifter au delîr àë faire part 
au -Public des expériences, des oblèrvations 
& des découvertes que j'ai faites, j'ai compté 
d'ailleurs fur fon indulgence par rapport ^ 
Ilyle & aux ihMrret^tions , que l'on pafTera 
plutôt à un Militaire qu'à un Ecrivain de 
profelTion. Au futplus , dans un Ouvrage de 
cette erpece , ort doit moins s'attacher aux 
mots qu'aux cliofes qu'il contient. Si j'ai pu 
ïne rendre intelligible , j'ai rempli mon ob- 
jet. Dans l'hiftoire de la Nature , tout doic 
■être fimfrfe comme eHe. 

Que l'on me paHê ce petit exorde , je ra- 
Viens à mon expérience. 

J'ai dit que pendant Te temps de la con^ . 
idenfation qui s'opère dans la terre , par l'effeç 
Al ixfàd ou de b Italcbeur , h ligueur qui 
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cft contenue dans la branche du fyphon ren' 
verfé qui tient au tube . dont l'extrémité ell 
en terre » s'élève ; & qu'^u contraire eUe 
baiflè dans le temps de la raréââion , eftt 
delà chaleur J'ai .dit que dans le temps de 
h raré&âion il s'élevait une humeur de 
h terre qui montoit dans le tube j & qui 
retombant dans la branche du fyphon, s'y 
condenlbit . âc fôrmoit fur la liqueur àéjk 
contenue dans cette branche. Se fur-tout fiir 
le mercure, une colonne d'eau trés-dïAinâe, 
qui augmente chaque jour. Mais pendant lé 
temps de la condenfâtîon , temps auqucf if le 
fût une afpiration dans la terre qui produit 
une force de fuccion , la liqueur s'étevanr alon 
dans la partie du fyphon renverfé qui tient 
au tube , & baiflàot d'autant dans l'autre par- 
tie dont l'orifice eft ouvert, la iôrce de liic- 
cion , d'afpiration dans la terre le €iit fèotir , 
& opère même au travers de la liqueur ; de 
manière que l'humidité de la nuit eft a(pirée 
dans cette branche du Typhon , te y rarme 
pareillement use colonne d'eau qui augmente 
de hauteur chaque nuit ; mais avec cette dif- 
férence que la colonne d'eau formée par 
l'humeur de la terre , que j'ai appellée U 
fève terrellre , eft d'une couleur un peu 
cerne ; 8c que celte qui eft formée par Thu- 
meur de l'air , que j'ai nommée la fève aé- 
rienne , eft tràs'lympîde. 

On voit ftsnfîblement augmenter la colonne 
d'eau produite par l'humeur terrellre , à pro- 
portion que la chaleur du Jour, âccoplëquem- 
ntent l'emt de la raré&oion > augmente ; & 
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pendant la nuit qui fuccede h ce jour de cha- 
leur , la colonne d'eau produite par l'humidité 
de l'air augmente en même proportion. 

Arrêtons-nous ici pour reconnwtre & ad- 
mirer cet ordre proportionnel & H bien réglé > 
qui entretient la durée des êtres ; mais ne por- 
tons notre vue que fur les végétaux , qui doi- 
vent ici la fixer. 

Parmi les principes de la végétation que 

{''ai établis , personne ne conteflera que plus 
a chaleur eft grande , 6c plus la diffipation -^ 
ou , a l'on veut, la tranfpiration des [^antesefl ' 
£>rte ; il &ut donc que la terre y fburniflè dans 
la même proportion : mais plus la chaleur 
augmente , plus augmente auQi , & eh même 
proportion , l'ef&t de la raré&Aion ; & plus cet 
efièt de la raré&éïion augmente, plus la prel^ 
iion qui s'opère dans la terre , augmente de 
fijrce , & par conféquent plus l'humeur eft 
exprimée & poufîëe dans les racines , comme 
il arrive ^ une éponge dont la prefHon plus 
ou moins forte , ^t rendre plus ou moins 
d'eau. Mais auffi en fuivant cette comparaî- 
Jbn, plus l'éponge a étépreffée, & plus elle 
^ft difpofée à s'imbiber d'eau : il en eft de 
même de la terre pendant l'humidité de la 
nuit , commeleprouvefibiennotreexpérien- 
ce; Se de même les plantes épûifëes par la grande 
diÂipation du jour , font plus difpofées à le 
femplir de fucs pendant là nuit. 

Mais cette imbibition du terreîn&des plan- 
tes pendant la nuit , cA-elle toujours capable 
de réparer la diffipation extrême d'une cha- 
leur de plufîeurs jours , & d'une fëchereflè de 
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terrein non réparée par des pluies ? L'expé*- 
tieace prouve dans notre climat que cet ex- 
trême devient mortel , ou du moins très-nui- 
fible aux plantes dont les racines font peu en- 
foncées en terre> fur-tout lorfqu'elles font tou- 
jours expofées au foteil ; mais celles dont 1» 
racines pénètrent plus avant en terre , ne faif- 
fent pas de fubûHer , Si cela d'autant mieux , 
que dans les grands arbres les racines pénè- 
trent plus profondément. AufTî voit-on que 
ceux-ci fe (butiennent toujours mieux , quoi- 
que tranfpirants beaucoup plus que tes autres, 
à raifon de l'étendue de leur tête > & de la quan- 
tité de leurs feuilles. 

Les jeunes arbres qui n'ont pas autant de 
bouches pour les nourrir"» & qui ne puifent 
ue dans un fol deiKché, proche de la fuper- 
icie de la terre , font voir , par leur état laO'^ 
guiffant , combien ils en foufirent : mais j'ai 
lieu de croire par l'expérience que j'ai rap- 
portée de mes peupliers , que , dans ces temps 
de difette , les conduits de la fève fe reflèc- 
wnt , & que la dtOipation devient aînfî plus 
proportionnelle à la fubfiftance. 

Il y a apparence que les arrofements qus 
l'on donne aux plantes empêchent ce récré- 
ciflement des canaux féveux ; c'efl te qui ait 
que fi Ton n'a pas foin de continuer affidue- 
ment les arrofements à ces plantes , on voit 
qu'elles fouffrent beaucoup plus de la fèche* 
reflè , que celles qu'on n'a point du tout arro- 
fces. C'efl ce qui eft très-connu des jardiniers ; 
& ceux dont la pareflè l'emporte fur l'amoac 
de leurs plantes, ne masquent jamais d'aliéguer 
cette raifon. 
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Ayant enfoncé le tube de mon expérience 
dans la terre contenue dans un pot , tel que 
ceux où nous élevons des arbuftes , j'ai recon- 
nu que l'elfet de la i-aréfiiâion eft plus mar- ■ 
que & plus fort que celui qui s'opère en plei-. 
ne terre , & celui de I4 condenlation moins 
fort ; & cela plus ou moins , ï ration de la 
grandeur du pot , & proportionnément à h 
.maïlè de terre qui y eft contenue. C'eft pour- 
quoi il devient indifpenfablement néceflâire 
d'arrofer fouvent Içs plantes qui font en pot, 
& plus fouvent encore celles qui font dans de 
très-petits pots .- c'eft encore pourquoi cer- 
taines graines que l'on feme dans des pots on 
dans des vafes quelconques , lèvent & réuf- 
uflènt mieux que celles qu'on dépofe en pleinç 
terre -, fur-tout aux mois de Mars & même 
d'Avril , lorfque l'air n'eft pas encore échauffé. 
C'eft encore pourquoi les arbres élevés en 
pots , & même dans des cailles , ne font ja- 
mais d'aufli grolTes racines que ceux qui font 
en pleine terre, & par cgnféquem ne peuvent 
pas s'élever autant. » 

Cette force de çomprefHon des fucs de hi 
terre , qui s'opère pendant le temps de la ra- 
ré&étion & la force d'afpiration qui a lieu 
pendant le temps de la condenfation , fi in- 
conte ftablement prourée par notre expérien- 
ce, doit produire plufieurs effets. Examinons 
s'ib font conformes au cours ordinaire de la 
végétation. 

i**. La comprefTion doit produire & poufler 
dans les racines d'autant plus de fucs , que I9 
^netn , lèlon qu'il eft plus frais & plus bu- 
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mîde , en contïent davantage ; fie les p^tes 
qui font dans un tel terrein doivent s'entre- 
tenir en vigueur , y pouflèr , s'y élever , grof^ 
iir en peu de temps , & y fiire des produc- 
tions Rendues &bien nourries pendant lesfc- 
chereffes & les chaleurs de l'été ; tandis que 
les mêmes plantes qui font dans un terrein fi- 
blonneux, fec&; aride, doivent être fouffran- 
tes , fe flétrir & dépérît de jour en jour 
pendant ce temps de féchersflè , parce que 
lacompreffion , quoiqu'alors plus forte , ne 
peut exprimer que peu de fucs d'un cerrm 
qui en eft épuifë : on a beau comprimer une 
éponge à demi feche , on n'en poutra expri- 
mer que très-peu d'eau. 

a**. S'il furvient de la pluie qui abreuve te 
terrein d'autant plus di(pofé à fe remplir d'eau * 
qu'alors le temps eft frais & produit I ei^ de 
la condenfation dans la terre , oa doit voir 
les plantes fe ranimer , parce que tandis que 
le terrein s'abreuve d'eau , elles s'en abreu- 
' vent elles-mêmes par la force de fuccioi\ que 
nroduit dans la terre l'effet de la condenlation 
îj tien prouvée par notre expérience ; mati 
la terre pourvue de nouveaux focs doit, au 
premier moment de chaleur , en pouflèr abon.- 
damment dans les plantes ; Se ces focs étant 
afpirés aux extrémités fupérieures, éprouvent 
en môme temps une double adion ; ta voir , une 
qui les poufle , & une autre qui les attire: ils 
doivent néceflàirement monter & fe porter 
dans toutes les parties fopérieures , où. ils font 
afpirés , comme nous l'avons démontré. On 
doit voir alors les plantes fe ranimer & poullèr 
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avec vigueur ; mus cette vigueur doit cefler 
avec répuilêment des fucs du terrein où Cont 
les racines des plantes. 

3". En fuivant toujours 1« e&ts de notre 
expérience , il doit arriver que dans les an- 
nées très-pluvieufes & très-humides, les plan- 
tes réufHuent beaucoup moins bien dans les 
terres fortes & cotnpaâes , que dans les terres 
Itères & déliées , parce que les premières dif- 
pofées k retenir l'eau , en font alors ii rem- 

Î>ties , que la moindre comprelEon poulie dant 
es plantes une quantité furabondante de fuct 
qui y deviennent d'autant plus nuifîbles , que 
raâion Se la chaleur du foleii en font moins 
exhaler , & en diflSpenc d'autant moins que le 
temps eft plus &ais. 

Mais il n'en eft pas de même i^ans les terres 
légères , & qui ont peu de liailon ; les eaux 
de la pluie n'y font point retenues , & il n'y 
en rené jamais trop; &; tout au contraire de 
ce qu'il arrive dans ces fortes de terreins pen- 
dant les temps de chaleur & de féchereflè, oa 
doit voir les plantes y réuflir à merveille dans 
les années fraîches & pluvieufes. 

^. Plus l'impulfion des fucs eft abondante 
& forte dans les plantes , Se plus elle doit élar-< 
gir & étendre le- diamètre des conduits fé- 
veux I des canaux par-oii paflent ces fucs ; 
mats plus ces conduits feront étendus , & plus 
tU feront capables de contenir une plus grande 
. quantité de fucs. Se mieux coniéquemment 
l'arbre doit être nourri , pourvu néanmoins 
que le terrein y fouminè fuffiGunment ; car 
autrement l'ubre ne peut manquer de dépé* 
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rjr , comme il eft prouvé par i'erpérience cle^ 
peupliers que j'ai citée dans le premier Vor 
liimç. 11 eft donc bien eflêntiel davoïr atten- 
tion à ne tirer des arbres que d'un terrein 
moins bon que celui où l'on veut les planter; 
fif cçtte attention fi négligée eft la caufe du 
peu de fuccès des plantations dans les terres lé- 
gères. Nous en parlerons plus amplement dans 
les Volumes fuivants. 

Nous ferons connoîrre qu'il y a d'ailleurs 
des arbres dontlçs conduits léveùic font nata- 
rellemetit plus larges que ceux' de plufîéurs 
autres ; ce qui fviit que ces arbres ne trou- 
yant point dans les terres fàbleufes & légères 
une quantité de fucs fuffiranre pour rEniplir 
içun larges çanaujc , y languiffcnt & y pétif- 
fent en peu de temps , fur-tout lorfqu'ils font 
expofés au foleil j tels font les tulipiefs , mag- 
nolia , le cyprès de la Louïfianej quelques 
elpeces dp peupliers , l'aulne , le faule , &c. 

^•. Les expériences'deM. Haies fur 1er 
pleurs abondants delà vigne, au printemps, 
avant qu'elle aitpouflTé des feuilles , fur U 
force avec. laquelle ces "plçurs;, céS, écoule- 
ments lymphatiques de la vigne élèvent Iç 
mercure dans"Ies jauges à des hauTeurt con- 
fidérableS : ces expériences , dis-je , bien conf- 
larées, n'en étoient pas moins inexplicables ; 
elles prouvent, a dit M. HaJeî , une grande 
force de fucclon dans les racines. Tous ceux 
qui en ont parié d'après lui ont dit de même; 
mais quelle étoit la 'câufe' de cette force de 
fuccion ? c'eft ce que perfonne ne pouvoitap- 
psrçevoîr; conféquemment^auz notions don- 
jHées, 



nues, notre expérience en donne rexpKca-: 
tion. M. Haies» & tous ceux qui ontnîpété' 
iès expériences , ont tecoonu que les pletnv 
4e la vigne ne coulent pdnt pendant la nuk, 
Cependant un-temps fî-oidinuisqueces pleurs, 
ces écoulements lymphatiques font très-abon" 
dants dans les temps de cbalear , que leur abon* 
dance & leur degré de force font toujours xé- 
f^és fur la température de Vatr. C'eft ce qui 
arrive exaâementdansfnon tube; l'humeur de 
la terre n'y- monte jamais pendant la nuit , 
ni pendant un temps froid, c'eft-jt'dire pen- 
dant le temps de la condeiifation ; mais elle 
y monte pendant le teinps dé chaleur , qui ell 
celui de la raré^âion y avec plus ou moins de 
force , (èlon le degré de chaleur ou de raré- 
&âion qui s'opère dans la terre. Ainfi ce qui 
arrive dans mon tube » arrive pareillement 
dans les plantes ; mêmes efïècs» même caufe 

2ue cet ipdrument démontre évidemmeat. 
!'e(ï un flambeau lumineux qui va diflîper 
l'obrcurité répandue fur les opérations de la 
rature dans ta végétation. Il nous donne le 
mot de plufîeurs énigmes qu'on ne pouvoit 
deviner ; il réfoud plufîeurs problèmes qui 
étoîent reftésfans folution; il explique plufîeurs 
phénomènes qui ont toujours paru inexplica- 
bles : enfin ce guide fur que nous avons trouvé , 
ra nous conduire & nous faire parcourir la 
théorie & la pratique de i'igricutture . fans 
crainte de nous égarer :c'efl ce qu'on reconno]- 
tra dans les Volumes fuivants. On verra que la 
théorie des mouvements de 'Ta Eve que j'ai 
établie & démontrée d'une manière aum wn- 
TmtU. H h 
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pie qa'die eftitôurdle , notû édairera & neoi 
dirigera fùrement dans la pratique, & qu'ette 
miMn; indiquera le* meitleors jnoyens de cul- 
ture p(Hir lés arbres 6c pour les'pUiites , & 
Âir-tout pour le bled , la plas Qtile & la ptoi 
précieufe ile touces les plantes : on trouvera 
des obfertfadons nouvelles & imporcanùs à ce 
fujet. 

' Je dots prévemrceux qui voudront Tépé- 
ter cette esf^rfence, que le mercure , beau- 
coup plus pcfânt ( comme-onfait, que routs 
e(pece de liqueur, n'agit pas dans le rubeauffi 
fenfiblemçnc que l'eau colorée , refprit-de- 
vin, &c. parce que la fubftancela plus i^ere 
obéit plus aifémeni à l'impuinon & aux efièts 
de la raré&âion &: de la coodenfation qui 
■'opère dans )a terre. J'indiquerai aufTi une 
méthode meilleure que celle dont j'ai parti 
pour former cet inftrumeat , dont l'utîliti 
iëia-mieux démontrée parla fuite. 



Fin du fécond Volume 
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CORRECTIONS. 

Jl AGE 4' ligne 8 , rapport , liiez relatif. 
Page 14 , ligne 20, recèlent , lifez décèlent. 
Page Jo , ligne 30, /« contiennent, lifez /* 



rage 3 1 , ligne 4 , «u^ > Ufez iii/yî. 

Page 40, ligne 17, qui donnent, lifei qui donne. 

Page 42. , ligne première , rfonf f/ ç/ï capable , Witz 

dont il efl fufctpiible. 
Page 43, ligne 10, capable de , lifez douée de. 1 
Page 47 , ligne ij , dé'pklogifiique , lîfez dép/Uù- 

gifiiqué. 
Page ïi , ligne première , elle fe durci ffent ^ Ilfci 
, e//M yi durciffefit, 

Vigs^^tYi^neii , au mime Aatoà elle était j lifex 

au même état oii.elle était lorfqueft m'en feryis. 

' Page 60 , ligne 10, qu^ellescâarient tlit^x qu'elle 

charie, - ' ' 

Page (tj , ligne 1.6 , ya'// //^aï , lifez // pleut. 
Page 73 , ligne a , Jans qu'elles fouffrent , lUez 

/iïni qii ils fouffrent. 
Page 80, ligne 30, ternir , lifez /er/tiV. 
Page III, ^gat 11, qui quoique nouvelle y XiCçz- 

qaoiqae nouyellf. . 

Page 1 12 , ligne l) ,iin tube de deux.pieds de lar- 
geur ^ Viiki de longueur. 
Page II s, ligne Ij^, aux femis jlîCez aux femtnces. 
Page 187^ ligne x,fait auffi, ViCet fait aiii/i. 
Page 194, ligne 19, éani , li{ez éiaat. 
Page 19^, "gne in, ils ne tiennent point aur 
fibres du bois , lifez ils ne tiennent que peu aux 
fibres du bois. 
Page 103 , ligne 3 ) fucs de la fève , liiez de laterre. 
Page 110, h^Dt 1} , qui efi refié , lifezrrjî/*. 
Page ai 5 , ligne ii, tapij'étie duva ,iifa tapijffs 

de duvet. , 

Page 113, ligne 4, efi' la feule, liiez efilafoarce 
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Maine page , ligne i $ , S^gue te Hier iCtfi çtâant 

nouvelle couthe corticale , lifez & que le liber dt 

t'^eorcedevient une nouvelle cottcir corticale, 
Pages.3a,Hjgne6,//flrfnM/, \i(ex il admit. 
Page 14a. , ligne première , car , lifez leur. 
Page 148 , Iigne'4 , eji , lifez /o/r. 
Page 149, ligne 31 ,jue/«ijî;>fryD« m/«*, Kfel 

çutj apperçeis ; mais que je n'ai pu , Sic. 
Vi^e i^Oflignezj , tjl de l'eaa ,\ikzefi-cedefeéttt. 
Page IS I, ligne 33 , ll'avonsdit , XlSzz l'avons dît. 
Page 1 s s » ligne i , c'efl ce qui noas tfiaifi reçoit- 

naître, \\(tic'efl ce qu'il nous eji ai fédtreconnoitre. 
Page 1^3 , ligne 6 , ceux-là , lifez «ut-c/. 
' Page 3.'!4 » ligne 4 , <ff^ d^ fituatioa , lifëz A 
' fitralioa. 
Pagei66 , ligne 19 , qui lui /oie particulitr , lifex 

qui leur frit. 
Page 168 ,lisBtio,fiiperflux,li(iytfaperfitt. 
PageïSy , ligne 34, qu'il était ,ïiiçz au' il n'itoît. 
Page 189 , ligne 30 , qaiengagoient, akt qui en- 
gageaient, 
;M£me page , ligne 11 , par rapport à taîr, lifez 

tair athmofpkérique. 
Page 190 , ligne ly ^qu ri n'efl plus propre ylVez et 

qui fait qa il n'efi plus propre. 
Pagei93,lignc6,ne^/ir qt^un^Xxkmefrntqu'iu- 
Page 3.9^>liene 30, eongellation,]i{czeongilatmn. 
Page3li, ligne 14, nullement empreinte t lifei 

empreinte de la couleur. 
Vige i^Syligaepninierc, plus grandquelesaatres, 

lifez plas grands les ans que les autres. 
Page 38t>ligne 1 , dans tous les lieux > lifez dans 

tous les pays. 
Page 39ijltgne iO^que donnent la grtle ^ lUèzifw 

donnent la grtle. 
P. 403 , lîg. 17 i/tf» dit de Pair, lifezi^ Pairfixi^ 
■ Mjme page , ligne 30 , de Cagitaiioa de tair^tz 

de Cair athtuojpkériqut. 
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